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CONTINUAÏIOIN  DU  CHAPITRE  PREMIER. 

§  X.   Proverbes  arabes. 

Les  Arabes  sont  les  habiUuis  de  cette  contrée 
célèbre  connue  sous  le  nom  d'Arabie,  et  divisée 
par  les  anciens  en  trois  parties  inégales;  savoir  : 
l'Arabie  Pétrée,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  quan- 
tité de  roches  granitiques  qu'elle  renferme,  et  située 
entre  l'Egypte  et  la  Palestine;  l'Arabie  Heureuse,  au 
sud-ouest  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge,  et  qui  ren- 
ferme les  provinces  d'Yémeii,  d'Hadramaut,  d'O- 
man, de  Lachsa  et  l'Hédjàz;  l'Arabie  Déserte,  à  l'est. 
Le  centre  de  l'Arabie  est  occupé  par  un  immense 
désert  appelé  Nacljd.  On  a  aussi  pcudant  long- 
temps distingué  les  Arabes  sous  le  nom  de  Sarra- 
zins,  nom  que  quelques  auteurs  prétendent  être 
dérivé  du  mot  surrtf:;,  au  pluriel  sarragin^  qui 
signifie  liomme  de  selle,  ou  cavalier.  Ils  sont  in- 
contestablement de  la  niême  race  que  les  Assyriens, 
dont  la  civilisation  et  les  rapports  commerciaux 
remontent  à  l'antiquité  la  plus  reculée,  plus  an- 
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ciennement  même  que  les  Indiens  et  les  Chinois, 
malgré  les  prétentions  de  ces  derniers  à  l'antério- 
rité. La  population  de  l'Arabie  est  primitive  et  indi- 
gène. On  a  comparé  avec  assez  de  justesse  l'Arabie 
à  un  manteau  d'une  étoffe  grossière,  mais  bordée 
d'or,  parce  qu'en  effet  c'est  dans  sa  bordure  que 
se  trouvent  les  villes  et  tous  les  caractères  de  la 
civilisation  ,  tandis  que  la  majeure  partie  de  l'inté- 
rieur de  cette  vaste  région  ne  présente  que  des 
peuplades  errantes.  Les  lieux  les  plus  célèbres  sont 
la  Mecque  et  Médine,  dont  l'ancien  nom  était  Ja- 
tlirebj  et  dont  le  nouveau  est  Medina-el-Nabi^  ou 
ville  du  Prophète,  parce  que  Mahomet,  lors  de  sa 
fuite  de  la  Mecque,  y  trouva  un  asile,  et  de  plus  y 
est  mort.  Elle  possède  son  tombeau. 

L'Arabie  est  partagée  en  un  grand  nombre  de 
petites  juridictions  qui  obéissent  à  des  imans  et  à 
des  scheiks.  Le  mot  hnan  signifie  vicaire,  parce  que 
les  imans  prétendent  être  les  vicaires  de  Mahomet. 
C'est  un  titre  ecclésiastique  chez  les  Turcs;  mais 
en  Arabie  et  en  Perse,  le  mot  ne  s'applique  qu'à 
une  dignité  supérieure.  En  Arabie,  et  surtout  dans 
l'Yémen,  ce  titre  est  moderne;  il  est  synonyme  de 
/calife,  d'emir-el-77iu?ne?iin,  prince  des  fidèles.  Les 
gouvernerncns  inférieurs  sont  dévolus  aux  cliaiks 
ou  scheiks,  mot  qui  signifie  vieillard.  C'est  le  titre 
le  plus  général  comme  le  plus  ancien  parmi  la  no- 
blesse arabe.  La  langue  arabe,  d'ailleurs  si  riche, 
paraît  pauvre  en  termes  propres  à  désigner  les  dis- 
tinctions des  rangs.  Ce  mot  chaik  a  diverses  signifi- 
cations; il  désigne  tantôt  im  prince,  tantôt  un 
noble,  quelquefois  un  homme  attaché  à  une  mes- 
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qiiée,  le  descendaat  d'un  saint,  mais  plus  commu- 
nément le  chef  d'une  ville  ou  d'un  district.  Le 
crédit  et  la  puissance  des  chaiks  dépendent  de  leur 
libéralité.  L'Arabe  affamé  place  cette  libéralité  avant 
tout;  et  ce  préjugé  n'est  pas  sans  quelque  raison, 
car  l'expérience  a  prouve  que  les  cliaiks  avares 
n'étaient  jamais  des  hommes  à  grandes  vues  :  de  là 
ce  proverbe  arabe,  aussi  juste  que  précis  :  Main 
serrée,  cœur  étroit.  Les  Arabes  ont  encore  des 
espèces  de  magistrats  nommés  mollahs,  qui  pré- 
sident les  cours  de  justice,  et  des  gouverneurs  de 
districts,  auxquels  on  donne  le  nom  de  do/as  ;  et 
si  ces  fonctionnaires  sont  d'une  naissance  distin- 
guée, on  les  nomme  ivalis.  Le  titre  de  chaik  est 
purement  civil.  Letrône  del'Yémen  est  héréditaire; 
l'iman  ou  émir  y  est  indépendant,  et  ne  reconnaît 
aucune  autorité  supérieure  à  la  sienne  :  il  a  le  droit 
de  faire  la  paix  ou  la  guerre;  le  souverain  pontificat 
est  entre  ses  mains. 

Les  Arabes  ont  la  taille  moyenne,  le  corps  mai- 
gre, fluet  et  comme  desséché  par  le  soleil,  une  voix 
grêle,  le  teint  basané,  les  yeux  noirs  et  vifs,  les 
cheveux  bruns,  une  physionomie  expressive,  mais 
sans  agrément.  Leur  tempérament  est  sec  et  ro- 
buste; leurs  mœurs,  grossières  et  dures,  contrastent 
singulièrement  avec  les  mœurs  efféminées  des 
Turcs,  des  Persans  et  des  Africains  qui  les  envi- 
ronnent. Conmie  les  coutumes  de  la  plus  grande 
partie  des  peuples  de  l'Arabie  leur  sont  communes 
avec  celles  des  Arabes  Bédouins  [BrdJouis,  ou 
hommes  des  déserts,  ces  pays  vastes  et  imiilics 
qui  s'étendent  depuis  les  confins  de  la  I^crsc  jus- 
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qu'aux  rivages  de  Maroc),  que  tant  de  voyageurs 
ont  décrites,  nous  ne  nous  attacherons  qu'à  donner 
une  idée  très-précise  du  caractère,  des  mœurs  et 
des  usages  de  ces  derniers  peuples  nomades.  Les 
Arabes  sont  naturellement  graves  et  sérieux;  dans 
la  conversation,  ils  gesticulent  peu,  parlent  sans 
s'interrompre,  et  mettent  dans  leurs  expressions  à 
l'égard  les  uns  des  autres  une  réserve  qui  sert  à 
tempérer  l'irritabilité  de  leur  caractère,  et  entre- 
tient parmi  ceux  d'une  même  tribu  une  utile  har- 
monie. Ils  sont  légers  à  la  course,  exceîlens  cava- 
liers; ils  ont  le  cœur  martial  par  inclination  et  brave; 
ils  sont  très-habiles  à  manier  l'arc  et  la  lance,  et 
très-adroits  tireurs  depuis  qu'ils  sont  familiarisés 
avec  les  armes  à  feu. 

Les  Arabes  sont  très-sobres  dans  leur  nourriture. 
Leur  frugalité  n'est  point  une  vertu  de  leur  choix, 
mais  elle  dépend  du  climat  et  de  la  nécessité;  ce 
qui  probablement  est  la  cause  de  leur  maigreur  et 
de  la  sécheresse  habituelle  de  leurs  corps.  Leurs  ali- 
mens  ordinaires  sont  le  riz  cuit  ou  pillauj  le  lait, 
le  beurre,  le  keimac  ou  lait  caillé.  Ordinairement 
les  gens  du  peuple  ne  font  qu'un  repas  de  mauvais 
pain  de  doura,  qui  est  une  espèce  de  millet.  Ils  y 
mêlent  du  lait  de  chameau,  de  l'huile,  du  beurre 
ou  de  la  graisse;  ils  préfèrent  ce  pain,  tout  médio- 
cre qu'il  est  en  saveur,  à  celui  d'orge,  qui  est  plus 
agréable,  mais  moins  substantiel.   Ils  ne  boivent 
que  de  l'eau.  Ils  font  peu  d'usage  de  la  viande  :  celle 
(le  brebis  fait  la  principale  nourriture  des  Arabes 
du  désert,  celle  du  mouton  est  rarement  employée, 
attendu  le  dégoût  que  les  Arabes  ont  pour  la  cas- 
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tration  des  animaux;  d'ailleurs  ils  attribuent  à  leur 
chair  des  qualités  pernicieuses,  que  la  chaleur  du 
climat  rend  probables;  ils  mangent  très-vite  et 
assis  sur  des  nattes  ou  des  tapis  où  sont  placées  des 
petites  tables  d'un  pied  de  haut,  recouvertes  d'une 
plaque  ronde  de  cuivre  étamé.  Ils  n'emploient  ni 
couteaux  ni  fourchettes;  ils  savent  même  si  adroi- 
tement plier  leurs  doigts  en  forme  de  cuillers,  qu'ils 
mangent  avec  la  main  leur  potage  au  lait.  Ils  ai- 
ment avec  passion  la  pâtisserie.  La  liqueur  la  plus 
remarquable  est  le  café,  qu'ils  préparent  à  la  ma- 
nière des  Turcs,  en  le  torréfiant  dans  une  poêle 
ouverte;  ils  le  broient  ensuite  dans  un  mortier  de 
pierre  ou  de  bois;  ce  mode,  suivant  eux,  conserve 
plus  essentiellement  l'arôme  du  café  que  celui  de 
le  réduire  en  poudre  avec  un  moulin.  Les  habitans 
de  l'Yémen  prennent  rarement  du  café;  ils  préten- 
dent qu'il  échauffe  le  sang;  je  ne  sais  si  cette  asser- 
tion est  fondée  sur  l'expérience.  Quoique  les  li- 
queurs spiritueuses  soient  interdites  parleQôran, 
elles  ne  sont  cependant  pas  inconnues  en  vVrabie. 
où  elles  s'introduisent  sans  doute  furtivement. 
Avant  de  se  mettre  à  table  ils  ne  manquent  jamais 
de  faire  une  courte  prière,  et  de  dire  :  Au  nom  du 
Dieu  puissant  et  miséricordieux.  Lorsqu'un  des  con- 
vives ne  veut  plus  manger,  il  se  lève  sans  attendre 
les  autres,  et  dit  :  Dieu  soit  loue.  Quand  les  Arabes 
sont  à  table,  ils  invitent  tous  les  survenans  à  man- 
ger avec  eux,  qu'ils  soient  pauvres  ou  riches,  puis- 
sans  ou  faibles,  mahomélans  ou  chrétiens.  Lors- 
qu'un cliaic  des  Bédouins  mange  du  |)ain  avec 
des  étrangers,  ils  peuvent  compter  sur  sa  lidélilc  et 
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sn  protection.   Un    voyageur  peut  de  même  être 
assuré  de  l'attachement  de  son  conducteur. 

Les  Arabes  fument  quelquefois  du  haschisch, 
drogue  composée  des  feuilles  d'une  plante  qui  a  de 
la  ressemblance  avec  le  chanvre,  et  qui  produit  l'i- 
vresse; ce  qu'ils  appellent  alors,  avoir  kcif,  c'est-à- 
dire  être  darfs  la  joie;  ils  prétendent  que  la  fumée 
de  cette  drogue  leur  inspire  du  courage  et  des  idées 
riantes.  D'autres  fois,  ils  font  usage  du  tabac  à  la 
manière  des  Persans  et  desïurcs;  ils  ne  prennent 
point  d'opium  comme  ces  derniers,  mais  ils  mâ- 
chent continuellement  du  kaad,  ingrédient  com- 
posé avec  les  bourgeons  d'un  arbre  particulier  aux 
montagnes  de  l'Yémen.  Il  faut  que  ce  soit  une  cou- 
tume invétérée  ou  une  mode,  de  mâcher  ce  kaady 
car  cette  drogue  a  l'inconvénient  de  dessécher  la 
fibre  et  de  troubler  le  sommeil. 

L'habit  long  est  en  usage  chez  les  Arabes  comme 
chez  les  Turcs  et  les  Lidous;  ils  portent  de  larges 
pantalons  serrés  avec  une  ceinture  de  cuir  armée 
d'un  coutelas  qu'ils  nomment  jambea.  Ils  jettent 
sur  leurs  épaules  une  grande  pièce  de  toile,  des- 
tinée à  les  garantir  des  ardeurs  du  soleil  et  de  la 
pluie.  La  coiffure  nationale  des  Arabes,  qu'ils  ont 
communiquée  à  toute  l'Asie,  consiste  dans  un  grand 
nombre  de  bonnets  de  toile  de  laine  ou  de  coton 
entassés  les  uns  sur  les  auties,  et  entourés  d'une 
espèce  d'ccharpe  qu'ils  appellent  sasch  ou  turban  ; 
cet  assommant  édifice,  qui,  au  premier  aspect,  pa- 
raît ridicule,  est  essentiel  pour  protéger  la  tète 
contre  les  coups  d'un  soleil  extrêmement  ardent. 
La  forme  de  cette  coilîure  est  d'ailleurs  adaptée  au 
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climat;  elle  est  de  la  plus  haute  antiquité  :  on  la 
retrouve  dans  les  anciens  monumens  Egyptiens.  Le 
vêlement  principal  des  Arabes  de  distinction  est 
une  large  chemise  soit  blanche,  soit  rayée  de  bleu  ; 
mais  le  commun  des  Arabes  n'a  qu'une  pièce  de 
toile  à  lenteur  des  reins,  avec  un  baudrier  et  un 
poignard,  et  ne  porte  pas  de  chaussure,  ce  qui 
leur  durcit  extrêmement  la  plante  des  pieds.  Lors- 
qu'ils sont  forcés  de  gravir  des  montagnes ,  ils  ga- 
rantissent leurs  pieds  avec  des  peaux  de  mouton. 
Les  femmes  ont  une  large  chemise  et  un  pantalon. 
Dans  l'Hédjâz,  comme  en  Egypte,  leur  figure  est 
cachée  sous  un  voile  de  mousseline  qui  ne  laisse 
apercevoir  que  les  yeux;  dans  l'Yémen ,  elles  por- 
tent des  voiles  encore  plus  longs,  des  bracelets, 
des  anneaux,  des  colliers  de  perles  fausses.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  elles  d'avoir  des  pendans  aux  oreil- 
les, elles  se  passent  souvent  un  anneau  dans  le 
cartilage  du  nez,  comme  on  le  fait  dans  l'indos- 
tan  ;  elles  se  teignent  les  ongles  en  rouge,  et  les 
pieds  et  les  mains  en  brun  jaune  avec  le  suc  colo- 
rant du  lienneli.  Suivant  un  usage  commun  en 
Orient,  elles  se  brunissent  les  paupières  avec  de  la 
poudre  d'antimoine  ou  avec  de  la  mine  de  plomb 
préparée  nommée  koclihct,  et  mettent  tous  leurs 
soins  à  noircir  et  à  étendre  leurs  sourcils;  elles  se 
font  aussi  des  piqûres  noires  au  visage  pour  ré- 
hausser leur  beauté.  Leur  teint  est  généralement 
d'un  jaune  foncé. 

Les  Arabes  qui  habitent  les  villes  et  les  ports  de 
mer  ont  perdu,  par  les  habitudes  du  commerce  et 
par  leur  fréquentation  avec  les  étrangers,  utic  [>ar- 
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tic  du  génie  national.  Les  Bédouins  ou  Arabes 
errans,  vivant  sous  des  tentes  et  par  tribus  sépa- 
rées, ont  conservé  les  mœurs  et  les  usages  de  leurs 
ancêtres.  Les  vrais  Arabes  dédaignent  la  culture 
des  terres,  comme  un  travail  dégradant;  ils  n'entre- 
tiennent que  des  chameaux,  des  moutons  et  quel- 
ques chevaux.  Les  Bédouins,  ne  respirant  toujours 
que  le  grand  air,  ont  l'odorat  d'une  finesse  exquise, 
et  abhorrent  le  séjour  des  villes,  à  cause  des  exha- 
laisons qui  affectent  désagréablement  cet  organe. 
Ces  Arabes  errans  dans  le  désert  peuvent  rester  cinq 
jours  entiers  sans  boire,  et  ont  l'art  de  découvrir  le 
site  où  les  eaux  sont  cachées,  à  quelque  profondeur 
que  ce  soit,  à  l'inspection  de  la  nature  du  sol  et 
des  plantes  qu'il  produit.  Les  Bédouins  n'ont  pas 
de  demeure  fixe,  ils  s'arrêtent  et  campent  sous  des 
tentes  partout  où  ils  trouvent  de  l'eau  et  des  pâtu- 
rages. Cette  vie  errante  est  pour  eux  pleine  de 
charmes,  et  ils  regardent  les  Arabes  sédentaires 
comme  des  esclaves.  Leurs  armes  sont  le  sabre,  la 
lance,  un  grand  couteau,  qu'ils  portent  à  leur  cein- 
ture, et  un  mousquet.  Leur  mobilier  se  compose  de 
quelques  chameaux  à  une  seule  bosse,  qu'ils  for- 
ment dès  leur  naissance  aux  exercices  et  aux  fati- 
gues que  ces  compagnons  de  leurs  voyages  doivent 
supporter  toute  leur  vie,  de  quelques  chèvres  qui 
leur  fournissent,  dans  leur  lait,  une  nourriture  ha- 
bituelle. Mais  ce  qui  fait  l'objet  des  plus  ardens 
désirs  d'un  Bédouin  ,  c'est  la  possession  d'une  ju- 
ment; c'est  sa  compngne  favorite  :  elle  partage  ses 
périls  dans  les  courses  qu'il  fait  contre  des  tribus 
ennemies,  et  ses  fntigues  dans  la  maraude.  Elle  est 
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préférée  au  cheval,  parce  qu'elle  ne  hennit  pas, 
parce  qu'elle  est  plus  docile  et  qu'elle  a  du  lait  qui, 
dans  l'occasion,  apaise  la  soif  et  même  la  faim 
de  son  maître.  Ce  précieux  animal,  dont  la  noblesse 
se  transmet,  comme  anciennement  celle  de  Cham- 
pagne, par  le  ventre,  produit  cette  race  de  chevaux 
si  estimés  par  leur  bonté,  leur  fidélité  et  leur  intel- 
ligence. Les  Bédouins,  qui  se  soucient  peu  de  la 
généalogie  de  leurs  familles,  dont  les  autres  Arabes 
sont  très-jaloux,  ont  pour  ainsi  dire  substitué  leur 
noblesse  à  leurs  chevaux  :  ils  les  distinguent  en 
trois  races  :  les  nobles ,  les  mésalliés  et  les  roturiers , 
et  ils  prennent  toutes  les  précautions  pour  conser- 
ver la  pureté  de  la  race  primitive.  Ces  chevaux  sont 
généralement  d'une  taille  médiocre,  mais  svelte  et 
dégagée,  fort  souples  et  plutôt  maigres  que  gras. 
Casiri,  savant  orientaliste,  rapporte  que  les  Arabes 
font  de  grandes  réjouissances  dans  les  trois  occa- 
sions suivantes,  si  une  jument  poulinière  a  mis 
bas  un  poulain  de  belle  espérance,  s'il  leur  est  né 
un  fils,  s'il  paraît  un  poète  distingué  dans  une 
tribu. 

On  accuse  les  Arabes  d'avoir  une  inclination  na- 
turelle pour  le  larcin  et  pour  le  brigandage,  et 
cette  accusation  se  trouve  confirmée  par  le  témoi- 
gnage de  Montesquieu.  «  Les  Arabes,  dit-il,  étaient 
«autrefois  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  également 
•  adonnés  au  négoce  et  au  biigandnge.  Leurs  im- 
nmcnscs  déserts  d'un  côté  et  les  richesses  qu'on  y 
«allait  chercher,  produisaient  ces  deux  effets.  »  En 
parcourant  le  désert,  où  l'horixon  est  aussi  immense 
que  celui  de  l'Océan,  ils  aperçoivent  les  caravanes 
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ù  la  plus  longue  portée  de  la  vue;  ils  s'en  appro- 
chent, et  lorsqu'ils  se  voient  les  plus  forts,  ils  les 
pillent  et  se  contentent  de  dépouiller  les  voyageurs; 
ils  ne  sont  pas  cruels,  excepté  lorsque  ceux-ci  en 
se  ééfendant  tuent  un  Bédouin  :  alors  il  vengent 
la  mort  de  leur  compatriote  dwns  le  sang  des  étran- 
gers; en  d'autres  occasions,  ils  usent  de  bons  pro- 
cédés, qui  tiennent  à  leur  penchant  naturel  pour 
l'hospitalité.  Les  Turcs,  qui  envoient  des  caravanes 
par  le  désert  à  la»  Mecque,  évitent  le  pillage  en 
payant  un  droit  annuel  de  passage  aux  tribus  li- 
mitrophes de  la  route  de  la  Mecque;  mais  l'orgueil 
et  l'insolence  des  officiers  turcs  et  le  refus  de  payer 
le  tribut,  ont  souvent  forcé  les  Arabes  à  se  faire 
justice  en  pillant  les  caravanes. 

L'Arabie  est  le  berceau  de  l'islamisme.  La  reli- 
gion mahométane  est  partagée  en  diverses  sectes, 
qui  toutes  reconnaissent  Mahomet  pour  leur  pro- 
phète ,  et  regardent  le  Qôran  comme  le  code  de 
leurs  lois  civiles  et  religieuses.  D'accord  seulement 
sur  ce  point,  elles  sont  divisées  sur  le  dogme,  et 
se  traitent  réciproquement  de  rafidi,  c'est-à-dire 
d'hérétiques.  Toutes  ces  sectes  ont  en  vénération  les 
descendans  de  Mahomet,  qui  tiennent  le  premier 
rang  parmi  les  grandes  maisons  d'Arabie,  et  aux- 
quels on  donne  différens  titres  :  on  les  appelle  en 
Krahie  scherifs  ou  sejids;  à  Maroc  et  sur  les  fron- 
tières de  Perse,  on  les  nomme  maula.  Ils  se  distin- 
guent par  un  turban  vert,  qui  cependant  n'est  pas 
toujours  la  marque  caractéristique  d'un  descendant 
de  Mahomet.  Les  scherifs  de  l'Hédjâz  passent  pour 
les  plus  nobles  descendans  du  prophète,  parce  qu'ils 
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se  sont  moins  mésalliés  que  les  autres.  La  noblesse 
des  Bédouins  peut  être  comparée  à  celle  des  lairds 
des  Écossais  montagnards,  dont  les  clans  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  tribus  arabes.  Les 
musulmans,  en  général,  ne  sont  pas  persécuteurs  à 
l'égard  des  autres  religionsj  dont  les  sectateurs  n'ont 
rien  à  craindre,  excepté  dans  le  cas  d'un  commerce 
galant  avec  une  mahométane,  où  si  le  délinquant 
n'embrasse  pas  l'islamisme,  il  court  risque  de  perdre 
la  vie.  En  fait  de  blasphème,  que  les  mahométans 
ont  en  horreur,  un  musulman  n'est  pas  plus  épargné 
qu'un  chrétien  ;  le  châtiment  suit  de  près  la  faute. 
Les  juifs  sont  trés-répandus  en  Arabie;  ils  ont  des 
synagogues  dans  différentes  villes ,  et  jouissent  de 
beaucoup  de  liberté.  Les  Arabes  ne  paraissent  pas 
avoir  de  l'aversion  pour  ceux  qui  sont  d'une  reli- 
gion différente  de  la  leur;  mais  ils  les  méprisent 
à  peu  près  comme  les  chrétiens  en  Europe  mépri- 
saient les  juifs.  Ce  mépris  est  gradué;  il  tombe 
plus  sur  les  banians  que  sur  les  juifs,  plus  sur  les 
juifs  que  sur  les  chrétiens.  En  général,  le  penchant 
à  la  tolérance  universelle  préserve  les  Arabes  de  la 
passion  du  prosélytisme;  ils  ne  cherchent  ni  à  sé- 
duire ni  à  contraindre  personne,  quelquefois  seu- 
lement les  très-jeunes  esclaves,  pour  qu'ils  em- 
brassent l'islamisme. 

Le  climat,  le  gouvernement  et  l'éducation  sont 
les  agens  qui  forment  et  modifient  le  caractère  na- 
tional :  le  premier  donne  aux  Arabes  de  la  vivacité 
et  du  ])enchant  à  la  paresse;  le  second  augmente 
ce  penchant  et  inspire  de  la  duplicité  ;  le  troisième 
produit  cet  extérieur  grave  et  réfléchi  qui  se  com- 
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mimique  aussi  aux  facultés  de  l'esprit.  Les  jeunes 
Arabes,  étant  toujours  sous  les  yeux  de  gens  d'un 
âge  mûr,  deviennent  sérieux,  même  dès  leur  en- 
fance ;  mais  ce  caractère,  dû  à  l'éducation,  n'exclut 
point  la  vivacité  naturelle.  Les  habitans  de  l'Yémen, 
respirant  un  air  pur  dans  un  heureux  climat  et  sous 
un  ciel  agréable,  sont  plus  vifs  que  ceux  de  l'Hédjàz 
et  de  l'ArabiePétrée,  dont  l'imagination  est  attristée 
continuellement  par  l'aspect  de  rochers  nus  et  de 
déserts  arides^  Cette  vivacité  des  Arabes  fait  qu'ils 
recherchent  la  société;  ils  fréquentent  les  cafés 
publics  et  les  foires,  qui  sont  si  nombreuses  dans 
l'Yémen,  qu'il  n'y  a  pas  de  village  qui  n'en  ait  une 
par  semaine. 

Comme  les  Arabes  ont  les  passions  violentes,  ils 
sont  portés  à  outrer  le  désir  de  venger  leurs  injures; 
ils  sont  sur  cela  d'une  susceptibilité  extrême.  Cet 
esprit  vindicatif  leur  est  commun  avec  presque  tous 
les  habitans  des  pays  chauds.  L'Iionneur  des  Bé- 
douins est  plus  chatouilleux  que  le  nôtre.  Si  un 
chaik  dit,  d'un  air  sérieux,  à  un  autre  chaîk  :  Ton 
bonnet  est  sale,  ou  Ton  turban  est  de  travers,  cette 
injure,  qu'ils  regardent  comme  atroce,  ne  peut  être 
lavée  que  dans  le  sang  non-seulement  de  l'offen- 
seur, mais  dans  celui  de  tous  les  mâles  de  la  fa- 
mille. Ce  sont  surtout  les  meurtres  de  tribu  à  tribu 
qui  perpétuent  les  dissensions.  Une  loi  établie 
chez  les  Arabes  a  permis  le  droit  du  târ,  ou  talion, 
et  veut  que  le  sang  de  tout  homme  tué  soit  vengé 
par  celui  de  son  meurtrier.  Ce  droit  est  dévolu  au 
plus  proche  parent  du  mort  :  il  y  a  du  sang  entre 
nous,  dit-on,  tant  que  la  satisfaction  n'est  pas  en- 
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tière  ,  et  ces  mots  sont  une  déclaration  de  guerre. 
La  polygamie,  bien  moins  commune  que  l'on 
croit  en  Arabie,  y  est  cependant  permise;  mais  les 
Arabes  se  prévalent  rarement  du  droit  d'avoir  quatre 
femmes  légitimes,  et  d'entretenir  encore  des  es- 
claves à  volonté  :  ce  ne  sont  que  des  riches  volup- 
tueux qui  épousent  plusieurs  femmes,  et  leur  con- 
duite est  généralement  blâmée  par  les  honnêtes 
gens.  Les  Arabes  usent  peu  de  la  faculté  de  répu- 
dier leurs  femmes,  parce  que  la  honte  est  attachée 
à  cette  action  :  les  femmes  ont  aussi  le  droit  de 
demander  le  divorce,  si  elles  sont  maltraitées  par 
leurs  maris.  Elles  jouissent  ordinairement  d'une 
grande  liberté,  restent  maîtresses  de  leur  dot^ 
qu'elles  reprennent  en  cas  de  divorce;  elles  acquiè- 
rent souvent  même  un  grand  empire  dans  leur 
ménage,  ce  qui  réfute  la  fausse  opinion  que  des 
voyageurs  nous  ont  donnée  de  l'esclavage  des  fem- 
mes en  Arabie. 

La  superstition  exerce  un  grand  pouvoir  en  Ara- 
bie, surtout  à  l'égard  des  liens  du  mariage  :  on 
croit  aux  enchantemens ,  à  l'art  de  nouer  et  de 
dénouer  l'aiguillette.  La  victime  de  ces  prétendus 
charmes  s'adresse,  pour  les  conjurer,  auxmédecins 
et  aux  vieilles  femmes,  toujours  expertes  en  fait  de 
sorcellerie.  On  ne  voit  point  en  Arabie  de  ces  êtres 
dégradés  qu'une  opération  barbare  destine  à  la 
garde  des  harems;  les  Arabes  ont  une  horreur  in- 
vincible pour  la  castration. 

Tous  les  Arabes  ont  la  barbe  noire  ;  quand  elle 
blanchit,  quelques  vieillards  la  teignent  en  rouge, 
coutume  généralement  désapprouvée.  Dans  l'Yé- 
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men,  il  serait  honteux  de  paraître  sans  barbe.  On 
connaît  la  vénération  des  mahométans  pour  cet 
ornement  naturel  du  visage;  les  esclaves  ne  peu- 
vent le  porter;  le  coupera  un  homme  libre,  c'est  le 
déshonorer.  Aussi  les  Bédouins  jurent-ils  par  la 
barbe,  en  la  prenant  avec  la  inain;  quelquefois 
aussi  ils  jurent  par  leur  tète;  mais,  de  tous  les  ser- 
mens,  le  plus  saint,  le  plus  redouté,  celui  qui  est 
réservé  pour  le  cas  d'une  importance  extrême,  se 
prononce  en  levant  sa  robe  et  saisissant  son  phallus. 
Cet  usage  de  jurer  par  les  organes  de  la  génération 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  :  mets  la  main 
sur  ma  cuisse^  dit  le  vieil  Abraham  à  son  serviteur, 
et  jure  d'aller  en  Mésopotamie^  prendre  une  femme 
pour  mon  fils  Isaac. 

Les  Arabes  le  disputent  en  politesse  même  aux 
Persans,  qui  sont  de  tous  les  Orientaux  le  peuple 
le  plus  scrupuleux  sur  le  cérémonial;  leur  attache- 
ment opiniâtre  pour  leurs  usages  est  si  grand,  qu'il 
est  même  passé  en  proverbe,  La  formule  ordinaire 
pour  se  saluer  est  salam  aleikum,  la  paix  soit  avec 
vous;  on  répond  :  aleikum  essalam,  avec  vous  soit 
la  paix;  ils  portent  la  main  droite  sur  le  cœur  en 
prononçant  ces  mots.  Les  mahométans  emploient 
rarement  ce  salut  à  l'égard  des  chrétiens  ;  ils  se 
contentent  de  leur  dire  :  sebacli  el  chair,  bonjour. 
Quand  les  Arabes  du  désert  se  rencontrent,  ils  se 
donnent  la  main  plus  de  dix  ibis,  chacun  baise  sa 
propre  main;  s'ils  se  trouvent  avec  une  personne 
supérieure  en  dignité,  ils  lui  baisent  la  main  avec 
respect.  On  peut  présumer,  avec  quelque  raison, 
que  c'est  d'eux  que  les  Espagnols  ont  emprunté 
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cette  expression^  si  commune  parmi  eux,  je  vous 
baise  les  mains,  et  qu'ils  l'auront  adoptée  des  Sa.- 
razins,  leurs  vainqueurs.  On  retrouve  chez  eux  les 
restes  d'une  vertu  bien  précieuse,  l'iiospitalité.  Il 
serait  difficile  de  trouver  sur  la  terre  un  peuple 
plus  hospitalier  que  les  Arabes.  Nulle  part  cette 
vertu  touchante  n'est  exercée  avec  plus  de  délica- 
tesse; un  étranger,  un  ennemi  même,  a-t-il  touché 
la  tente  d'un  Bédouin,  sa  personne  devient  pour 
ainsi  dire  inviolable;  ce  serait  pour  lui  un  lâcheté, 
une  honte  éternelle  de  satisfaire  même  la  plus 
juste  vengeance  aux  dépens  de  l'hospitalité.  Le 
Bédouin  a-t-il  consenti  à  manger  le  pain  et  le  sel 
avec  son  hôte,  rien  au  monde  ne  peut  le  lui  faire 
trahir;  la  puissance  même  du  sultan  ne  serait  pas 
capable  de  retirer  un  homme  réfugié  dans  une  tribu 
arabe,  à  moins  de  l'exterminer  tout  entière.  Lors- 
que ces  peuples  nomades  établissent  leur  camp, 
ils  ont  toujours  soin  de  dresser  à  coté  de  la  tente 
du  chef  une  autre  tente  réseivée  exclusivement 
pour  les  étrangers  qui  demandent  hospitalité  et 
protection.  Toutes  les  fois  qu'un  voyageur  s'égare 
dans  le  désert,  ou  qu'il  manque  d'un  abri,  s'il 
aperçoit  la  nuit  une  colonne  de  fumée,  s'il  entend 
aboyer  des  chiens  ou  bêler  des  agneaux,  il  doit  di- 
riger SCS  pas  de  ce  côté.  A  son  approche  la  tente 
du  [)àtre  s'ouvre,  l'étranger  reçoit  le  salut  de  paix; 
on  lui  présente  un  vase  de  lait,  et  une  corbeille  de 
raisins,  de  fjgues  sèches  et  de  dattes.  Le  chef  de 
tiimille  est  toujours  celui  qui  montre  les  attentions 
les  plus  empressées.  Comme  c'est  la  coutume  dans 
ces  régions  de  marcher  nu -pieds  ou  seulement 
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avec  des  sandales,  aussitôt  que  les  voyageurs  arri- 
vent chez  les  Bédouins,  on  leur  lave  les  pieds,  puis 
on  leur  présente  de  l'onguent  ou  de  l'huile  pour 
leurs  cheveux;  l'hôte  ne  s'assied  pas  pour  manger 
avec  son  convié,  il  reste  debout  et  le  sert  tout  le 
temps  qu'il  est  à  table.  Le  trait  suivant  prouvera 
combien  l'hospitalité  est  sacrée  chez  les  Arabes. 
Un  Arabe  nommé  Tlialeb  eut  le  malheur  de  tuer, 
dans  une  querelle,  le  père  de  l'émir  Alcasar.  Ce- 
lui-ci, par  un  esprit  de  vengeance  implacable,  pas- 
sait les  jours  à  chercher  le  meurtrier.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  un  étranger  se  présente  devant  lui 
et  lui  demande  l'hospitalité.  Alcasar  lui  prodigue 
les  attentions  les  plus  généreuses.  Le  lendemain, 
il  recommence  ses  recherches  accoutumées,  et  re- 
vient le  soir  plein  de  tristesse  de  n'avoir  pas  réussi. 
L'étranger  lui  demande  la  cause  de  son  chagrin; 
Alcasar  lui  déclare  qu'il  est  à  la  poursuite  d'un 
nommé  Tlialeb,  qui  a  tué  son  père.  Ne  cherchez 
pas  plus  long-temps  voire  ennemi^  dit  l'étranger  en 
ôtant  une  grande  barbe  qui  le  déguisait,  le  malheu- 
reux Thaleb  est  devant  vous.  — O  deux  !  s'écria  l'émir 
étonné,  est-il  bien  possible?  mais  vous  êtes  mon  hôte; 
prenez  cette  bourse^  éloignez-vous  de  ma  tente.,  alors 
je  déterminerai  ce  que  j' aurai  à  faire.  Le  prestige 
de  cette  vertu  antique  attribuée  aux  Arabes,  est 
atténué  par  le  sentiment  de  l'abbé  Goguet;  il  dit, 
dans  son  ouvrage  de  l'Origine  des  lois,  «  qu'il  faut 
beaucoup  rabattre  de  cette  vertu  des  Arabes,  l'hos- 
pitalité ne  pouvant  être  bien  à  charge  dans  les  pre- 
miers temps,  où  l'on  voyageait  alors  très-peu  et 
sans  beaucoup  de  suite;  enfin  les  Arabes,  dit-il, 


LIVRE  PREMIER.  \y 

nou«  prouvent  encore  aujourd'hui  que  l'hospitalité 
peut  compatir  avec  les  plus  grands  vices,  et  que 
cette  espèce  de  générosité  ne  décide  rien  pour  la 
bonté  du  cœur  et  la  droiture  dans  les  mœurs.  On 
sait  quel  est  en  général  le  caractère  des  Arabes;  il 
n'y  a  cependant  pas  de  peuple  plus  hospitalier.» 

Les  Arabes  ont  cultivé  avec  beaucoup  de  succès 
plusieurs  sciences,  principalement  la  médecine  et 
l'astronomie  :  ils   ont  eu  des  médecins  célèbres  , 
parmi  lesquels  on   distingue  Averrlioès,  Avicène , 
Albiicasis,  et  Hareth,  contemporain  de  Mahomet. 
La  langue  la  plus  universellement  répandue  est, 
sans  contredit,  la  langue  arabe;  elle  se  parle  ou  est 
entendue  depuis  le  mont  Atlas  jusque  dans  la  Tar- 
tarie,  et  depuis  la  Valachie  et  la  Moldavie  jusque 
dans  la  presqu'île  de  l'Inde;  c'est  la  langue  sacrée 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  et  des  îles  qui  en  dépen- 
dent. La  langue  vulgaire  en  usage  dans  les  trois 
Arabies  est  l'arabe  corrompu  ;  il  n'y  a  peut-être  pas 
delangue,  suivant  letémoignagedu  savant INiebuhr, 
qui  contienne  plus  de  dialectes  différens  que  l'arabe 
moderne.  L'idiome  usité  dans  les  montagnes  voi- 
sines de  l'Yémen  et  de  l'Hédjàz  est  celui  qui  ap- 
proche le  plus  de  l'ancien  type.  La  langue  du  Qôran 
ressemble  si  peu  à  celle  que  l'on  parle  aujourd'hui  à 
la  Mecque, qu'on  l'enseigne  dans  les  collèges  comme 
le  latin  à  Rome.  L'ancienne  langue  arabe  est  éner- 
gique, très-féconde  en  images,  et  sert  admirable- 
ment l'imagination  exaltée  des  Orientaux;    aussi 
l'Arabie  ne  manque  pas  de  poètes  célèbres,  dont 
les  sentences  principales  ont  été  insérées  dans  ce 
paragraphe.   I.,es   plus  estimés  sont    Abu-Naovas, 
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né  â  Bassora  Tan  de  l'iiégire  i45;  Benana,  origi- 
nnire  de  Miafarekin,  en  Syrie,  grand  poète  et  mo- 
raliste; Lokman,  originaire  d'Ethiopie,  l'Ésope  des 
Arabes,  auteur  d'un  livre  intitulé  Amlh'al,  ou  Re- 
cueil de  proverbes  et  apologues  ;  Lebid,  le  plus  ancien 
des  poètes  arabes  depuis  l'origine  du  mahométisme, 
et  dont  les  ouvrages  moraux  étaient  si  estimés  des 
Arabes,  qu'ils  les  attachaient  à  la  porte  du  temple 
de  la  Mecque,  mori  à  Koufali  l'an  i4i  de  l'hégire; 
Zainac/i-Sehari,  commentateur  du  Qùran  et  poète, 
auteur  du  Rabi-Alabrar,  ou  le  Printemps  défi  Justes; 
Mokammed-Ebn  Qdccn^  auteur  du  Raoud-A liikhiar, 
ou  Jardin  des  gens  de  bien;  Aknud  Ebn-Arab-Chah, 
auteur  du  Merat-al-Adad ^  ou  Miroir  des  bonnes 
mœurs;  et  Mohammed  Ebn-Ziad,  mort  l'an  de  l'hé- 
gire 25i,  auteur  de  divers  recueils  de  proverbes  et 
de  poésies. 

PROVERBES    ARABES. 

1.  Le  principe  de  la  sagesse  est  la  crainte  de  Dieu. 
Ce  proverbe  est  probablement  tiré  des  proverbes  de 
Salomon  :  Timor  Domini  principium  sapientiœ , 
chap.  1  ,  V.  'j.  Si  les  lois  sont  des  freins  puissans 
pour  comprimer  les  passions  des  hommes,  la  crainte 
d'un  Dieu  vengeur  des  crimes  et  réouinérateur  des 
vertus  doit  produire  sur  leurs  cœurs  un  effet  bien 
plus  puissant  encore.  Les  lois  se  présentent  à  leurs 
yeux  entourées  d'appareils  terribles  et  menaçans; 
elles  parlent  en  maîtresses  avares  de  récompenses, 
qui  n'exigent  que  des  devoirs,  et  non  des  vertus. 
Dieu  est  un  père  tendre  qui  retient  ses  ent'ajis  sur 


UVRE  FREMIliU.  îr) 

le  bord  de  l'abîme;  par  de  douces  leçons  qui  pé- 
nètrent plus  intimement  dans  leurs  âmes,  il  les 
rappelle  à  la  vertu,  et  leur  paie  encore  le  prix  de 
leursoumission.  11  est  donc  plus  avantageux  et  plus 
digne  de  la  reconnaissance  d'un  fils  de  se  soumet- 
tre à  Dieu,  plus  sage  et  plus  prudent  d'obéir  aux 
lois  :  l'un  est  un  véritable  père,  qui  châtie,  mais  ré- 
compense; les  autres  sont  des  souveraines  absolues, 
qui  commandent  et  punissent. 

2.  Le  sage  dans  son  pays  natal  est  comme  l'or  dans 
sa  mine.  Ce  précieux  métal,  en  restant  dans  sa  gan- 
gue, conserve  sa  pureté  originelle;  mais  lorsqu'il 
est  extrait  de  sa  mine  et  mis  en  œuvre  par  la  main 
des  hommes,  il  subit,  par  les  alliages,  toutes  sortes 
d'altérations. 

Demeure  en  ton  pays,  par  la  nature  instruit. 

(La  Fontaixe.) 

On  pourrait  dire  de  la  sagesse  ce  que  le  fabuliste 
français  dit  de  la  fortune  ; 

Avec  beaucoup  de  peines 
On  s'en  va  la  chercher  en  des  rives  lointaines, 
La  trouvant  assez  tôt  sans  quitter  la  maison. 

3.  Celui  qui  désire  exceller  dans  la  sagesse  ne  doit 
passe  laisser  gouverner  par  les  femmes.  Salomon  don  ne 
le  même  précepte  :  Ne  attendas  fallaciœ  îmilieris,ne 
vous  laissez  point  aller  aux  artifices  de  la  femme. 

4.  Qui  est  belioul  danse  sans  tambour  de  basque. 
Le  mot  belioul,  en  arabe,  signifie  un  homme  mo- 
queur, un  railleur,  un  homme  qui  a  l'esprit  aai. 
C'était  un  sobriquet  donné  à  un  savant  de  la  cour 
du  calife  Haroun-al-Raschid,  et  qui  avait  l'esprit 
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caustique  et  afçréable.  Voici  un  trait  de  sa  causti- 
cité :  Belioul  arrivant  un  jour  pour  faire  sa  cour 
au  calil'e,  le  grand-visir  lui  dit  :  Behoul ,  bonne 
nouvelle!  le  calife  te  fait  intendant  des  singes  et 
des  pourceaux  de  ses  États.  Belioul  repartit  au  vi- 
sir  :  Préparez-vous  donc  à  faire  ce  que  je  vous  com- 
manderai, car  vous  êtes  un  de  mes  sujets.  Behoul, 
comme  on  voit,  connaissait  la  cour,  comme  ce  mo- 
raliste qui,  au  mot  courtisan^  disait  :  voyez  singe. 

5.  Il  est  plus  facile  de  délourne?'  le  méchant  de  son 
amour  pour  le  mal,  que  de  distraire  de  son  chagrin 
l'homme  triste.  La  tristesse,  ditSénèque,  est  la  plus 
lâche,  la  plus  ^tupide,  la  plus  molle  et  la  plus  pa- 
resseuse des  passions. 

6.  Si  (es  hommes  agissaient  avec  Justice,  le  qâdy 
resterait  dans  l'inaction.  J.es  qâdys,  chez  les  Orien- 
taux, sont  les  juges  des  causes  civiles  el  criminelles; 
quelquefois  ils  se  mêlent  aussi  des  affaires  qui  con- 
cernent la  religion. 

'-.  Celui  qui  monte  le  char  de  l'espérance  y  a 
pour  compagnon  la  pauvreté;  qui  vit  sur  l'espé- 
rance court  risque  de  mourir  de  faim.  Eti  at- 
tendant les  souliers  d'un  mort ,  dit  le  proverbe 
français,  on  va  long-temps  nu-pieds.  Massicu  a 
défini  poétiquement  l'espérance  la  fleur  du  bon- 
heur; c'est  plutôt  le  sontre  d'un  homme  éveillé. 
Le  commun  des  hommes  espère  en  gros  et  déses- 
père en  détail.  L'espérance  est  une  marchandise 
courante,  dont  le  bon  marché  fait  tout  le  débit. 

8.  Informe-toi  du  voisin  avant  de  prendre  le  logis, 
et  du  compagnon  avant  de  te  mettre  en  route.  Je 
\oulus  autrefois,  dit  le  poète  Saady  dans  son  Par- 
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terre  de  roses,  acheter  un  liôtel ,  et,  tandis  que  j'en 
cherchais  un,  un  juif  nie  dit  :  Achetez  telle  mai- 
son ;  comme  depuis  long-temps  je  demeure  dans 
le  quartier  où  elle  est  située,  je  puis  vous  assurer 
que  vous  n'y  trouverez  aucun  désagrément.  Pour- 
quoi comptes-tu ,  lui  répondis-je ,  celui  d'être  ton 
voisin? 

9.  //  est  allé  vendre  des  dattes  à  Haj'ar.  Hajar  est 
une  contrée  d'Arabie  où  il  y  en  a  une  immense 
quantité.  Proverbe  pour  dire  faire  une  chose  inu- 
tile,  et  qui  correspond  aux  proverbes  suivans  : 
Mettre  un  collier  à  la  colombe  ;  aller  à  la  chasse  aux 
griffons.  Le  griffon  est  un  animal  fabuleux. 

10.  Celui  qui  cache  son  secret  atteint  son  désir. 
Les  anciens  avaient  une  telle  vénération  pour  le 
silence,  qu'ils  en  avaient  fait  une  divinité  sous  le 
nom  d'Harpocrate,  qui  est  représentée  avec  un  doigt 
sur  la  bouche,  comme  pour  avertir  qu'il  ne  faut 
pas  témérairement  confier  un  secret.  Le  secret  est 
l'âme  des  affaires;  il  est  presque  toujours  un  gage 
assuré  de  leur  réussite.  C'est  d'ailleurs  une  lâcheté, 
ou  le  moins  une  inconséquence,  de  divulguer  un 
secret;  c'est  un  dépôt  sacré  confié  à  l'honneur,  le 
trahir  c'est  y  manquer.  En  1696,  le  roi  d'Angle- 
terre Guillaume  III  avait  envoyé  une  flotte  con- 
sidérable pour  s'emparer  de  la  ville  de  Brest;  une 
indiscrétion  fit  échouer  le  but  de  cette  expédition. 
La  nouvelle  de  cette  issue  défavorable  fut  apportée 
à  K-insington  au  roi  d'Angleterre,  dans  un  moment 
où  il  était  entouré  de  toute  sa  cour.  Le  monarque, 
s'adressant  au  duc  de  Mariborough,  lui  dit:  Qiicl- 
f/u'un  aura  diculgaé  le  secret.  Sire ,  lui  répondit  le 
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duc,  je  ne  l'ai  dit  qu'à  ma  femme  ;  et  moi,  lui  ré- 
pliqua le  Roi ,  ye  ne  l'ai  point  dit  à  la  mienne.  La 
duchesse  de  Marlborougli  en  avait  fait  la  confi- 
dence à  la  duchesse  de  Tyrconnel  ,  sa  sœur,  par- 
tisan de  la  maison  de  Stuart  ,  qui  en  prévint 
aussitôt  le  cabinet  de  Versailles.  Celui-ci  prit 
toutes  ses  mesures  pour  s'opposer  à  cette  entre- 
prise ,  et  la  fit  échouer. 

\\.  Le  possesseur  de  l'art  est  maître  de  la  citadelle; 
c'est~:\-dire ,  rien  ne  peut  résistera  l'homme  actif 
et  industrieux.  Quiconque  est  industrieux  ne  craint 
pas  la  disette  :  L'industrie  n'a  pas  besoinde  souhaits^ 
dit-on  encore  proverbialement.  L'oisiveté  rend  tout 
difTicile,  l'industrie  tout  aisé. 

12.  Tout  chien  aboie  sur  sa  porte,  tout  Hun 
s'enorgueillit  dans  sa  forêt;  c'est-à-dire,  on  est  fort 
quand  on  est  chez  soi.  Les  Italiens  disent  dans  le 
même  sens  :  Sa  pià  il  matto  in  casa  sua^  c/ie  il 
savio  in  quella  d'altrui,  un  fou  sait  plus  dans  sa 
maison  qu'un  sage  dans  celle  d'autrui. 

i3.  //  était  tibia,  il  est  devenu  bras;  c'est-à- 
dire,  de  pauvre  qu'il  était,  il  est  devenu  riche. 

i4.  Un  chien  vivant  est  préférable  à  un  lion  mort. 
Vaut  mieux  goujat  debout  qu'empereur  enterré. 

i5.  Le  commencement  de  la  colère  est  la  folie ,  le 
repentir  en  est  la  fin.  Ira  brevis  furor  est,  dit 
Hoiace  ;  la  colère  est  une  courte  fureur,  elle  dé- 
grade l'humanité  en  troublant  la  raison. 

i6.  Mieux  vaut  un  sage  ennemi  qu'un  sot  ami. 
Desfaucherets,  dans  sa  comédie  du  Mariage  secret, 
a  tracé  avec  beaucoup  de  talent  le  rôle  d'une 
espèce  d'otïicicux  maladroit  qui  se  mêle  de  tout. 
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qui  veut  tout  faire  et  qui  gâte  tout,  caractère  fort 
commud  dans  le  monde ,  où  les  originaux  ne 
manquent  jamais  pour  qui  sait  les  chercher  et  les 
peindre.  L'homme  prudent  évitera  avec  soin  de 
contracter  une  liaison  trop  intime  avec  les  espèces 
d'amis  dont  voici  les  portraits  :  Celui  qui  traverse 
tous  vos  projets  en  voulant  les  servir  est  un  sot 
ami;  le  libertin,  le  joueur,  l'athée  sont  des  amis 
dangereux;  le  dissipateur,  l'avare  sont  des  amis 
inutiles;  l'homme  vain,  l'ambitieux,  des  amis 
faux;  le  peisifleur,  le  mauvais  plaisant,  le  diseur 
de  riens,  des  amis  ennuyeux;  le  capricieux, 
l'homme  d'humeur  atrabilaire ,  le  bourru  ,  des 
amis  tyran  niques. 

l'j.  Le  sot  se  reconnatt  à  six  attributs  :  il  se  fâche 
sans  motif,  il  parle  sans  utilité  j  il  se  fie  sans  con- 
naître ^  il  interroge  sur  ce  qui  lui  est  étranger ^  il 
répond  à  tort  et  à  travers  ,  et  il  ne  sait  pas  distinguer 
son  ami  de  son  ennemi. 

18.  La  vie  est  une  quarantaine  pour  le  Paradis. 

1 9.  La  tempérance  est  un  arbre  qui  a  pour  racine 
le  contentement  de  peu,  et  pour  fruit  le  calme  et  la 
paix. 

20.  La  langue  est  un  étranger  auquel  il  faut  que 
le  cœur  serve  toujours  de  guide. 

21.  La  jument  suit  son  frein  ^  la  chamelle  suit  sa 
courroie _,  et  le  seau  suit  sa  corde.  Les  chameaux  qui 
vont  en  Perse  j)ar  les  provinces  septentrionales  de 
la  Turquie  ne  marchent  qu'à  la  lilc  et  de  sept  eu 
sept.  Ils  sont  attachés  l'un  ù  l'autre  par  une  corde 
de  la  grosseur  du  petit  doigt  et  d'une  brasse  de 
long,  qui  lient  au   derrière  du    bat   du   chameau 
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qui  précède,  et  qu'on  noue  avec  un  petit  cordon 
de  laine  à  une  boucle  qui  pend  aux  narines  du 
chameau  qui  suit.  Le  pouvoir  d'un  côté,  la  subor- 
dination de  l'autre,  forment  les  anneaux  de  cette 
longue  chaîne  qui  lie  la  société  et  constitue  l'ordre 
établi  dans  l'univers. 

22.  Celui  qui  a  été  mordu  par  le  serpent  se  défie 
des  cordes;  c'est-à-dire,  de  tout  ce  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  le  serpent. 

25.  L'urine  d'un  chien  ne  souille  pas  la  mer.  Les 
rayons  du  soleil  ne  sont  pas  souillés  parce  qu'ils 
se  réfléchissent  dans  la  boue.  Non  sordet  lumen 
fjuum  sordida  tangit. 

24.  La  main  de  dessus  est  préférable  à  celle  de 
dessous;  c'est-à-dire,  celui  qui  donne  est  plus  heu- 
reux que  celui  qui  reçoit. 

25.  Un  riche  parvenu  qui  méprise  un  autre  homme 
devient  lui-même  méprisable.  Tel  est  l'homme  ,  dit 
Tacite,  que,  ne  pouvant  voir  sans  envie  une  for- 
tune récente,  il  n'est  personne  dont  il  exige  plus 
de  modestie  que  de  celui  qu'il  a  vu  son  égal. 

2^.  Les  douceurs  de  ce  monde  sont  pour  celui  qm 
ne  le  connaît  pas,  et  so)i  amertume  est  pour  le  sage. 

27.  Lorsque  tu  as  entrepris  quelque  chose ^  prends 
patience.  La  patience,  dit  Vauvenargues ,  est  l'art 
d'espérer.  La  patience  est  le  lénitif  de  tous  les 
maux  ,  c'est  le  repos  des  infortunés.  Des  hommes 
caustiques  disent  que  c'est  la  vertu  des  sots  et  des 
ânes. 

28.  La  science  est  préférable  à  la  richesse;  elle 
te  garde,  au  lieu  que  tu  gardes  la  richesse.  La 
richesse  diminue  à  mesure  que  l'on  s'en  sert ,  tandis 
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qu'au  contraire ,  plus  on  fait  usage  de  la  science,  plus 
elle  augmente. 

2g.  Le  plus  savant  est  celui  qui  voit  la  fin  de  chaque 
chose.  Si  l'on  voyait  toujours  clairement  et  d'où  l'on 
part  et  où  l'on  va,  on  ne  ferait  aucune  fausse  démar- 
che ;  on  ne  pécherait  ni  en  morale ,  ni  en  politique  ; 
mais  comme  il  n'est  pas  donné  à  notre  nature  de 
parvenir  au  comble  de  la  sagesse  ,  le  sage  le  plus  par- 
fait est  celui  qui  sait  le  mieux  user  de  ses  connais- 
sances. L'ignorance  est  presque  toujours  le  berceau 
du  vice  ;  et ,  comme  le  disait  J.  B.  Piousseau  : 

Du  vieux  Zéuon  l'antique  confrérie 
Disait  tout  vice  être  issu  d'ànerie. 

30.  Unâne  sauvage  envaut  bientrois  .-L'historiette 
suivante,  conservée  par  Schultens  dans  la  préface  de 
ses  Antiquités  arabes  ,  sert  à  faire  sentir  tout  le  sel  de 
ce  proverbe.  «  Trois  hommes  chassaient  ensemble; 
un  d'eux  prit  un  lièvre,  un  autre  un  chevreau  ,  le 
dernier  un  âne  sauvage.  Les  premiers  se  vantaient 
d'avoir  fait  la  meilleure  chasse.  Qu'est-ce  qu'un  âne 
sauvage  au  prix  de  notre  butin?  demandaient-ils  à 
leur  compagnon.  Celui-ci  leur  ferma  la  bouche  en 
disant  :  Ouvrez-lui  le  ventre,  vous  allez  y  trouver 
chacun  votre  animal.  «De  là  le  proverbe  que  nous 
venons  de  citer  contre  ceux  qui,  pour  avoir  quelque 
fortune  ,  s'imaginent  qu'il  n'est  plus  permis  à  per- 
sonne d'en  avoir. 

3 1 .  Chaque  jour  de  ta  vie  est  un  feuillet  de  ton  histoire. 

32.  La  vie  est  semblable  au  feu  ;  elle  commence  par 
de  la  fumée  ,  et  finit  par  de  la  cendre. 

33.  Faib  semblant  de  ne  point  t' apercevoir  des  em- 
bûches que  te  tend  l'envie,  la  patience  la  tuera  ;  car 
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lorsque  le  feu  ne  trouve  plus  rien  a  dévorer ,  il  finit  par 
se  dévorer  lui-même. 

34-    Un  loi  sans  justice  e^t  un  fleuve  sans  eau; 
Un  savant  qui  n'a  pas  fait  d'ouvrage  est  un  nuage  sans 

pluie  ; 
Un  pauvre  sans  patience  est  une  lampe  sans  huile; 
Un  jeune  homme  sans  réserve  est  une  maison  sans  toit; 
Un  riche  sans  libéralité  est  un  arhre  sans  fruit; 
Un  homme  san<  éducation  est  un  corps  sans  âme; 
Une  femme  sans  pudeur  est  un  ragoût  sans  sel. 

35.  Le  plus  mauvais  des  tiommes  est  celui  qui  n'em- 
ploie pas  ses  talens  pour  le  bien  et  l'utilité  des  autres. 
Ce  proverbe  est  calqué  sur  celui  des  Chinois  :  On  ne 
doit  point  estimer  celui  qui  est  savant  et  qui  ne  fait  pas 
part  aux  autres  de  ses  connaissances. 

36.  Lorsque  le  filsd'  Adam  (l'homme  ) ,  dit  lepro- 
T^\\Qle ^  commence  à  vieillir,  deux  passions  violentes 
s'allument  dans  son  cœur  j,  l'avarice  et  l'amour  de  la 
vie.  Les  épithètes  de  fils  d'un  tel ,  père  d'  un  tel  sont 
fréquentes  chez  les  Arabes,  qui  appellent  commu- 
nément un  homme  le  père  d'une  chose,  lorsqu'il 
marque  uneinclination  particulière  pourelle.  C'est 
ainsi  que  Ciialid,  l'hôte  de  Mahomet,  pendant  son 
premier  voyage  àMédine,  s'était  acquis  par  son  extrê- 
me patiencele  nom  à' Abu-Job  ,  comme  qui  dirait  le 
père  de  Job  ou  de  la  patience  de  Job.  Abdorrahman , 
un  des  plus  intimes  amis  de  Mahomet,  reçut  de  lui 
le  surnom  é'  Abu-liareira,  qui  veut  direle  père  du  chat, 
à  cause  de  l'attachement  que  ce  disciple  avait  pour 
un  chat  qu'il  tenait  toujours  dans  ses  bras. Les  Arabes 
poussent  même  si  loin  cette  coutume,  qu'ils  nom- 
ment le  dahlcr,  monnaie  valantcinq  livres  cinq  sols 
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de  France  ,  Ridl-abutih/d ,  ou  père  de  la  fenêtre,  à 
cause  de  son  écusson,  qui  ressemble  à  une  fenêtre. 

37.  L' expérience  est  la  clef  de  la  science,  comme 
la  crédulité  est  la  porte  de  l'erreur. 

38.  Faire  l'éloge  d'une  mauvaise  action,  c'est  s'en 
rendre  coupable. 

39.  //  faut  que  le  fumier  se  fasse  sentir  dans  an 
champ  avant  qu'on  paisse  y  respirer  le  parfum  des 
fleurs. 

40.  //  y  a  trois  choses  dont  on  ne  peut  s'assurer 
qu'en  trois  circonstances  :  le  courage  ne  se  connaît  que 
quand  il  est  éprouvé;  la  sagesse  que  quand  on  est 
offensé ,  et  l'amitié  que  dans  le  besoin. 

41.  La  vie  de  l'homme  est  un  journal  où  il  ne  de- 
vrait inscrire  que  de  bonnes  actions. 

42.  Une  seule  des  journées  d'un  sage  vaut  mieux 
que  la  vie  entière  d'un  sot.  On  demandait  à  Lock- 
maude  qui  il  avait  appris  la  sag;esse ,  des  aveugles, 
répondit-il,  parce  qu'ils  ne  prononcentsur  rien  avant 
de  s'en  être  assurés  en  y  portant  la  main. 

43.  Un  rire  sans  raison  dénote  une  mauvaise  édu- 
cation. Catulle  se  moque  agréablement  d'un  homme 
de  son  temps  qui  riait  sans  cesse,  parce  qu'il  avait 
les  dents  blanches.  Rien  n'est  plus  sot ,  dit  ce  poète  , 
que  de  rire  sottement. 

Risti  incplo  rcs  ineptior  nulla  est. 

On  peut  ajouter  au  sentiment  du  poète  celui  d'une 
dame  debeaucoup  d'esprit  qui  trouvait  fort  ridicules 
ceux  qui  rient  éternellement,  etqui  dit  un  jour  d'un 
certain  marquis ,  grand  rieur  et  grand  parleur  :  Il  n'y 
a  pas  jusqu'au  ton  de  sa  voix  qui  ne  soit  une  sottise. 
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La  Bruyère  a  dit  :  «  Il  faut  rire  avant  d'être  heureux  , 
depeurdemourirsansavoirri.  Cette  penséeest pleine 
de  bonne  pliilosophie. 

44'  Ce  monde  n'est  qu'un  jeu  de  bascule,  où  tout  va 
et  vient ,  descend  et  remonte.  Tel  était  au  faite  de  la 
roue  gui  tombe  et  se  trouve  tout  de  suite  au  bas. 

45.  Ily  a  deux  sortes  d'intelligences  :  la  première, 
cest  la  nature  qui  la  donne  ;  f  autre  nous  vient  de  l'édu- 
cation ;  mais  celle-ci  est  inutile ,  si  la  première  nous 
manque.  A  quoi  sert  la  lumière  du  soleil,  si  on  a  les 
yeux  fermés  ? 

46.  Un  grand  parleur  n'aime  pas  à  en  trouver  un 
autre.  Deux  grands  parleurs  se  trouvaient  en  pré- 
sence. L'un  d'eux  s'était  emparé  exclusivement  de 
la  conversation,  et  ne  donnait  point  la  moindre  prise 
à  l'autre.  P^ous souffrez  celapaticmment, ditque\(:[u'un 
à  celui  qui  n'avait  point  desserré  les  dents  :  Laissez 
faire,  répond'it-'û  ,  s'il  cj-ache  il  est  perdu.  La  con- 
versation est  un  jeu  où  chacun  doit  faire  sa  partie, 
sans  chercher  frauduleusement  à  ruiner  ses  adver- 
saires. Briller  aux  dépens  des  autres,  c'est  s'attirer 
leur  haine.  On  trouve  de  l'esprit  à  ceux  qui  en  sa- 
vent donner  aux  autres,  et  déplus  on  les  aime.  Beau- 
coup de  personnes  passent  pour  très-habiles  qui  ont 
plus  l'habitude  que  l'intelligence  du  jeu.  La  conver- 
sation doit  plus  rouler  sur  les  choses  que  sur  les 
personnes;  on  doit  être  réservé  en  paroles  :  le  trop 
parler  occupe  la  place  de  la  réflexion. 

47.  //  a  bu  de  la  terre  des  morts;  c'est-à-dire,  l'eau 
dont  on  failles  libations  sur  la  tombe  d'un  mort.  L'o- 
pinion des  anciens  Arabes  était  que  ce  breuvage  éloi- 
gnait la  mort ,  comme  nous  l'apprend  ledictionnaire 
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arabe  intitulé  Ocp'fl/i.  Ce  proverbe  s'emploie  aussi  en 
parlant  d'un  homme  qui  se  montre  cruel  envers  ses 
ennemis. 

48.  Peu  de  richesses  bien  gouvernées  durent  long- 
temps ,  tandis  qu  une  grande  quantité  de  biens  disparaît 
bientôt  entre  les  mains  décelai  qui  n'a  pas  de  conduite. 
Avecla prodigalité,  dit  l'abbéTerrasson  ,  vous  serez 
généreux  pendant  six  mois,  après  quoi  vous  ne  pour- 
rez plus  l'être  ;  avec  une  sage  économie  vous  serez 
généreux  toute  votre  vie. 

49.  Le  berger  meurt  dans  son  ignorance  de  la  mêjne 
manière  que  Galien  dans  sa  science.  La  tombe  est  le 
boutdela  canièrede  tous leshommes.  Galien  ,  dont 
le  nom  arabe  est  Jâlenoùs  j,  cet  homme  également 
savant  dans  la  médecine  ,  les  belles-lettres  ,  les  ma- 
thématiques et  la  philosophie  ,  naquit, suivant  l'opi- 
nion commune,  à  Pergame  vers  l'an  i5i  de  J.  C. , 
et  vécut  sous  Antonin  ,  Marc-Aurèle  et  d'autres  em- 
pereurs. Mohammed  ben  qâcém ,  auteur  arabe  ,  dit 
qu'il  était  rhodien  d'origine,  qu'il  naquit  Goansanrès 
la  mort  de  Jésus-Christ,  665  après  celle  de  So- 
crate,  et  qu'il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans. 

50.  La  reconnaissance  fait  durer  le  bienfait.  La 
reconnaissance  d'un  bon  cœur  veut  toujours  sur- 
passer le  bienfait  qu'il  a  reçu.  Les  Français  disent  : 
Celui  qui  donne  vend  cher.,  si  celui  qui  prend  n'est 
pas  ingrat. 

5i.  Le  négociant  place  sa  gloire  dans  sa  bourse, 
le  savant  met  la  sienne  dans  ses  papiers. 

5'2.  Qui  peut  manger  son  jiaiii  du  travail  de  ses 
mains  ne  veut  pas  avoir  d'obligation  à  Halcmtai.  Ha- 
temtaï  était  un  Arabe  généreux  et  bienfaisant.  On 
lui  demandait  s'il  avait  vu   quelqu'un   qui  eût  le 
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cœur  plus  noble  que  lui,  il  répondit  :  Un  jour, 
après  avoir  fait  un  sacrifice  de  quarante  chameaux, 
je  sortis  dans  la  campagne,accompagné  de  seigneurs 
arabes;  je  vis  un  homme  qui  avait  amassé  une 
charge  d'épines  sèches  jiour  brûler;  je  lui  deman- 
dai pourquoi  il  n'allait  pas  chez  Hatemtaï  pour 
avoir  sa  part  du  festin  qu'il  donnait  à  une  nom- 
breuse assemblée  du  peuple  :  Qui  peut  manger  son 
pain  du  travail  de  ses  ?nains,  ne  veut  pas  avoir  d'obli- 
gation à  Hatemtaï,  me  répondit-il.  Certes,  ajoutait 
Hatemtaï,  cet  homme  avait  l'âme  plus  noble  que 
moi.  En  F'rance,  la  cupidité  et  la  sottise  n'ont  pas 
honte  d'arracher  et  de  se  partager  le  manteau 
dont  la  bienfaisance  royale  veut  couvrir  le  mérite 
et  l'indigence. 

53.  Si  l'on  vient  vous  dire  cfu'wie  montagne  a 
changé  de  place,  permis  à  vous  de  le  croire;  mais  si 
l'on  vous  dit  qu'un  homme  a  changé  de  caractère^ 
n'en  croyez  rien.  Cette  maxime  est  attribuée  à  Ma- 
homet. 

54.  Dans  le  pays  des  palmiers  (le  Biledulgerid), 
on  nourrit  les  ânes  avec  des  dattes;  parce  qu'il  y  en 
a  beaucoup.  La  datte  est  le  finit  du  palmier. 

55.  Amitié  d'un  jour,  oubli  prochain. 

56.  Souvent  la  parole  dit  à  son  maître,  guide  moi, 
car.  C'est  un  appel  que  ce  proverbe  fait  à  la  ré- 
flexion ;  car  on  parle  beaucoup  et  trop  quand  on 
réfléchit  peu.  Si  un  babillard  réfléchissait,  il  se 
dirait  toujours  à  lui-même,  avant  de  parler  :  Ce  que 
je  vais  dire  ne  me  nuira-t-il  point?  sera-t-il  utile 
ou  agréable  à  ceux  qui  m'écouteront?  Les  paroles 
sont  les  images  des  pensées. 
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57.  O  vous  à  qui  tout  réussit,  tremblez!  la  Fortune 
se  paie  avec  usure  des  faveurs  quelle  accorde.  Ho- 
race a  dit  avec  raison  de  cette  capricieuse  déesse  : 

Fortuna  sœvo  latta  negotio ,  et 
Ludum  insolentem  ludcre pertinax. 

«La  fortune  se  fait  un  plaisir  des  plus  tra^^  rues 
aventures  et  s'attache  constamment  dans  le  monde 
à  jouer  des  jeux  extraordinaires.  » 

58.  Le  meilleur  compagïwn  pour  passer  le  temps 
est  un  livre.  Un  bon  livre  est  le  meilleur  des  amis; 
vous  vous  entretenez  agréablement  avec  lui,  lorsque 
vous  n'avez  pas  un  ami  à  qui  vous  puissiez  vous 
fier;  il  ne  révèle  pas  vos  secrets  ,  et  il  vous  enseiicne 
la  sagesse.  Un  mauvais  livre  est  une  boîte  de  poi- 
sons subtils  qui  montent  au  cerveau.  Un  méchant 
livre  est  un  sachet  d'opium.  Quand  Diogène  voyait 
approcher  la  fin  d'un  discours  ennuyeux,  courage, 
disait-il, y>  vois  terre.  On  peut  en  dire  autant  quand 
on  est  à  la  fin  d'un  méchant  livre. 

59.  Celui  qui  tire  l'épce  de  la  haine,  la  dirige 
contre  sa  propre  tête. 

60.  Mesure  la  profondeur  de  l'eau  avant  de  t'y 
plonger.  Vois  le  fonds  d'une  affaire,  avant  de  t  y 
engager. 

61.  La  mèche  surnageant  dans  l' liuile  s' en  nour- 
rit; plongée  dans  l'huile  elle  s'y  éteint.  Vu  peu  de 
philosophie  éclaire  et  console;  trop  de  philosophie 
éblouit  et  égare.  On  veut  percer  trop  loin,  on  oublie 
(pi'on  est  homme  et  l'on  croit  pouvoir  dépasser  les 
bornes  du  possible. 

62.  Les  paroles  de  la  nuit  ne  se  donnent  que  pour 
attendre  le  jour.   Une  historiette  a  donné  lieu  à  ce 
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proverbe.  Le  calife  Haroim-al-Raschid  aimait  une 
des  suivantes  de  Zobéida,son  épouse,  sans  que  cette 
suivante  eût  jamais  consenti  à  couronner  ses  feux. 
Le  calife,  la  trouvant  une  nuit  endormie  dans  un 
bosquet,  crut  pouvoir  profiter  de  l'occasion  et 
vaincre  sa  résistance.  Elle  allait  succomber  sous 
les  efforts  que  faisait  Haroun  pour  satisfaire  sa 
passion,  lorsqu'elle  le  supplia  d'attendre  jusqu'à 
l'arrivée  du  jour;  le  calife  y  consentit  à  regret.  Au 
lever  de  l'aurore,  il  envoya  un  messager  à  la  belle 
esclave  pour  la  sommer  de  tenir  sa  promesse;  mais 
elle  lui  fit  la  réponse  citée  ci-dessus,  qui  a  depuis 
passé  en  proverbe,  et  qu'Haroun,  admirant  la  vertu 
de  cette  fille,  fit  célébrer  en  vers  par  Abu-Naovas, 
le  plus  grand  poète  alors  de  l'Arabie. 

65.  Le  grand  homme  est  un  but  contre  lequel  la 
fortune  dirige  ses  traits.  Elle  semble  avoir  épuisé  son 
carquois  sur  l'exilé  de  Sainte-Hélène. 

64.  Point  de  chagrin  dont  on  ne  trouve  un  jour  le 
terme;  point  de  position  dans  la  vie  qui  ne  fasse  place 
à  une  autre. 

65.  En  pays  étranger,  le  plus  clairvoyant  est 
aveugle. 

66.  Ily  a  quatre  espèces  de  morts  :  la  mort  des 
princes ,  la  mort  des  riches ,  celle  des  savans  et  celle 
des  pauvres.  La  première  est  un  crime  lorsqu'elle  est 
violente,  la  seconde  est  l'objet  des  désirs  des  envieux^ 
la  troisième  est  l'objet  des  regrets,  et  la  quatrième 
est  un  repos. 

67.  Ily  a  deux  classes  d'hommes  :  ceux  qui  jouis- 
sent et  ne  sont  pas  heureux;  ceux  qui  cherchent  le 
bonheur  et  ne  le  trouvent  pas. 
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68.  La  libéralité  du  pauvre  est  la  meilleure  libéra- 
lité. Le  denier  de  la  veuve  l'emportera  dans  la  ba- 
lance divine  sur  la  pièce  d'or  d'un  millionnaire, 
et  le  léger  tribut  du  pauvre  sur  la  pitié  dédaigneuse 
d'un  parvenu. 

69.  C'est  le  repentir  d' A bu-Gapshan.  L'honneur 
d'être  le  dépositaire  des  clefs  de  la  Caabaii.^  ce  tem- 
ple aussi  fameux  autrefois  par  les  pèlerinages  des 
païens  arabes  qu'il  l'est  aujourd'hui  par  ceux  des 
musulmans,  était  confié  à  un  certain  Abu-Gapskan, 
de  la  tribu  des  Kozaïtes ,  dont  l'antiquité  était  re- 
marquable chez  les  Arabes.  Ces  Kozaïtes  descen- 
daient de  Joktan,  et  avaient  long-temps  habité 
l'Yémen  dans  l'Arabie  Heureuse;  mais,  forcés  par 
les  inondations  du  lac  d'Aram  de  chercher  un  autre 
pays,  ils  se  transportèrent  dans  la  vallée  de  Marry^ 
qui  est  voisine  de  la  Mecque.  Ce  changement  de 
séjour  en  opéra  un  dans  leur  nom,  ayant  toujours 
été  appelés  depuis  Kozaïtes  ou  séparés,  parce  qu'ils 
ne  conservèrent  plus  aucune  liaison  avec  leur  sou- 
che. Us  ne  furent  pas  long-temps  dans  ce  nouveau 
séjour  sans  y  donner  des  marques  de  leur  valeur 
et  de  leur  puissance;  ils  se  rendirent  maîtres  de  la 
Mecque  et  du  temple  de  la  Caabali,  qu'ils  possé- 
dèrenten  paix  durantplusieurs siècles.  Maiscomme 
tous  les  successeurs  d'un  même  Etat  ne  se  ressem- 
blent pas,  Abu-Gapshan,  un  des  descendans  de 
ces  généreux  Kozaïtes,  dégénérant  de  la  vertu  de 
ses  ancêtres,  perdit,  par  sa  faiblesse,  ce  qu'ils 
avaient  acquis  parleur  valeur.  Il  était  extrêmement 
adonné  au  vin;  Cosa ,  aïeul  maternel  de  Moham- 
med, profita  de  ce  faible,  surprit  cet  homme  indo- 
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lent  dans  un  accès  de  débauche,  et  acheta  de  lui 
pour  une  bouteille  de  vin  les  clefs  du  temple  avec 
l'intendance  de  ce  fameux  édifice.   Lorsque  Abu- 
Gapshan  fut  revenu  de   son   ivresse,   il  s'aperçut 
qu'il  avait  fait  un  mauvais  marché;  mais  son  re- 
pentir, tout  prompt  qu'il  fut,  ne  lui  fit  pas  restituer 
ce  qu'il  avait  si  sottement  perdu,  ce  qui  donna 
lieu   depuis  au  proverbe  arabe  :  C'est  le  repentir 
d'Jbu-Gaps/ian,  pour  signifier,  perdre  sans  retour 
une  chose  précieuse.   Cependant  le  sentiment  de 
sa  perte  excita  en  lui  l'envie  de  la  réparer;  et  parce 
(pie  les  Koz,aïtes  semblaient  partager  avec  lui  la 
honte  attachée  au  malheur  qui  lui  était  arrivé,  il 
les  appela  aux  armes.  Cosa,  aussi  jaloux  de  con- 
server que  d'îicquérir,  mit,  de  son  côté,  tout  en 
usage  pour  maintenir  son  usurpation.   11  envoya 
solliciter  secrètement  les  Korashites  dispersés  dans 
les  tribus  voisines,  de  se  trouver  armés  à  un  rendez- 
vous  dont  il  fixa  le  jour;  ils  y  accoururent  suivant 
qu'ils  en  étaient  convenus,  et,  fondant  à  l'impro- 
viste  sur  les  Kozaïtes,  il  les  défirent  et  les  chassè- 
rent de  la  ville,  dont  ils  demeurèrent  toujours  les 
maîtres  depuis.  Cosa  et  sa  postérité  jouirent  jus- 
qu'au temps  de  Mahomet,  du  gouvernement  de  la 
Mecque  et  de  celui  de  la  Caabah. 

ro.  Les  biens  de  ce  monde  ne  nous  appartiennent 
(fu'en  usufruit;  le  corps  n'est  qu'un  vêtement  de 
louage 3  cette  vie  qu'une  hôtellerie.  Les  biens  de  ce 
monde  n'ont  point  de  stabilité.  Les  sages  disent 
qu'il  y  a  six  choses  dont  il  ne  faut  point  espérer  de 
durée  :  i"  d'une  nue,  car  elle  se  dissipe  en  un 
instant  ;  2°  d'une  feinte  amitié,  parce  qu'elle  passe 
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comme  un  éclair;  5°  de  l'amour  d'une  coquette, 
parce  qu'elle  change  pour  une  bagatelle  ;  4°  de  la 
beauté,  parce  que  l'injure  du  temps,  le  souffle 
desséchant  de  l'adversité,  la  plus  légère  maladie 
peuvent  l'altérer  ;  5°  des  fausses  louanges  ,  car  ce 
n'est  que  de  la  fumée  ;  6"  des  biens  de  ce  monde, 
parce  qu'ils  dépendent  des  caprices  du  sort. 

'ji.  Le  portier  d'un  sot  peut  toujours  dire  qu'il 
n'y  a  personne  au  logis  de  son  maître. 

72.  Il  y  a  des  mets  qu'on  refuse  par  gourmandise , 
il  est  des  honneurs  qu'on  refuse  par  ambition. 

75.  Vinaigre  donné  vaut  mieux  que  miel  acheté. 
Ce  proverbe  décèle  le  caractère  intéressé  des 
Arabes. 

74"  Votre  habit  règle  la  manière  dont  on  doit  vous 
recevoir.  Ce  proverbe  est  fort  usité  parmi  les  Orien- 
taux, et  principalement  parmi  les  Turcs  et  les 
Persans  ;  il  peut  servir  de  leçon  aux  voyageurs  qui 
parcourent  ces  contrées. 

75.  Hélas!  voici  encore  une  nouvelle  grâce  que  je 
reçois  des  Barmécides.  Le  calife  de  Bagdad  Ilaroun- 
Rashid  ,  après  avoir  immolé  à  sa  haine  et  à  sa  fu- 
reur la  famille  entière  des  Barmécides,  qu'il  avait 
chérie,  et  après  avoir  fait  même  jeter  dans  un  puits 
Abassa,  sa  sœur,  et  les  deux  enfans  qu'elle  avait  eus 
de  Giaffar,  son  ami  et  son  confident,  pour  avoir 
osé  transgresser  l'ordre  cruel  qu'il  avait  donné  à 
son  favori  de  n'user  aucunement  des  droits  du 
mariage,  lui  permettant  seulement  de  contenter 
sa  vue  des  charmes  de  son  épouse ,  poussa  la  ven- 
geance et  la  barbarie,  pour  qu'il  ne  restât  pas  la 
moindre  trace  de   cette   illustre  famille  .  jusqu'à 
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défendre  ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  prononcer  le 
nom  de  Barmécides.  Ce  nouvel  acte  de  tyrannie 
ne  servit  qu'à  faire  ressortir  avec  plus  d'éclat  et  le 
souvenir  des  Barmécides  et  le  magnanime  dévoû- 
mentd'un  vieillard  nommé  Mon^/r^  que  la  recon- 
naissance avait  attaché  à  cette  famille  si  cruelle- 
ment persécutée.  Il  se  rend  à  Bagdad,  et,  se 
plaçant  sur  une  petite  élévation  ,  reste  des  ruines 
du  palais  des  infortunés  Barmécides,  il  entretient 
les  passans  des  vertus ,  des  nobles  actions  des 
membres  de  cette  famille  ,  naguère  si  puissante. 
Haroun ,  instruit  de  la  hardiesse  de  cet  homme  , 
le  fait  arrêter  et  le  condamne  à  mort.  Mondir  en- 
tend son  arrêt  avec  joie,  et  demande  pour  toute 
grâce,  avant  d'être  conduit  au  supplice,  la  permis- 
sion de  dire  un  mot  au  calife,  qui  y  consent;  il 
paraît  devant  le  terrible  monarque  ,  et  il  lui  retrace 
avec  les  détails  les  plus  circonstanciés  toutes  les 
obligations  qu'il  a  aux  Barmécides.  Le  calife, 
étonné  d'une  aussi  généreuse  audace  ,  non  seule- 
ment lui  fait  grâce  de  la  vie,  mais  il  lui  donne  un 
magnifique  vase  d'or  qui  se  trouvait  en  face  de  lui. 
Mondir  se  prosterne  devant  le  monarque,  et,  dans 
le  transport  de  sa  reconnaissance,  il  s'écrie  :  Hélas! 
voici  encore  une  nouvelle  grâce  que  je  reçois  des  Bar- 
mécides !  On  ne  peut  pousser  plus  loin  l'héroïsme 
de  la  reconnaissance.  Aussi  ces  paroles  parurent 
si  remarquables,  qu'elles  passèrent  depuis  en  pro- 
verbe dans  toute  l'Asie  ,  d'autant  plus  aisément 
que  les  sentimens  de  Moiidir  étaient  ceux  de  tous 
les  musulmans. 

^G.  Chercher  à  se  Justifier  e/iuind  on  n'est  pas  cou- 


LIVRE  PRE  MI  Eli.  57 

paâlcj  c'est  s'accuser.  Mais  aussi  il  y  a  quelque 
iDcrite  à  avouer  ses  fautes.  Un  homme,  dit  Pope, 
ne  doit  jamais  rougir  d'avouer  qu'il  a  tort,  car  en 
faisant  cet  aveu  il  prouve  qu'il  est  plus  sage  au- 
jourd'hui qu'il  n'était  hier. 

77.  Mahomet  n'alla  point  à  Sc/iiras_,  de  peur  que 
les  femmes  de  ce  pays  ne  lui  fermassent  l'entrée  du 
Paradis.  La  beauté  des  Persannes  a  donné  lieu  à 
ce  proverbe,  fort  usité  parmi  les  Arabes.  Mahomet 
avait  formé,  dit-on,  le  projet  de  conquérir  la  Perse; 
mais  on  dit  aussi  que  l'appréhension  qu'il  eut  des 
charmes  des  femmes  persannes  l'empêcha  de  le 
mettre  à  exécution.  Il  craignit  qu'elles  ne  vinssent 
à  le  subjuguer  et  à  le  contraindre  d'adoucir  son 
code  ,  rempli  de  rigueurs  contre  le  sexe. 

78.  Longue  expérience ,  accroissement  d'intelli- 
gence. L'expérience  et  le  temps  ôtent  beaucoup  du 
respect  que  l'on  porte  aux  personnes  et  aux  choses. 
Dans  la  jeunesse,  on  est  confiant,  timide,  irréflé- 
chi :  on  ne  voit  les  choses  que  sous  leurs  faces  les 
plus  brillantes,  sous  celles  que  l'opinion  rend  vé- 
nérables ;  on  est  enclin  même  à  pousser  le  respect 
jusqu'à  la  superstition.  Dégagé  des  liens  de  l'en- 
fance, des  prestiges  et  des  préjugés  de  la  jeunesse, 
l'homme  mùr  commence  à  entievoir  les  choses 
telles  qu'elles  sont.  Les  supériorités  politiques  ,  que 
l'opinion,  les  lois,  la  force  de  l'autorité  et  leur 
appareil  imposant  environnent  d'un  respect  reli- 
gieux, déclinent  à  ses  yeux  ,  perdent  de  leur  cou- 
leur, de  leur  enchantement.  L'homme,  malgré  le 
masqiie  fastueux  qui  le  couvre,  n'est  plus  pour  lui 
que  l'homnic.  Les  rois  mêmes,  les  images  vivaules. 
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de  la  divinité,  ou  ses  ombres,  suivant  l'expression 
des  Arabes,  ne  sont  plus  que  des  êtres  privilé^nés 
en  vertu  de  conventions  humaines,  auxquels  leur 
naissance  seule  confère  par  tradition  les  hommages 
et  les  respects  des  peuples.  Comment  en  serait-il 
autrement  ?  ils  ont  déchiré  eux-mêmes  le  voile 
magique  qui  les  entourait,  pour  se  montrer  dans 
un  état  voisin  de  la  dégradation  ;  ils  ont,  surtout 
vers  la  fin  du  siècle  écoulé,  conspiré  par  leur  nul- 
lité, leur  inexpérience  et  leur  faiblesse  à  désen- 
chanter la  royauté,  ce  talisman  si  utile  et  si  véné- 
rable par  son  antiquité.  Ils  pouvaient,  comme 
Anthée,  étouffer  le  monstre  des  révolutions;  ils 
lui  ont ,  par  envie  ou  par  un  faux  intérêt,  soufflé 
dans  les  poumons.  C'est  d'eux  que  Rivarol  avait 
raison  de  dire  qu'ils  étaient  en  arrière  d'une  année 
d'une  armée  et  d'une  idée.  L'homme,  dans  la  vieil- 
lesse, voit  les  choses  comme  elles  sont;  son  cœur 
se  dessèche  avec  ses  os.  Tout  lui  paraît  détérioré, 
gâté  :  seulement  il  ne  s'aperçoit  pas  que  tout  a 
changé  graduellement  avec  son  visage,  et  que  le 
temps,  cette  carie  qui  ne  fait  grâce  à  rien,  l'a  as- 
socié aux  êtres  qu'il  entraîne  et  détruit  dans  son 
cours.  Je  m'apcrrois  que  Je  m'en  vais ,  disait  le  sage 
Fontenelle  ;  je  commence  à  voir  les  choses  telles 
(fu' elles  sont. 

79.  Visite  rare  accroît  l'amitié,  il  est  une  classe 
d'hommes  qu'on  peut  appeler  visiteurs.  Ils  passent 
leur  vie  à  courir  de  salon  en  salon  ;  quel  est  leur 
but?  Les  uns  y  vont  pour  singer  les  agréables  et 
faire  étalage  de  leur  fatuité,  les  autres  s'y  rendent 
à  bon  escient  pour  s'y  ménager  des  ressources  et 
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s'avancer  dans  le  nionde.  Se  faire  voir  est  un  des 
objets  principaux  de  leur  plan.  Un  homme  qu'on 
voit  souvent,  disent-ils,  est  un  homme  qui  lient 
déjà  la  moitié  d'un  emploi.  On  ne  s'informe  pas 
si  cet  homme,  qui  fait  le  métier  intéresse  de  visi- 
teuFj  a  du  mérite;  on  l'a  vu  souvent  chez  M.  le 
comte  Lisimon ,  cet  ex-sénateur  impérial  qui  a  si 
bien  chanté  la  palinodie;  on  se  rappelle  qu'il  vous 
a  adressé  la  parole  chez  un  conseiller  d'Etat  qu'on 
peut  désigner  par  autant  d'étoiles  qu'il  a  subi  de 
métamorphoses  ;  il  est  protégé  par  la  comtesse 
Araminthe,  qui  se  connaît  plus  en  beaux  hommes 
qu'en  hommes  bons.  Cela  suffit,  il  est  bon  à  tout. 
Les  visites  à  Paris,  dit  La  Monnaye,  sont  la  plu- 
part du  temps  de  véritables  voyages.  Il  yen  a  même 
qui  exigent  plus  de  préparatifs.  Un  galant  homme 
qui  en  avait  été  pendant  sa  vie  extrêmement  fati- 
gué,  fit  à  ce  sujet,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
le  quatrain  suivant ,  pour  être  gravé  sur  son  tom- 
beau : 

Ci  gît  qui ,  d'un  air  enjoué  , 
L'âme  de  tout  soin  franche  et  quitte  , 
Dit  en  mourant  :  Dieu  soit  loué. 
Je  ne  ferai  plus  de  visite, 

80.  Celui  qui  t'apporte  t'emporte.  Erpeniiis  a 
traduit  ainsi  cette  sentence  proverbiale  :  Qtii  u/fcrt 
ad  te^  auferl  a  te;  et  il  ajoute  elcga/is  adagtum  in 
garrulos  :  Qui  si  aliorum  sécréta  tibi  aperiant,  liaud 
tua  aliis  celant ,  celui  qui  prend  plaisir  à  te  raconter 
les  fautes  des  autres  ne  man([ue  pas  de  raconter 
aux  autres  celles  que  tu  couunets. 

81.  L'amour  de  la  patrie  se  conserve  et  se  réveille 
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par  celui  de  la  religion.  Les  Orientaux  tiennent 
beaucoup  au  sol  de  la  patrie.  M.  de  Chateaubriand, 
qu'il  faut  toujours  citer  dans  les  mouvemens  pas- 
sionnés du  cœur,  fait  un  beau  tableau  de  l'amour 
de  la  patrie  :  «  Après  avoir  erré  sur  le  Globe, 
B  l'homme,  par  un  instinct  touchant,  aime  à  reve- 
»  nir  mourir  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître ,  et  s'as- 
»  seoir  un  moment  au  bord  de  sa  tombe,  sous  les 
«mêmes  arbres  qui  ombragèrent  son  berceau.  La 
«vue  de  ces  objets,  chan^^és  sans  doute,  qui  lui 
»  rappellent  à  la  fois  les  jours  heureux  de  son  inno- 
«  cence ,  les  malheurs  dont  ils  furent  suivis,  les 
«vicissitudes  et  la  rapidité  de  la  vie,  raniment  dans 
«son  cœur  ce  mélange  de  tendresse  et  de  mélan- 
«colie  qu'on  nomme  l'amour  de  son  pays.»  Lors- 
que les  anciens  voulaient  parler  d'un  peuple  qui 
avait  le  plus  grand  amour  pour  la  patrie,  ils  citaient 
les  Cretois.  La  patrie,  disait  Platon,  nom  si  tendre 
aux  Cretois.  Selon  Plutarque,  ils  l'appelaient  d'un 
nom  qui  exprime  l'amour  d'une  mère  pour  ses  en- 
fans.  Cependant  une  infinité  de  grands  person- 
nages de  l'antiquité  se  sont  mis  à  cet  égard  au 
dessus  des  sentimens  du  vulgaire  pour  une  mère 
souvent  ingrate,  comme  Athènes  le  fut  envers 
Phocion,  comme  la  France  le  fut  envers  Descartes. 
Anaxagore  montrait  le  ciel  du  bout  du  doigt  quand 
on  lui  demandait  où  était  sa  patrie.  Il  comptait 
pour  très  peu  de  chose  de  vivre  et  de  mourir  hors 
de  sa  patrie.  Lorsqu'il  était  à  Lampsaque,  ses  amis 
lui  demandèrent  s'il  voulait  qu'après  sa  mort  on  le 
fît  porter  à  Clazomène,  sa  patrie  et  le  lieu  de  sa 
naissance  :  Cela   n'est  pas  nécessaire,  leur  dit-il, 
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le  chemin  des  enfers  n'est  pas  plus  loin  d'un  lieu  que 
d'un  autre.  Diogène  disait  toujours  qu'il  était  cos- 
mopolite. Cratès  leThélDain  se  moqua  d'Alexandre, 
qui  lui  parlait  de  rebâtir  sa  patrie,  lui  disant  qu'un 
autre  Alexandre  la  pourrait  venir  détruire  une 
seconde  fois.  Le  sentiment  de  Socrate  est  que  cha- 
cun doit  incomparablement  plus  au  genre  hu- 
main, qui  est  la  grande  famille,  qu'à  la  patrie. 
Interrogé  de  quel  pays  il  était,  il  répondit  :  Je  suis 
du  Monde.  Un  autre  aurait  dit  :  Je  suis  d'Athènes. 
C'eût  été  répondre  en  citoyen  d'Athènes,  mais  non 
pas  en  Socrate.  La  patrie  d'un  homme  d'esprit, 
suivant  le  sceptique  la  Mothe-Levayer,  est  partout 
où  il  peut  vivre  commodément  :  ubi  benè,  ibi  pa- 
tria.  Il  y  a  une  sorte  de  faiblesse,  disait-il ,  à  ne 
pouvoir  vivre  qu'en  un  lieu  certain  et  déterminé. 
Un  homme  à  caractère  trouve  une  patrie  partout  : 
Oînne  solum  forti  patria  est.  Le  sage  porte  avec  lui, 
dans  un  pays  étranger,  son  esprit,  son  cœur  et  ses 
vertus,  qui  sont  les  seuls  biens  solides  dont  il  peut 
toujours  jouir  heureusement. 

82.  Voyageur,  tu  trouveras  sans  peine  un  ami  à  la 
place  de  celui  dont  tu  t'éloignes.  Change  souvent  de 
demeure ^  car  la  douceur  de  la  vie  consiste  dans  la 
variété.  Je  ne  connais  rien  sur  la  terre  qui  soit  plus 
charmant  que  les  voyages  :  abandonne  donc  ta  patrie, 
et  mets-toi  en  route.  L'eau  qui  reste  dans  un  étang  se 
corrompt  bientôt  ;  coule-t-elle  sur  un  lit  de  sable,  elle 
devient  limpide  et  douce  ;  mais  à  peine  s'arrete-t-elle 
qu'elle  devient  anière.  Si  le  soleil  demeurait  constam- 
ment sur  l'horizon,  les  peuples  de  la  Perse  et  de  l' Ara- 
bie se  fatigueraient  do  sa  clarté  bienfaisante  ;  si  le 
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lion  ne  sortait  pas  de  sa  forêts  comment  prendrait-il 
de  la  proie ,  et  si  la  flèche  ne  s'éloignait  pas  de  l'arc , 
comment  atteindrait-elle  le  but  ;  la  poudre  d'or, 
abandonnée  dans  sa  mine ^  n'est  pas  plus  précieuse 
que  de  la  paille  ;  et  l'aloès,  dans  son  sol  natal ,  est 
regardé  comme  le  bois  le  plus  commun.  Cette  agitn- 
tion  inquiète,  et  cette  disposition  aux  voyages, 
exprimées  par  un  grand  nombre  de  figures  assor- 
ties au  génie  des  peuples  de  l'Orient,  tiennent 
essentiellement  au  caractère  et  aux  habitudes  des 
Arabes  nomades,  dont  la  vie  entière  se  passe  à 
changer  continuellement  de  lieux. 

83.  Défie-toi  de  ton  voisin  s'il  a  fait  un  liadj ; 
mais  s'il  en  a  fait  deux,  liâte-toi  de  déloger.  On 
appelle  en  arabe  hadj  le  pèlerinage  que  les  mu- 
sulmans font  à  la  Mecque  pour  admirer  les  mer- 
veilles de  la  Kidbé,  ou  Caabah,  et  celles  du  mont 
Ararat ,  et  à  Médine  pour  faire  leurs  dévotions  au 
tÇMiibeau  du  Prophète,  qui  n'est  nullement,  comme 
on  l'a  prétendu,  suspendu  par  un  aiman.  Mais  ce 
n'est  pas  l'objet  principal  de  leur  pèlerinage,  l'in- 
térêt pécuniaire  y  a  une  part  encore  plus  considé- 
rable. Une  caravane  est  le  moyen  d'exploiter  une 
branche  de  commerce  très-lucrative.  Les  pèlerins, 
en  partant  de  chez  eux,  se  chargent  de  marchan- 
dises qu'ils  vendent  sur  la  route.  L'argent  qui  en 
provientesttransportéàlaMecque,où  il  est  échangé 
contre  les  mousselines  et  les  indiennes  du  Malabar 
et  du  Bengale,  les  châles  de  Cachemire,  l'aloès  de 
Tunkin,  les  diamans  de  Golconde,  les  perles  de 
Bahrain  et  le  café  de  l'Yémen.  Si  les  pèlerins 
échappeni  au  pillage  des  Arabes ,  et  cela  arrive 
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souvent ,  ils  font  alors  des  profits  considérables. 
L'expérience  a  ensuite  prouvé  que  la  plupart  des 
dévots  de  la  Mecque  ont  une  insolence  et  une  mau- 
vaise foi  particulière,  comme  s'ils  voulaient  se  ven- 
ger d'avoir  été  dupes  en  se  faisant  fripons.  Leur 
duplicité  a  fait  naître  le  proverbe. 

§  XL   Proverbes  danois. 
DES    DANOIS. 

Suivant  quelques  écrivains ,  les  Danois  ont  reçu 
leur  nom  d'un  de  leurs  premiers  chefs  nommé  Dan; 
mais  cette  étimologie  est  fort  incertaine.  Les  Da- 
nois sont  connus  sous  ce  nom  dès  le  sixième  siècle. 
Le  Danemarck  paraît  avoir  été  peuplé  originaire- 
ment par  les  Cimbres  ou  Celtes  septentrionaux, 
les  ancêtres  des  Gallois  qui  occupaient  particuliè- 
rement la  Chersonnèse  Cimbrique,  ou  le  Jutland 
et  le  Sleswick  des  modernes.  Le  célèbre  historio- 
graphe du  Danemark  Torfœus   fixe  l'époque   du 
commencement  de  la  monarchie  danoise  à  l'an  60 
avant  Jésus-Christ,  et  pose  pour  principe,  confor- 
mément aux  plus  anciennes  chroniques,   qu'il  se 
fit  une  transmigration  d'Asiatiques  dans  le  nord  de 
l'Europe,  vers  l'an  595o  du  monde,  sous  la  con- 
duite d'Of/m:  que  ce  chef  employa  dix  années  en- 
tières à  conquérir  la  Russie,  la  Suède,  la  Norwège 
et  le  Danemark,  et  que  ce  fut  vers  l'an  0940  du 
monde  qu'il  établit   son  fds  Skiod  dans   le  pays 
qu'on  appelle  actuellement  le  Danemark.  Tout  en 
admettant  l'opinion  de  Torfœus,  il  est  probable 
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qu'Odin,  passant  de  l'Asie  dans  le  nord,  dut  le 
trouver  considérablement  peuplé,  surtout  deCim- 
bres,  qui  avaient  indubitablement  des  lois  et  des 
princes,  quel  que  fût  le  titre  que  prissent  ceux-ci, 
soit  celui  de  koning,  c'est-à-dire  roi,  soit  celui  de 
brotter,  seigneur. 

Les  anciens  habitans  du  Danemark  se  distin- 
guaient par  un  courage  qui  approchait  de  la  féro- 
cité. Leur  religion  fut  d'abord  celle  de  tous  les 
peuple  du  monde,  l'idolâtrie,  jusqu'au  commence- 
ment du  neuvième  siècle  après  Jésus-Christ.  L'im- 
mortalité de  l'âme  était  un  dogme  reçu  chez  eux; 
c'est  ce  qu'on  doit  conclure  du  soin  qu'ils  pre- 
naient des  funérailles,  des  cérémonies  qu'ils  prati- 
quaient sur  les  tombeaux,  dont  la  violatioii  était  un 
crime.  Etre  fidèle  dans  ses  engagemens,  patient  et 
courageux  dans  l'adversité,  c'est  à  quoi  se  réduisait 
toute  la  morale  de  ces  peuples.  La  guerre  et  la  pira- 
terie étaient  leurs  principales  occupations  et  des 
professions  honorables.  La  morale  et  les  lois,  l'édu- 
cation publique  et  particulière,  les'  honneurs  dé- 
cernés aux  guerriers  de  leur  vivant,  les  honneurs 
qu'on  leur  rendait  après  leur  mort,  le  soin  qu'on 
prenait  de  transmettre  le  souvenir  de  leurs  exploits, 
la  religion  même,  tout  concourait  à  entretenir  et  à 
augmenter  le  courage,  quoique  tous  ces  moyens 
paraissent  superflus  pour  une  nation  sur  laquelle 
le  seul  amour  de  la  gloire  exerçait  l'empire  le  plus 
absolu.  Le  Walliall,  séjour  destiné  aux  âmes  des 
héros,  était,  selon  la  cro5^ance  de  ce  peuple,  un 
séjour  magnifique  et  délicieux,  où  les  guerriers, 
servis  par  des  ivolkircs,  ou  des  fdies  charmantes  dont 
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la  fraicheur  et  les  grâces  étaient  inaltérables,  bu- 
vaient l'hydromel  dans  les  crânes  de  leurs  ennemis 
et  passaient  le  temps  dans  l'exercice  continuel  des 
armes  et  des  combats. 

La  lumière  de  l'Évangile  ayant  été  enfin  appor- 
tée dans  le  Danemark,  la  civilisation  marcha  à 
grands  pas  dans  ce  pays.  Aujourd'hui  la  religion 
est  la  luthérienne,  la  religion  catholique  romaine 
ayant  été  abolie  par  Christiern  lïl  en  i^o'j.  Aucun 
royaume  de  l'Europe  n'a  plus  varié  pour  l'étendue 
que  celui  de  Danemark;  c'est  le  résultat  des  guerres 
et  des  coiiquêtes.  Aucun  peuple  ne  fut  plus  con- 
quérant, aucun  peuple  n'eut  pkis  de  succès  et  plus 
de  revers.  La  totalité  de  la  population  du  Dane- 
mark peut  monter  à  plus  de  deux  millions.  Depuis 
la  révolution  de  1660,  le  gouvernement  est  une 
monarchie  absolue.  Cependant,  il  est  en  général 
empreint  de  douceur  et  de  modération^  et  les  for- 
mes légales  y  sont  religieusement  observées.  Le 
code  des  lois  danoises  rédigé  par  Christiern  V,  sur 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  est  simple,  net  et  pré- 
cis ;  il  ne  forme  qu'un  petit  volume,  tandis  que 
dans  le  midi  de  l'Europe,  la  vie  d'un  homme  est  à 
peine  suffisante  pour  connaître  l'énorme  masse  de 
lois  qui  régissent  les  Etats  qu'il  comprend.  Toute 
formule  qui  ne  tend  qu'à  allonger  une  affaire,  est 
sévèrement  proscrite  par  les  tribunaux  danois;  on 
peut  dire  que  c'est  véritablement  en  Danemark 
que  la  justice  est  sur  son  trône.  L'Angleterre  se 
glorifie  d'avoir  reçu  ses  meilleures  lois  des  Danois, 
et  l'ancienne  coutume  de  Normandie,  appelée  la 
sdi^c cofilinnr,  n'esl,  quant  an  fond,  que  l'expression 
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des  anciennes  lois  danoises,  qui  y  furent  apportées 

par  Rollon,  preoiier  duc  de  Normandie. 

Les  mœurs  et  les  coutumes  des  classes  supé- 
rieures en  Danemark,  diffèrent  peu  de  celles  des 
personnes  du  même  rang  dans  les  autres  parties 
de  l'Europe.  Le  gouvernement  danois  s'est  occupé 
activement  du  sort  des  paysans  et  des  laboureurs, 
que  l'état  de  servitude  rendait  apathiques,  sales  et 
paresseux;  par  un  édit  rendu  en  1788,  leur  affran- 
chissement doit  s'opérer  peu  à  peu.  Les  Danois  sont 
avides  et  jaloux  des  titres  et  privilèges  qui  éma- 
nent de  la  cour.  Ils  s'efforcent  d'imiter  le  costume, 
les  manières,  et  jusqu'à  la  galanterie  des  Français; 
mais  ils  forment  avec  ceux-ci  un  contraste  qui  fait 
ressortir  d'une  manière  plus  frappante  la  gaucherie 
et  la  maladresse  des  imitateurs.  Les  classes  infé- 
rieures, à  l'exemple  de  plusieurs  nations  du  nord, 
s'abandonnent  aux  excès  de  la  boisson  et  de  l'in- 
tempérance. La  noblesse,  plus  polie,  met  plus  de 
modération  dans  ses  plaisirs;  elle  sent  tout  l'avan- 
tage qu'elle  peut  letirer  des  communications  avec 
les  autres  cours  de  l'Europe  qu'elle  fréquente, 
pour  y  puiser  le  goût  et  les  connaissances  qui  lui 
manquent.  La  plupart  des  maisons  nobles  de  Da- 
nemark se  distinguent  par  des  sobriquets  :  ainsi 
les  Jh/s,  sont  dits  couronnés;  les  Finds^  braves; 
les  Kriises,  fidèles;  les  Marsutns,  beaux;  les  Grub- 
bes,  honnêtes;  les  Urnes,  tranquilles;  les  Braliès, 
de  bonne  humeur;  les  LjHes, précieux;  \e?>Skrams, 
hautains;  les  Parsberf^s,  éloquens;  les  Munkes, 
glorieux;  les  Bruskes,  mauvais. 

Une  chose  qui  est  digne  d'attention ,  c'est  que. 
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dans  nul  pays,  on  ne  sait  mieux  observer  qu'en 
Danemark  de  justes  proportions  dans  le  mariage, 
eu  égard  à  la  naissance  et  à  la  fortune.  Un  ma- 
riage disproportionné  y  est  une  chose  rare;  les  al- 
liances sont  toujours  basées  sur  la  parité  de  rang, 
de  fortune,  et  sur  les  convenances  sociales  et  la 
raison.  Parmi  la  bourgeoisie  et  le  peuple,  après  les 
conventions  réciproques  de  mariage,  le  père  de  la 
fiancée,  en  l'accordant  au  futur,  use  scrupuleUvSe- 
ment  de  ces  termes,  consacrés  par  l'usage  et  les  lois  : 
Je  vous  donne  ma  fille  pour  être  votre  femme,  pour 
vous  honorer,  pour  avoir  part  à  votre  lit,  pour  avoir 
les  clefs  de  votre  maison  et  la  troisième  partie  de  vos 
biens  tant  meubles  qu'immeubles.  Le  jour  destiné 
pour  la  célébration  du  mariage,  les  parens  de  la 
fille  la  c-onduisent  au  temple,  et  portent  des  flam- 
beaux ornés  de  cordons  de  soie  et  de  rubans  de 
diverses  couleurs.  Avant  de  remettre  l'épouse  entre 
les  mains  de  son  mari,  plusieurs  femmes  la  condui- 
sent dans  un  bain  :  celles  qui  sont  de  son  âge  por- 
tent dans  cette  cérémonie  des  vases  remplis  de 
bière  ou  de  vin,  avec  de  la  canelle,  du  sucre  et  des 
gâteaux  pour  se  régaler  entre  elles.  Les  jeunes  fem- 
mes seules  ont  le  droit  de  souper  avec  l'épouse; 
mais  les  hommes  mariés,  quel  que  soit  leur  âge, 
soupent  ensemble.  Parmi  les  gens  du  commun,  les 
parens  et  les  amis  donnent  en  présent  à  l'épouse 
un  porc,  une  brebis  ou  une  vache,  et  à  l'époux  un 
poulain,  un  chien,  un  chat  ou  une  oie.  C'est  une 
leçon  déguisée  sous  une  allégorie,  que  l'on  prétend 
donner  à  l'époux  et  à  l'épouse,  pour  les  engager  à 
fuir  les  défauts  que  l'on  reproche  à  ces  animaux, 
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savoir  :  au  porc  ,  d'être  malpropre,  à  la  brebis,  in- 
dolente, à  la  vache,  paresseuse;  au  poulain,  étourdi, 
au  chien,  hargneux,  au  chat,  traître,  à  l'oie  stu- 
pide. 

La  langue  danoise  est  un  dialecte  du  teutonique  : 
à  la  cour  et  dans  les  hautes  sociétés  on  parle  l'alle- 
mand et  le  Français. 

PROVERBES    DANOIS. 

1 .  Aaen  :  det  er  bedre  at  stemme  Bekken  end  Aaen , 
il  est  plus  aisé  d'arrêter  un  ruisseau  qu'une  rivière  ; 
c'est-à-dire,  de  s'opposer  à  un  petit  mal  qu'à  un 
grand. 

2.  Ormen  tômmcr haard  nodder  :  aager  folk  og  stad 
forôder,  le  ver  ronge  la  noix  ^  et  l'usurier  ronge  les 
habitans  d'une  ville.  Celui  qui  dit  que  l'usure  n'est 
point  un  crime  n'a  point'deDieu.  L'usure,  aujour- 
d'hui si  commune,  est  une  pcission  infâme  qui  porte 
avec  elle  sa  honte  et  sa  bassesse.  Envisagée  sous  le 
rapport  de  la  religion  ,  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique-, c'est  un  crime  qui  détruit  les  fondemens  de 
lasociété, etqui  améritéd'êtrecomparéàl'homicide. 
On  demandait  à  Caton  ce  que  c'était  que  prêter  à 
usure:  c'est  tuer  j,  répondit-il.  Les  Romains  punis- 
saient l'usure  plus  sévèrement  que  le  vol;  ils  con- 
damnaient un  voleur  à  rendre  le  double  de  l'objet  vo- 
lé, et  un  usurier  à  rendre  le  quadruple  de  l'objet 
prêté.  Le  métier  d'usurier  a  été  de  tout  temps  pour- 
suiviparle  mépris  et  la  haine. 

5.  Der  er  aldrig  saa  liden  en  Aai,  lian  stundcrjo 
atblive  en  Hval ,  il  n'y  a  pas  de  si  petite  anguille 
qui  ne  se  fljtte  de  devenir  baleine. 
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4.  Saavist,  sorti  naar  man  holder  aalen  med  rum- 
pen  ,  aussi  certain  que  quand  on  tient  l'anguille  par 
la  queue  ;  en  parlant  d'une  chose  dont  le  succès  est 
incertain. 

5.  A aret  gir  korn  ,  ikke  ageren  ,  la  moisson  dé- 
pend plus  de  l'année  que  du  champ  :  annus  pro- 
ducit ,  non  ager.  L'éducation  fait  l'homme. 

6.  Adam  gav  skylden  paa  Eva,  og  Eva  paa  slan- 
gen,  Adam  jeta  la  faute  sur  Eve,  et  Lve  la  jeta  sur 
le  serpent.  Chacun  cherche  à  s'excuser  aux  dépens 
des  autres. 

y.  OEd  fisken  mens  lian  er  frisk,  og  gift  dm  daatte^' 
mens  Imn  er  ung,  mangez  le  poisson  tandis  qu'il  est 
frais,  et  mariez  votre  fille  tandis  qu'elle  est  jeune. 

8.  ^d  ey  kirsebœr  med  store  lierrer  ,  de  kaste  dig 
stevnenc  i  nœsen,  ne  mange  point  de  cerises  avec  des 
grands  seigneurs  ,  de  peur  qu'ils  ne  te  jettent  les 
noyaux  au  nez. 

9.  Man  skalœde  efter  sin  egen,  men  klœde  sig  eftcr 
andres  viis,  il  faut  manger  selon  son  goût ,  et  s'ha- 
biller au  goût  des  autres. 

1  o.Den  som  vil  œde  œg,  maa  og  lide hônse  ne  kaglr, 
celui  qui  veut  manger  des  œufs  doit  supporter  le 
cri  des  poules. 

1 1 .  H  an  lever  some  store  lierrer  :  œder  ,  drikker  og 
holder  sig  kostelig^  og  bliver  aldt  skyldig.,  il  vit  comme 
les  grands  seigneurs  :  il  mange,  il  boit,  il  fait  belle 
figure;  et  il  doit  de  tous  côtés. 

12.  Mlde  kommer  med  megen  usnilde  ,  l'âge  vient 
avec  la  malice. 

i3.  Dyd  gior  crdrl,  la  vertu  rend  noble.  Quel- 
qu'un reprochait  au  célèbre  Jean  Corvin  Huniade  , 

T.    II.  t\ 
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vaivode  de  Transilvanie  ,  et  l'un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  son  siècle  ,  qu'il  n'était  pas  d'une  nais- 
sance fort  illustre  ;  il  lui  répondit  :  Je  ne  me  compare 
pas  à  vos  aiicèires,  mais  à  vous,  qui  iiavez  rien  fait 
qui  mérite  des  louanges. 

•  4.  OErlig  mand  agter  hverken  lov  eller  last , 
l'homme  d'honneur  ne  s'embarrasse  ni  des  louan- 
ges ni  des  reproches.  Si  une  femme  de  mauvaise  vie 
le  blâme  ,  ou  si  un  voleur  le  loue,  c'est  tout  un  pour 
lui. 

i5.  Ondtat  tageœren  ud,  livor  ingen  er;  der  gaaer 
rôg  fra  brandcne,  il  est  difTicile  de  trouver  de  l'hon- 
neur où  il  n'y  en  a  pas;  la  fumée  sort  du  bois  qu'on 
brûle;  ou  tel  bois ,  telle  fumée.  On  reconnaît  un 
homme  d'honneur  à  ses  actions,  un  malhonnête 
homme  à  sa  conduite. 

16.  Atgivenogen  Balderrune,  donner  à  quelqu'un 
le  Balderunne.  C'était  un  châtiment  que  l'on  infli- 
geait à  celui  qui  s'était  trompé  dans  le  jeu  de  Noël  : 
on  le  frappait  sur  le  dos  avec  le  plat  de  la  main. 
On  donne  à  ce  proverbe  une  origine  tantsoitpeu 
ridicule  :  on  prétend  qu'il  vient  d'un  nommé  Bal- 
der  .  qui  en  battit  un  autre  appelé i? î/??e,  parcequ'il 
avait  commerce  avec  sa  femme.  Selon  la  chanson 
de  ce  même  jeu  de  Noël ,  «  BalderRuneet  sa  femme 
»  eurent  une  grande  querelle;  grande  querelle  à 
»  Tunej  où  Balder  battit  Rune  :  nous  voulons  frap- 
j)  per  neuf  coups,  après  quoi  nous  nous  en  irons. 
»  1  ,  2 ,  3 ,  4  »  5  :  personne  ne  part  encore  ;  6 ,  7  , 
»  8 ,  et  enfin  9  :  sur  quoi  nous  déclarons  ce  dos 
»  franc  *. 

17.  Det  er  en  underlig  striid,  naar  det  eene  œsel 
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skielder  det  andet  for  en  sœkke-drager  ^  c'est  une 
plaisante  dispute  que  de  voir  un  âne  reprocher  à 
un  autre  qu'il  est  porteur  de  paniers.  La  pelle  se 
moque  du  fourgon. 

18.  Ajfectcrne  boe  i  hugen,  fornuften  i  hovedet; 
dogregierer  det  underste  tit  det  overste,  les  passions 
ont  leur  siège  dansle  cœur,  l'entendement  a  le  sien 
dans  la  tête:  cependant  le  bas  gouverne  souvent  le 
haut. 

19.  Den  hest  soin  drives  trœt  om  morgenengior  al~ 
drig  god  aften-Reyse ,  un  cheval  fatigué  dès  le  ma- 
tin ne  fera  jamais  une  bonne  traite  le  soir.  Qui  veut 
voyager  loin^  ménage  sa  monture. 

20.  Agt  meere  lios  liveni ,  end  livad  du  œder  og 
drikker,  prends  plutôt  garde  chez  qui  tu  es  ,  qu'à 
ce  que  tumanges  ou  bois.  Un  mauvais  hôte  est  plus 
dangereux  qu'un  mauvais  repas. 

21.  Hvo  vel  agter  at  bctale,  skilHter  ey  om  sig  liôyt 
at  forpligte  ,  ([[.mnd  on  a  l'iutcntion  de  payer,  on 
prend  garde  de  ne  pas  trop  s'engager. 

22.  Aldting  vil  hâve  sin  ret,  uden  skiogen  og  tyven 
kiinviley  liave  barn^  denne  vil  ey  hœnge,  chaque  chose 
veut  avoir  son  droit  (chaque  état  veut  son  profit), 
à  l'exception  de  la  iilJe  de  joie  cl  du  voleur  :  l'une 
ne  veut  pas  avoir  d'enfant,  l'autre  ne  voudrait  pas 
être  pendu. 

23  Troe  ey  ait  det  du  liàrcr,  siig  ye  oit  det  du 
veed,  giôr  eyall  det  du.  kandst,  brug  ey  ait  det  du  liar^ 
begier  ey  ait  det  du  seer^  ne  ciois  pas  tout  ce  que 
tu  entends  ,  ne  dis  pas  tout  ce  que  tu  sais,  ne  fais 
pas  tout  ce  que  tu  peux,  ne  te  sers  pas  de  tout  ce 
que  tu  as ,  ne  demande  pas  tout  ce  que  lu  vois. 
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24.  Drukken  mands  anilagt  j,  qvinde  grand ,  og  do- 
blers  eed  ,  er  intet  vœrd,  il  n'y  a  pas  de  fond  à  faire 
sur  la  prière  d'un  ivrogne  ,  sur  les  pleurs  d'une 
femme,  ni  sur  les  sermens  d'un  joueur. 

2  5.  Anger  er  god,  dog  er  bcdre  ey  at  giore  det  soin 
skala?igres  ,  le  repentir  est  une  bonne  chose,  mais 
il  vaut  mieux  se  garder  de  ce  qui  y  expose. 

26.  Tankerne  kunns  ey  sees ,  moi  domines  afan- 
sigtet,  on  ne  peut  pas  voir  les  pensées,  mais  on  en 
juge  par  le  visage.  Cette  pensée  est  mieux  rendue 
par  la  suivante  :  Les  yeux  sont  le  miroir  de  L'âme. 
Les  anciens  disaient  également  en  proverbe:  Corpus 
liominem  tegit  et  detegit ,  in  facie  legitur  liomo ,  le 
corps  couvre  et  découvre  l'homme,  on  litl'homme 
sur  son  visage.  Saint  Jérôme  dit  que  le  visage  est 
le  miroir  de  l'àme  j  et  que  les  yeux,  en  gardant  le 
silence ,  découvrent  les  secrets  de  l'esprit.  11  est 
vrai  que  les  yeux  peuvent  souvent  découvrir  les 
mouvemens  de  l'esprit  ,  la  colère  les  enflamme  ,  le 
désir  les  avance ,  la  crainte  les  retire  ,  la  honte  les 
abat ,  l'amour  les  adoucit. 

27.  Œren  og  oyet  duer  intet  at  skiemte  med, 
l'honneur  est  comme  l'œil ,  on  ne  joue  point 
avec  lui. 

28.  Paa  anslag  gaaer  meget  ind ^  ligesom  klœde 
og  gammelt  kiiid ,  dans  tous  les  projets,  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  à  diminuer  ;  ils  raccourcissent 
comme  le  drap  neuf  et  la  viande  avancée. 

29.  À7^m  liomvod  at  skreppe ,  og  svelte.  H  an  har 
mange  hunde  og  intet  brod  ,  pauvre  orgueil  que  de 
faire  l'homme  d'importance  et  de  mourir  de  faim  i 
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il  a  beaucoup  de   chiens,  et  il  n'a  pas  de  pain. 
[Voir  le  proverbe  grec  190,  tome  I.) 

50.  Armod  giôr  folk  daelige,  men  loven  from  j  la 
pauvreté  rend  les  gens  habiles,  mais  la  loi  les  rend 
sages, 

5 1 .  Armod  og  kiœrliglied  er  ondt  at  dulge,  la  pau- 
vreté et  l'amour  sont  difficiles  à  cacher. 

32.  Jige7i  arne  er  guld  vœrd  :  er  lian  arm,  saa  er 
han  dog  varm  ;  hiemme  er  best  at  livile ,  rien  tel  que 
son  propre  foyer:  s'il  est  pauvre,  il  ne  laisse  pas 
d'être  chaud  ;  on  repose  mieux  chez  soi  qu'ailleurs. 
Les  Français  disent  :  //  nj-  a  pas  de  petit  chez  soi. 
Voici  un  portrait  de  l'homme  modéré  qui  trouve 
du  bonheur  dans  sa  maison  : 

Roi  de  ses  passions,  il  a  ce  qu'il  désire  : 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire, 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontainebleau  ; 

Ses  cbanips  et  ses  jardins  sont  autant  de  provinces  ; 

Et,  sans  porter  envie  à  la  pompe  des  princes  , 

II  est  coûtent  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 

{  FjINGKHDES.  ) 

33.  Det  gaaer  til  som  i  kong  Artus  hof,  cela  va 
comme  à  la  cour  du  roi  Artus.  Artus  était  un  roi  de 
la  Grande-Bretagne  très-renommé  dans  son  temps, 
et  à  la  cour  duquel  la  vertu  et  l'honneur  étaient 
en  grande  recommandation. 

34.  Jt  liolde  konge  Artus  liof ,  tenir  la  cour  du 
roi  Artus.  11  était  permis  aux  chevaliers  de  s'asseoir 
à  la  fameuse  table  ronde;  c'est  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  tenir  table  ouverte.  L'historien 
Cambdcn  rend  cette  expression  par  cette  autre  : 
In  Arlkurianœ  inensœ  ordinem  cooplarc.  11  est  parlé 
du  roi  Artus  dans  Holger  le  Danois,  dans  Vigolaïg 
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et  dans  la  Vie  du  roi  Jean  ,  ouvrages  en  langue 
danoise. 

35.  Asenet  graaner  i  moders  Itv  ,  og  er  ey  des 
klogere ,  l'âne  grisonne  dans  le  ventre  de  sa  mère, 
et  il  n'en  est  pas  plus  sage. 

36.  Brœnd  liad  som  fyr  ^  var  trœet  ey  saa  dyr  ;  var 
avind  en  feber  ^  da  var  ail  verden  syg;  var  kun  en 
j)est ,  da  var  verden  lœnge  siden  uddôd^  si  l'envie 
brûlait  comme  le  feu ,  le  bois  ne  serait  pas  si  cher; 
si  l'envie  était  une  lièvre,  tout  le  monde  serait 
malade;  si  elle  était  une  peste,  il  y  a  long-temps 
que  le  monde  serait  fini. 

37.  Bag-dôr  fordœrver  huuset  ^  une  porte  de  der- 
rière est  la  ruine  d'une  maison. 

58.  Bagtaleren  liar  dievelen  paa  tungen,  men  Til- 
kôreren  i  ôrene ,  le  Diable  est  sur  la  langue  du  mé- 
disant et  dans  l'oreille  de  celui  qui  l'écoute. 

39.  Saa  er  barn  i  byc  bœrt_,  som  det  er  liiemme 
lœrt,  un  enfant  sera  sage  dans  la  ville  à  propor- 
tion de  ce  qu'on  l'aura  instruit  à  la  maison. 

40.  Ingen  grœder  i  barsel-seng ,  at  kun  kom  for- 
seent  i  brude-seng,  il  n'y  a  pas  de  femme  en  couche 
qui  se  plaigne  de  ce  qu'on  l'a  mariée  trop  tard, 
^y'/ji.  Bcdler-ordcn  er  den  stôrste  orden ,  l'ordre  des 

demandeurs  est  le  plus  considérable  de  tous  les 
ordres. 

l\2.  Hvo  som  bedrager  dig  een  gang  giôrdlg  uret, 
bedrager  lian  dig  anden  gang  ^  giôr  lian  dig  ret,  qui 
te  trompe  une  fois  te  fait  tort  ;  s'il  te  trompe  une 
seconde  fois,  il  te  rend  justice  :  il  te  prend  pour 
ce  que  tu  es. 
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43.  Bedre  at  drikke  viin  og  kverve^  end  vand,  og 
forderve^  il  vaut  mieux  boire  du  vin  et  acquérir, 
que  de  boire  de  l'eau  et  dissiper.  11  vaut  mieux 
savoir  dépenser  un  peu  à  propos  pour  gagner  beau- 
coup, que  ménager  d'un  côté  pour  se  ruiner  de 
l'autre. 

44-  Bedre  at  vœre  kion  liige  end  konge  lig ,  il  vaut 
mieux  ressembler  à  ses  égaux  qu'au  roi. 

45.  Bedre  at  du  selv  briiger  briller ^  end  andre  skal 
sœtte  dig  dem  paa^  il  vaut  mieux  se  servir  de  lu- 
nettes que  de  voir  par  les  yeux  d 'autrui. 

46.  Et  gammelt  limis,  og  en  ung  pige^  giver  nok 
at  bestille ,  une  vieille  maison  et  une  jeune  fille 
donnent  beaucoup  d'occupalion. 

47.  Bestillingerne  ère  Giids,dog  personnerne  ère 
tit  dievelens ,  les  emplois  tiennent  leur  établisse- 
ment de  Dieu ,  mais  les  personnes  qui  les  remplis- 
sent appartiennent  souvent  au  Diable. 

48.  Hvor  noget  godt  blonistrer,  der  setter  fanden 
en  orm  udi,  quand  quelque  cbose  de  bon  vient  à 
fleurir,  le  Diable  se  plaît  à  y  mettre  un  ver. 

49.  H  an  bier  ey  og  régler  boghveds  der,  il  n'at- 
tend pas  la  moisson  du  blé  sarrazin.  Cela  se  dit 
d'un  domestique  qui  n'achève  nulle  part  le  temps 
de  son  service,  par  allusion  au  sarraz-in  ,  ou  blé 
noir,  qui  se  sème  et  se  récolte  le  dernier. 

50.  Bolere  bygge  sielden  store  liuuse  ,  les  hommes 
livrés  à  la  paillardise  bâtissent  rarement  de  grandes 
maisons. 

5i.  Ved  bon  og  gave  hor  dommeren  sove  :  skal 
vœre  sont  nelden,  der  brœnder  saavel  ven  som  iiven, 
il  iaut  qu'un  juge  dorme  lorsqu'on  le  sollicite  ou 
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qu'on  veut  lui  faire  des  présens:  il  doit  être  comme 
l'ortie,  qui  brûle  indifféremment  ami  et  ennemi. 

5^.  Fordum  vare  faa  brève j,  og  megcn  trofastlied ; 
nu  tvert  imod,  il  y  avait  autrefois  peu  de  conîrats 
par  écrit  et  beaucoup  de  fidélité  ;  maintenant  c'est 
tout  le  contraire. 

53.  ,^llez  en  traîneau  tandis  que  le  temps  le  permet; 
battez  le  fer  tandis  qu'il  est  rouge;  prenez  tant  que 
le  sac  est  ouvert  ;  il  faut  moudre  tandis  que  l'eau 
coule  ;  profitez  du  vent  favorable  ;  faites  voile 
quand  le  vent  est  bon  ;  aiguisez  tandis  que  la  pierre 
tourne;  usez  du  soleil  lorsqu'il  luit;  chauffez-vous 
quand  vous  êtes  auprès  du  feu  :  tous  proverbes 
danois  qui  ont  le  même  sens. 

54-  Sende  Budsitkken ,  envoyer  la  marque  de 
convocation.  C'était  une  coutume  usitée  en  Dane- 
marck,  d'inviter  .i  une  assemblée  par  le  moyen 
d'un  morceau  de  bois  aux  deux  bouts  duquel  était 
inscrit  le  nom  du  roi ,  et  qui  se  transmettait  de 
maison  en  maison.  Plus  anciennement,  quand  on 
.  devait  s'assembler  pour  marcher  contre  l'ennemi, 
n  était  averti  de  se  trouver  au  rendez-vous  indi- 
qué par  la  transmission  qui  se  faisait  d'habitant  à 
habitant  d'une  longue  branche  d'osier  brûlée  par 
les  deux  bouts.  Celui  qui  y  manquait  était  pendu 
avec  la  môme  branche  d'osier  à  la  barrière  de  son 
enclos,  et  ensuite  on  mettait  le  feu  à  sa  maison. 

55.  Strax  bugen  er  Irind  bliver  tienerefi  stiv_,  dès 
que  le  ventre  est  rond,  le  valet  est  arrogant.  Un 
valet  qui  a  le  ventre  plein  ne  s'embarrasse  plus  de 
bien  faire  ;  toutes  ses  pensées  tournent  vers  un 
autre  repas. 
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56.  Den  som  er  bange  for  biiske,  kommer  aldrig 
udi  skov,  celui  qui  craint  dans  un  bocajçe  ne  va 
jamais  dans  une  forêt.  Les  Français  disent  :  Qui 
a  peur  du  loup  ne  va  pas  au  bois. 

57.  Den  eene  dag  lœrer  den  anden,  un  jour  ap- 
prend quelque  chose  à  l'autre.  Les  Latins  disaient: 
Discipulus  prioris  posterior  dies. 

58.  Dievelen  faaer  ey  ait  det  man  giver  kannem, 
le  Diable  ne  reçoit  pas  tout  ce  qu'on  lui  donne. 
J/apologue  suivant  expliquera  ce  proverbe.  Une 
mère  impatientée  des  cris  de  son  enfant  dit,  dans 
un  mouvement  de  vivacité  :  Que  le  Diable  t'em- 
porte! Un  percepteur  des  impôts  qui  accompagnait 
le  Diable  lui  dit  de  prendre  l'enfant  sur-le  champ. 
A  quoi  celui-ci  répondit  :  Non^  car  telle  n'était  pas 
la  pensée  de  cette  femme.  Sur  ces  entrefaites  arriva 
le  mari,  qui ,  voyant  le  percepteur,  s'écria  :  Que  le 
Diable  puisse  emporter  cet  homme ,  qui  tourmente  si 
fort  les  paysans!  Oh!- je  t'emporte _,  dit  alors  le 
Diable,  car  il  pense  sérieusement  ce  qu'il  dit. 

59.  En  drukken  er  enten  lam  eller  sviin,  abe  eller 
lOve,  un  homme  ivre  est  ou  agneau,  ou  cochon, 
ou  singe,  ou  lion.  Les  Italiens  disent  :  Di  agnello ^ 
porco ,  simia ,  lione  tiene  il  vino  la  complessione.  Les 
Danois  disent  encore,  en  parlant  d'un  ivrogne  :  Ses 
paroles  sont  d'une  aune  de  longueur;  en  chantant 
il  alonge  les  notes  ;  il  appelle  Ulrick,  c'est-à-dire 
qu'il  jette  du  cœur  sur  du  carreau. 

60.  Hvo  som  lager  en  ctike ,  han  faaer  bord  og 
bœnke,  og  megct  at  paa  tœnkc,  qui  épouse  une  veuve 
trouve  un  ménage  tout  dressé,  mais  beaucoup  à 
penser.   Qui  veuve  prend ^  il  se  repent. 
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61.  Fandens  dôttre  ère  udgifte  til  aile  stœnder,\es 
/illes  du  Diable  sont  mariées  dans  tous  les  États.  11 

existe  un  livre  intitulé  :  Des  quatre  Filles  du  Diable. 
Mais  il  en  a  bien  davanta^^e,  et  qui  sont  mariées  : 
1°  la  Violence  avec  les  tyrans  ;  2°  l'Avarice  avec  une 
partie  des  ecclésiastiques  ;  5°  l'Injustice  avec  quel- 
ques juges  ;  4°  l'Usure  avec  les  juifs  ;  5°  la  Fausseté 
avec  les  marchands  ou  boutiquiers  ;  6°  la  Paresse  et 
l'Infidélité  avec  quantité  de  domestiques  ;  7°  le  Ju- 
rement et  l' Emportement  avec  bon  nombre  de  mili- 
taires; 8  la  Crédulité  et  la  Stupidité  avec  les  pay- 
sans ;  9°  mais  la  Lâchetéj  l'Orgueil,  la  Colère,  l'envie 
et  l'Ivrognerie j  ne  voulant  pas  se  fixer  à  un  seul 
Etat,  ont  mieux  aimé  être  femmes  publiques,  et  avoir 
affaire  à  tout  le  monde. 

62.  Han  drukner  ikke  som  henge  skal,  uden  vandet 
gaaer  over  gatgen,  celui  qui  doit  être  pendu  ne 
sera  pas  noyé,  à  moins  que  l'eau  ne  déborde  jus- 
qu'à la  potence.  C'est  ce  (Jui  fit  qu'un  voleur  qui 
se  voyait  en  péril  de  faire  naufrage  en  mer  s'écria: 
O  potence  !  ne  perds  pas  ton  droit. 

63.  Hart  mod  hart ,  sagde  fanden,  han  vendte 
rumpen  mod  torden,  dur  contre  dur,  disait  le  Diable 
en  tournant  le  derrière  contre  le'  tonnerre. 

64.  Herre-dôren  er  viid  ind  og  trang  a</,  la  porte 
des  grands  est  large  d'entrée  et  étroite  de  sortie. 
A  la  cour,  l'entrée  est  douce,  mais  la  sortie  est 
amère. 

65.  At  giôre  heste-maaltid ,  faire  un  repas  de 
cheval;  c'est-à-dire,  manger  sans  boire.  Les  Fran- 
çais appellent  cela  faire  un  diner  de  brebis.  Les  Ita- 


LIVRE  PREMIER.  Sg 

liens  disent  d'un  homme  qui  ne  boit  pas  à  ses 
repas  :  Dio  ti  guardi  da  mangiatore  che  non  beve. 

66.  Jode-lôgn,  menteur  comme  un  juif.  On  dit 
encore  menteur  comme  un  Jutlandais.  De  sorte  que 
quand  quelqu'un  ment,  on  lui  demande  s'il  y  a 
long-temps  qu'il  a  été  dans  le  Jutland  ,  ou  s'il  en 
est  revenu  depuis  peu. 

67.  Ee  fuider  kage  sin  mage,  un  gâteau  trouve 
son  semblable.  Ce  proverbe  f;iit  allusion  à  la  cou- 
tume que  l'on  avait  autrefois  de  présenter  aux  con- 
vives des  gâteaux  faits  de  deux  morceaux  de  pâte 
tortillés  ensemble. 

68.  Kierliglied  f aider  saa  snart  paa  en  straae  sœk, 
som  paa  en  bolsterseng,  l'amour  prend  également 
sur  la  paille  et  sur  le  duvet.  Il  est  comme  la  bouse 
de  vache,  qui  tombe  également  sur  l'ortie  et  sur  la 
feuille  de  la  rose. 

69.  Hyt  klipping!  har  du  Ingen  bedre  penge,  fi! 
rogneur  d'argent  !  n'as-tu  pas  de  meilleure  mon- 
naie? Ce  proverbe,  adressé  particulièrement  aux 
usuriers,  tire  son  origine  du  temps  du  roi  Glipping, 
sous  le  règne  duquel  on  prétend  que  les  monnaies 
furent  rognées  et  altérées. 

70.  Lov-kiôn  og  barsker  hâve  gavn  afandres  skade, 
les  hommes  de  loi  et  les  chirurgiens  gagnent  quand 
les  autres  perdent. 

71.  Pythagoriske  eller  Ypsiloniske  buxer,  les  cu- 
lottes de  Pythagore  ou  d'Ypsilon  ;  parce  qu'elles 
avaient  la  forme  de  l'j.  En  16G6,  on  usa  de  grandes 
culottes  ouvertes  dont  chaque  canon  était  aussi 
large  que  le  bas  de  la  chemise  d'une  femme.  Du 
temps  du  roi  Christiern  111,  il  y  avait  tant  d'étoffe 
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dans  une  paire  de  culottes,  qu'il  y  en  aurait  eu 
assez  {)Our  huit  ou  dix  hommes  de  bonne  taille. 
PalJadius  a  écrit  avec  virulence  contre  ces  mons- 
trueuses culottes  du  Diable;  c'est  ainsi  qu'il  les 
appelle.  La  mode  changea.  Après  cela,  on  porta 
long-temps  de  longues  culottes  pointues,  appelées 
liavre-buxer^  qui  descendaient  jusqu'aux  souliers  : 
ce  qui  me  paraît  ressembler  à  nos  pantalons. 

§  XII.    Proverbes  flamands. 

Je  comprends  sous  le  terme  générique  de  Fla- 
mands, toutes  ces  contrées  que  l'on  désignait  au- 
trefois sous  les  noms  de  Belgique,  de  Pays-Bas,  de 
Brabant,  et  qui  ont  essuyé  des  révolutions  qui  les 
ont  fait  souvent  démembrer  et  changer  de  nom  et 
de  domination.  Les  peuples  de  ces  contrées  ont  été 
très-long-temps  célèbres  par  leur  caractère  porté 
à  l'indépendance,  et  par  un  luxe  que  les  effets  du 
commerce  des  Vénitiens  répandirent  dans  le  on- 
zième siècle.  Les  Flamands  étalaient,  à  cette  épo- 
que, une  magnificence  incroyable.  En i o3  i,  Jeanne 
de  Navarre,  femme  de  Philippe-le-Bel ,  roi  de 
France,  ayant  passé  quelques  jours  à  Bruges,  fut 
tellement  frappée  de  la  grandeur  et  de  la  richesse 
de  cette  ville,  et  surtout  du  faste  des  femmes  des 
bourgeois,  que,  par  un  mouvement  de  cette  jalousie 
naturelle  à  son  sexe,  dit  Guicciardini,  elle  s'écria 
avec  indignation  :  Je  croyais  être  ici  la  seule  reine^ 
mais  je  vois  qu'il  y  en  a  des  centaines  encore. 

Les  Liégeois  me  serviront  de  type  pour  esquisser 
les  mœurs  générales  des  peuples  de  ces  contrées, 
parce  qu'elles  ont  toutes  à  peu  près  les  mêmes 
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teintes,  et  qu'il  n'existe  pas  de  différence  assez  es- 
sentielle pour  les  distinguer,  et  parce  que  le  lan- 
gage, à  l'exception  de  quelque  jargons  tels  que  le 
ivelch,  qui  est  à  peu  près  inintelligible  tant  il  est 
dénaturé  par  des  mots  français  corrompus,  est 
presque  partout  le  même.  Les  Flamands  ont  en 
général  une  physionomie  distinguée,  un  extérieur 
simple  et  modeste ,  une  stature  moyenne.  Ils  se 
rapprochent  beaucoup  des  Français  par  une  grande 
affinité  de  caractère  ;  comme  eux  ils  sont  doués 
d'une  gaîté  vive  et  légère,  ils  possèdent  ce  courage 
et  cette  politesse  naturelle  qui  distinguent  émi- 
nemment la  nation  française.  Le  Flamand,  secondé 
par  une  imagination  forte  et  ardente,  ne  se  laisse 
jamais  abattre  parle  travail  le  plus  obstiné,  ni  dé- 
courager par  le  malheur.  Les  Liégeois  sont  d'excel- 
lens  soldats  ;  on  en  trouve  dans  les  armées  de  tou- 
tes les  puissances.  Cependant,  avec  d'excellentes 
qualités,  leurs  têtes  sont  sujettes  à  s'exalter  pour 
le  bien  comme  pour  le  mal;  dès-lors  il  est  dange- 
reux de  les  pousser  à  bout.  On  ne  trouve  point 
chiz  eux,  du  moins  dans  la  classe  du  peuple,  cette 
élégance  dans  la  manière  de  se  vêtir  si  recherchée 
des  Français.  Les  femmes  liégeoises  portent  des 
vétemens  rayés  et  courts,  des  corsets  et  une  espèce 
de  jaquette  avec  des  manches  plissées,  sur  laquelle 
elles  mettent  un  manteau  de  coton  qui  se  termine 
au  bas  de  la  taille.  T.orsqu'elles  sortent,  elles  ajou- 
tent un  voile  d'étoffe  de  coton  h  fleurs;  il  est  à  pré- 
sumer que  cette  parure  a  été  imaginée  pour  les 
garantir  du  vent  du  nord,  qui  souffle  presque  con- 
tinuellement. 
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Les  Bruxellois  ne  sont,  du  côté  des  formes  exté- 
rieures, nullement  favorisés  par  la  nature.  Ils  sont 
plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  taille  moyenne. 
Leurs  traits,  sans  être  précisément  laids,  n'ont  rien 
d'attrayant;  on  ne  trouve  point  chez  eux  de  ces  fi- 
gures régulières ,  de  ces  fronts  élevés ,  de  ces  nez 
aquilins,  de  ces  grands  yeux  pleins  de  feu  tels 
qu'on  en  voit  communément  dans  les  pays  de 
Limbourget  de  Liège.  Le  caractère  des  Bruxellois 
est  naturellement  apathique  et  privé  de  cette  éner- 
gie morale,  que  tendent  à  altérer  les  charmes  d'une 
vie  molle  et  délicieuse.  Les  femmes  de  Bruxelles 
portent  de  longues  capes  noires  qui  leur  donnent 
l'air  de  véritable  fantômes.  Les  habitans  de  Lou- 
vain  sont  grands  et  bien  proportionnés  de  taille; 
c'est  peut-être  de  là  qu'est  venu  le  dicton  prover- 
bial des  Français  :  c'est  wi  grand  flandrin,  quoique 
cette  expression  n'emporte  chez  nous  que  l'idée 
d'un  niais  et  d'un  fainéant. 

Le  bien-être  dont  en  général  jouissent  les  Fla- 
mands, des  fortunes  à  peu  près  égales  et  acquises 
par  l'agriculture  et  le  commerce,  l'uniformité 
constante  de  leurs  occupations,  produisent  en  eux, 
pour  les  étrangers,  une  froideur  qui  va  souvent 
jusqu'à  la  brusquerie  et  l'insensibilité.  L'idiome 
■  flamand  approche  beaucoup  du  hollandais.  Les 
manières  des  Flamands,  la  tenue  de  leurs  maisons, 
la  propreté  de  leurs  ameublemens,  ont  une  grande 
analogie  avec  celle  des  Hollandais;  mais  pour  tout 
ce  qui  est  de  la  vie  domestique,  on  suit  plus  vo- 
lontiers le  régime  et  les  usages  des  Français. 
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PROVERBES    FLAMANDS. 

1.  Den  tyd  verderft  al  ivat'er  gemaekt  is,  en  de 
tong  alivaVer  te  maeken  is,  le  temps  détruit  tout  ce 
qui  est  fait,  et  la  langue  tout  ce  qui  est  à  faire. 

2.  Hy  hèeft  veél  uytgestaen,  il  a  bien  avalé  des 
poires  d'angoisse.  Ce  nom  n'a  pas  été  donné  à  ces 
poires  à  cause  de  leur  mauvais  goût,  car  elles  sont 
assez  bonnes  dans  leur  maturité,  mais  parce  que,  au 
rapport  de  Ménage,  elles  viennent  originairement 
d'un  village  de  ce  nom  situé  au  Limousin  ;  quant 
au  proverbe,  il  vient  d'une  petite  machine  d'inven- 
tion diabolique,  qui  affectait  la  figure  d'une  poire, 
et  que  les  voleurs  mettaient  dans  la  bouche  de  ceux 
qu'ils  voulaient  dépouiller  pour  les  empêcher  de 
crier.  Un  nommé  Gaucher,  capitaine,  servant  du 
temps  de  la  ligue  dans  le  parti  espagnol,  au  pays 
de  Luxembourg,  fut  l'inventeur  de  cette  machine. 
Ainsi  l'on  dit,  par  métaphore,  d'un  homme  qui  a 
eu  bien  des  soucis  et  des  chagrins,  qu'il  a  avalé  des 
poires  d'angoisse. 

3.  Ily  a  plus  d'argent  à  Liège  que  de  bon  sens. 
C'est  un  ancien  proverbe  particulier  à  la  ville  de 
Liège,  parce  qu'on  accuse  les  Liégeois  d'être  très- 
faciles  cà  corrompre.  On  voit  de  fréquens  exemples 
de  cette  corruption  sous  les  règnes  de  Charles  VIL 
de  Louis  XI,  et  plus  récemment  lors  de  la  révolu- 
tion du  Brabant. 

4.  Eygen  baet  is  den  tnetft-steen  der  menschcn^ 
l'intérêt  est  la  pierre  de  touche  des  hommes.  Par 
l'effet  délétère  de  la  révolution,  par  suite  de  la  dé- 
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pravation  des  mœurs,  de  l'altération  des  principes 
religieux ,  de  la  carrière  ouverte  à  tous  les  genres 
d'ambition,  de  la  division  des  fortunes  et  de  l'é- 
goïsme  général,  les  nuances  légères  et  agréables 
qui  variaient  à  Tinfini  le  caractère  français  se  sont 
toutes  fondues  en  une  teinte  unique  bien  pronon- 
cée, bien  sombre,  l'intérêt;  je  ne  prétends  pas  dire 
par  là  que  l'intérêt  n'ait  pas  été  de  tout  temps  le 
principal  mobile  des  actions  de  la  plupart  des  hom- 
mes, je  veux  dire  seulement  qu'il  est  le  vice  domi- 
nant avoué,  privilégié,  par  excellence,  auquel  tou- 
tes les  autres  passions  cèdent  le  pas.  Tout  lui  obéit, 
comme  à  un  tyran.  Son  temple  est  devenu  le  sanc- 
tuaire de  la  nation  française.  Celui  qui  ne  sacri- 
fierait pas  aujourd'hui  à  cette  divinité  qui  absorbe 
tout,  serait  dans  la  société  l'objet  du  ridicule;  on 
l'accuserait  de  n'être  point  au  niveau  du  siècle,  et 
le  moins  qu'il  en  puisse  coûter  à  son  indifférence 
philosophique,  est  l'expédition  d'un  brevet  d'im- 
bécillité en  bonne  forme,  délivré  par  ceux  dont 
tous  les  momens  sont  occupés  à  offrir  leur  encens 
à  l'idole  du  jour.  Au  reste,  il  n'y  a  pas  de  traité 
humain  où  l'intérêt  ne  soit  en  tête  des  prélimi- 
naires. 

5.  Hy  zou  een  luys  villen,  om  liet  vet  te  liebben^ 
il  écorcherait  un  pou  pour  en  avoir  la  peau.  Un 
avare,  ayant  eu  envie  de  se  pendre,  renonça  à  son 
projet  pour  ne  pas  faire  la  dépense  d'une  corde. 
Un  autre,  ayant  rêvé  la  nuit  qu'il  avait  dépensé  de 
l'argent,  s'étrangla  de  désespoir  quand  il  fit  jour. 
Un  troisième  en  mourant  se  constitua  héritier  de 
tous  ses  biens. 
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6.  Men  moet  iiyt  de  becken  niet  putten ,  a  (s  men 
putten  kan  uyt  de  rivieren,  il  ne  faut  pas  puiser  aux 
ruisseaux,  quand  on  peut  puisera  la  source.  Il  faut 
exceller  pour  se  faire  distinjj^uer. 

7.  Water  te  drûtken  en  onder  den  blauwcn  licmcl 
te  liggeji,  kan  niemand  beletlen;  of,  dat  kan  men 
niemand  verbieden,  pour  boire  de  l'eau  et  coucher 
dehors,  il  ne  faut  demander  congé  à  personne. 

8.  Indien  men  hem  naer  de  rivier  stierde,  liy  zoii 
geen  water  vinden ,  si  on  l'envoyait  à  la  rivière,  il 
ne  trouverait  pas  de  l'eau.  On  en  peut  dire  autant 
de  ces  riches  égoïstes  à  qui  toutes  les  occasions  se 
présentent  en  foule  pour  faire  le  bien,  et  qui  ne 
savent  ou  ne  veulent  en  trouver  et  saisir  une. 

9.  Men  zoii  ecrder  den  kolf  uyt  de  liandrn  van 
Hercules  rukken,  als  hem  te  overtuygen,  on  arrache- 
rait plutôt  la  massue  des  mains  d'Hercule  que  de 
le  persuader  :  Obstinatio  parvi  ingenii  dejectus. 

Men  ziet  gemeenelyk,  dat  in  een  kleld  ver  stand 
D'hoogmocd  en  koppighcid  bchaclcn  d'overhand. 

Un  esprit  obstiné  montre  un  petit  génie , 
El  son  entttement  annonce  la  folie. 

10.  Les  Flamands  voient  la  fin  des  affaires,  et  les 
affaires  la  fin  des  Espagnols.  Le  caractère  inquiet  et 
turbulent  des  Flamands ,  la  difficulté  qu'eurent 
toujours  les  Espagnols  pour  les  soumettre,  et  les 
révoltes  continuelles  où  souvent  l'Espagne  perdit 
le  plus  noble  sang,  ont  sans  doute  fait  naître  ce 
proverbe. 


T.    H. 
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§  XIII.   Proverbes  hollandais. 

Le  nom  de  Hollnnde  tire  son  origine  du  mot 
allemand  Ao/i/,  qui  signifie  creux  et  bas.  Les  ha- 
bitans  de  ce  pays,  appelés  aujourd'hui  Hollandais, 
étaient  anciennement  les  Bataves,  célébrés  par  Ta- 
cite. La  population  primitive  paraît  avoir  été  d'a- 
bord d'origine  celtique;  mais,  lors  de  l'invasion  des 
Romains,  elle  était  toute  composée  de  Bataves.  Ce 
pays  fait  aujourd'hui  partie  du  royaume  des  Pays- 
Bas. 

Le  Hollandais  est  naturellement  lent  et  flegma- 
tique, excepté  dans  l'ivresse,  où  la  dernière  classe 
surtout  se  livre  à  tous  les  excès  de  la  colère  et  de 
la  brutalité;  c'est  l'effet  de  l'air  et  de  la  température 
d'un  climat  froid  et  humide.  Son  courage  lient  plu- 
tôt de  l'opiniâtreté  que  de  l'ardeur.  Son  travail  est 
le  fruit  d'une  longue  persévérance.  Deux  objets 
principaux  le  dominent,  la  connaissance  des  af- 
faires de  l'Etat  et  les  moyens  de  faire  fortune.  L'in- 
térêt mercantile  absorbe  toutes  ses  idées.  La  soif 
de  l'or  le  tyrannise  depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  sa 
décrépitude.  Tel  est  le  caractère  prononcé  de  pres- 
que tous  les  Hollandais,  quel  que  soit  leur  rang. 
Cette  cupidité ,  au  reste ,  ne  leur  profite  pas  tou- 
jours ;  car  c'est  un  axiome  confirmé  par  des  faits 
nombreux,  que  les  Hollandais  amassent  pour  un 
conquérant,  comme  un  avare  thésaurise  pour  ses 
héritiers. 

Les  Hollandais  sont  généralement  d'une  taille 
courte  et  ramassée  ;  les  femmes  sont  commune- 
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ment  plus  grandes  que  les  hommes.  On  ne  remar- 
que dans  leurs  traits  ni  cette  mobilité  douce,  indice 
de  la  bonté  et  de  la  sensibilité  de  1  ame,  ni  ce  regard 
animé,  foyer  ordinaire  des  saillies  de  l'esprit.  La 
froideur  et  l'impassibilité  régnent  sur  toute  leur 
physionomie,  et  leur  cœur  est  un  glacier.  Les  pay- 
sans hollandais  ont  l'esprit  lourd  et  la  conception 
lente  ;  mais  la  douceur  et  les  bons  procédés  les 
rendent  dociles.  Les  marins  sont  brusques  et  gros- 
siers ;  détachés  de  tout  esprit  public  et  d'affection 
mutuelle,  ils  ne  connaissent  que  leur  intérêt  per- 
sonnel. Les  artisans  ont  des  mœurs  plus  douces  et 
plus  traitables,  quoiqu'ils  soient  en  général  peu 
communicatifs.  Dans  les  hautes  classes,  les  Hol- 
landais ont  déposé  leur  caractère  rude  et  égoïste, 
à  force  de  pratiquer  les  autres  nations  ,  et  par  leurs 
fréquentes  communications  avec  des  étrangers  ins- 
truits qui  viennent  habitei-  chez  eux.  L'habitude  de 
fumer  est  commune  aux  deux  sexes  ;  on  prend  ce 
plaisir,  qui  est  devenu  un  besoin  impérieux,  dans 
un  salon  destiné  à  cet  usage,  et  encoraJ)ré  de  pipes, 
de  chaufferettes  et  de  crachoirs.  L'odeur  dont  il 
reste  imprégné  est  tellement  indestructible  ,  qu'à 
moins  de  posséder  un  nez  originaire  de  Hollande, 
il  est  impossible  d'en  supporter  la  puanteur.  Les 
Hollandais  aiment  les  alimens  salés  et  épicés ,  et  les 
liqueurs  spirifueuses  ;  ce  goût  tient  sans  doute  à 
l'humidité  du  climat.  Leur  habillement  est  d'une 
grande  simplicité  et  peu  sujet  à  varier  par  le  ca- 
price de  la  mode  :  une  atmosphère  lourde  et  hu- 
mide leur  fait  une  loi  de  l'uniformité.  Les  femmes 
des  bourgeois  et  des   artisans  conservent  encore 
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soigneusement  leur  ancien  costume,  qui  consiste 
en  un  simple  corset  d'étoffe  blanche,  dont  la  taille 
courte  et  serrée,  loin  de  déguiser  leurs  formes, 
naturellement  massives,  ne  les  fait  que  plus  res- 
sortir. Le  nombre  et  l'agencement  de  leurs  jupes 
donnent  à  ce  vêtement  une  ampleur  démesurée. 
Leur  coiffure  consiste  en  une  espèce  de  bonnet  em- 
pesé ;  les  femmes  de  la  campagne  le  surmontent 
d'un  chapeau  de  paille.  Les  gens  de  mer  sont  vêtus 
de  drap  de  couleur  brune.  L'usage  des  grosses 
perruques  subsiste  encore  dans  la  classe  des  arti- 
sans et  des  marchands. 

Les  amusemens  ordinaires  des  Hollandais  sont 
les  spectacles  et  les  jardins  publics,  où  ils  se  dé- 
lassent à  prendre  le  thé.  Dans  l'hiver,  ils  se  diver- 
tissent à  patiner;  alors  on  voit  les  canaux  gelés 
couverts  d'une  foule  innombrable  de  patineurs; 
tous  les  rangs  sont  confondus.  Le  sénateur  s'y 
trouve  en  compagnie  de  la  laitière  chargée  de  son 
pôt  au  lait,  et  du  paysan  qui  porte  ses  denrées  au 
marché.  Le  sol  de  la  Hollande,  étant  coupé  par  une 
infinité  de  canaux,  laisse  peu  d'espace  pour  culti- 
ver les  arbustes  ;  aussi  les  Hollandais  s'en  tiennent 
aux  fleurs.  Leur  constance  et  leurs  soins  se  dé- 
ploient dans  la  culture  des  jacinthes,  et  surtout 
des  tulipes ,  dont  quelquefois  un  simple  ognon 
coûte  plus  de  cinquante  louis.  Ce  qui  distingue 
éminemment  les  Hollandais,  c'est  cette  infatigable 
persévérance  qui  leur  a  fait  opérer  des  merveilles 
sur  un  sol  ingrat  et  dangereux  ;  ils  ont  réussi  à  le 
garantir  des  invasions  de  la  mer ,  au  moyen  de 
digues  d'une  force,  d'une  épaisseur  et  d'une  soli- 


LIVRE  PREMIER.  (k) 

dite  incroyables.  Ils  ont  couvert  leurs  frontières  et 
^arni  leurs  villes  d'un  nombre  prodigieux  d'écluses, 
avec  lesquelles  ils  peuvent  en  quelques  heures  inon- 
der toute  la  surface  d'un  pays,  et  le  rendre  inac- 
cessible. Leur  constance  a  fait  leur  force  au  milieu 
même  des  dangers  de  tous  genres,  et  un  système 
régulier  de  prévoyance  assure  leur  salut.  La  reli- 
gion la  plus  répandue  en  Hollande  est  la  calviniste. 
La  langue  hollandaise  est  un  dialecte  de  l'alle- 
mand. Mais  les  personnes  qui  ont  reçu  de  l'éduca- 
tion parlent  l'anglais,  et  principalement  le  français, 
depuis  que  les  Français  ont,  par  suite  de  leurs 
conquêtes,  établi  d'intimes  liaisons  avec  les  Hol- 
landais, 

PROVERBES   HOLLANDAIS. 

1 .  Klejne  kinders  oor-'Seer,  groote  kinders  liert-seer, 
petits  enfans,  mal  d'oreille;  grands  enfans,  dou- 
leur sans  pareille  ;  c'est-à-dire ,  quand  les  uns 
crient,  et  quand  les  autres  se  décrient. 

2.  In  de  klcine  doosjes  zyn  de  goede  salven,  en  de 
fyne  kruyden ,  dans  les  petites  boîtes  sont  les  bons 
onguens  et  les  bonnes  épices.  On  a  remarqué  gé- 
néralement que  les  grands  génies  se  trouvaient  sou- 
vent dans  des  hommes  d'une  faible  complexion. 
Virgile,  Horace,  Pope  et  beaucoup  d'autres  hommes 
de  la  même  treni|)e  étaient  valétudinaires.  Cetle 
disposition  remarquable  à  la  débilité  des  forces 
physiques,  provient  sans  doute  des  causes  sui- 
vantes: soit  parce  que  le  génie  étant  intermittent, 
la  santé  et  le  physique  doivent  participer  à  cette 
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intermittence;  soit  parce  que  l'étude  et  l'applica- 
tion ,  en  redoublant  l'éaergie  créatrice  du  cerveau, 
où  se  portent  alors  tous  les  efforts  de  l'esprit  et  de 
l'entendement,  tendent  à  affaiblir  les  forces  cor- 
porelles, et  par  suite  la  santé.  Le  cerveau  gaj!;ne 
en  action  ce  que  les  autres  organes  perdent  en 
énergie.  Aussi  a-t-on  dit  : 

Ingénia  pollci  cul  vlm  natiira  ncgavit. 

3.  Daar  en  is  geen  paard  20  goed  of  liet  struykelt 
ivel  eens ,  daar  en  is  geen  mensc/i  zonder  gebrek^  il 
n'y  a  si  bon  cbeval  qu'il  ne  broncbe.  Les  latins 
disent  dans  le  même  sens  :  Nenio  sine  crimine  vivit. 

4.  f^an  vrouwen  en  paerden  en  zynder  geen  so?ider 
gebrek,  de  femmes  et  de  chevaux,  il  n'en  est  pas 
sans  défaut, 

5.  Na  een  quaden  oogst  moet  men  evenivel  saayen^ 
après  une  mauvaise  moisson  ,  on  ne  laisse  pas  que 
de  semer  :  post  malam  messem ,  iterum  serendum. 

6.  Hel  is  meester  aliborum ,  liy  is  van  aile  ambag- 
ten  uyt  genomen  van  liet  goede,  c'est  un  maître  ali- 
boron,  il  est  de  tous  les  métiers,  hormis  du  bon. 

7.  Met  leenen  voile  necf ,  en  met  weerom  le  geven 
hoerkind,  au  prêter  cousin-germain,  et  à  rendre 
iils  de  putain. 

8.  Groot  vivier,  groot  keer,  en  groot  rveg,  zyn  drie 
quade  buere?i_,  grande  rivière,  grand  seigneur  et 
grand  chemin,  sont  trois  mauvais  voisins. 

9.  Die  den  ezel  niet  slaan  en  kan ,  die  slaat  zyn 
zadel^  qui  ne  peut  frapper  l'âne  frappe  le  bât.  Qui  ne 
peut  faire  toit  au  coupable  se  venge  sur  l'innocent. 

1  G.  H  et  ambagl  va.n  dikken  Mic/iiel,  drinken,  eeten^ 
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en  wandelen,  c'est  le  aiétier  de  gros  Michaut,  boire, 
manger  et  se  promener;  c'est  le  métier  d'un  fai- 
néant. 

1 1.  Wroaw  die  daar  neemt^  verkoopt  haar,  vromv 
die  daar  geeft,  die  overgeeft  liaar,  femme  qui  prend 
elle  se  vend,  fenmie  qui  donne  s'abandonne. 

12.  Een  sotte  wyfje  kent  men  aan  haar  rokje, 
femme  sotte  se  connaît  à  la  cotte. 

i5.  Ik  ben  vaut  lioadt  daar  men  de  jluytcn  van 
maakt,  je  suis  du  bois  dont  on  fait  les  flûtes;  je 
suis  de  tous  bons  accords. 

1 4.  Men  moet  zigli  altyd  vast  liouden  aan  het  dikste 
van  den  boom,  il  faut  toujours  se  tenir  au  gros  de 
l'arbre. 

i5.  Hy  heeft  zyn  rok  omgekeert,  il  a  tourné  Ja- 
quette ;  c'est-à-dire,  il  a  changé  de  parti. 

16.  Hy  is  nict  gek,  lie  heeft  liever  twee  eyeren  als 
eene  pziiym,  il  n'est  pas  sot,  il  aime  mieux  deux 
œufs  qu'une  piune. 

1  ;-  Jong  ivyf\  iveek  brood,  een  groen  liout  maken 
het  liuys  lot  eemvoud,  jeune  femme,  pain  tendre 
et  bois  vert  mwent  la  maison  en  désert. 

18.  Hedoet  als  dt  i-ncgt  van  den  duyvel ,  hc  doet 
meer  als  men  hem  gebied ,  v.  f,^jt  comme  le  valet  du 
diable,  il  fait  plus  qu'on  ne  lui  commande. 

19.  Een  vischkooper  ivorden  op  Pau..,,^  avond^  se 
faire  poissonnier  la  veille  de  Pâques;  c'est-a  ^-^^^^ 
faire  une  chose  ridicule  et  qui  ne  peut  rapporte, 
aucun  profit. 

20.  llet  is  den  honger  die  met  den  dorst  troiiwt, 
c'est  la  Caim  qui  épouse  la  soif. 
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2  1.  Zj  scherpen  liaare  messen ,  ils  aiguisent  leurs 
couteaux.  C'est  souvent  le  résultat  de  toutes  les 
querelles,  de  les  vider  à  coups  de  poings  ou  de 
couteaux,  ex  rixis  nascuntur pugnœ.  Les  Français 
disaient  autrefois  jouer  des  couteaux^  pour  signifier 
combattre,  comme  ou  le  voit  par  ces  vers  : 

Pour  quelque  coup  de  main  Grillon  quitta  le  roi  : 
Pends-toi,  brave  Grillon  ,  lui  manda  le  monarque  (  Henri  IV), 
Et  d'estoc  et  de  taille  hier,  dans  les  champs  d'Arqué, 
On  joua  des  couteaux  sans  toi. 

22  M  en  kent  het  ivyfniet  aen  haer  rokje,  no  g  de 
wyn  aan  het  swikje ,  on  ne  connaît  pas  la  femme 
au  drapeau ,   ni  le  vin  au  cerceau. 

^5.  Hy  lieeft  in  zyne  se  liée  geslapen,  gelyk  den 
degenvan  den  koning ,  il  a  couché  dans  son  four- 
reau comme  l'épée  du  roi;  en  parlant  d'un  homme 
qui  a  couché  tout  habillé. 

2[\.  De  lyslkant  is  erger  als  het  Uiken,  la  lisière 
est  pis  que  le  drap  ;  les  habitans  des  frontières 
sont  pis  que  ceux  de  l'intérieur  du  pays. 

2  5.  Het  heeft  veel  geregent  in  syn  komme j,  H  a 
bien  plu  dans  son  écuelle.  Cela  se  dit  d'n^i  homme 
à  qui  sont  échus  de  gros  héritages. 

26.  Het  scheelt  jnaar  duysp^^  ^^^f^'^^cf^ossen  of  ivy 
zyn  van  eene  takj,  il  ne -^  "S"  t^*"*  que  d'un  millier 
de  fagots  que  nou^  -^  soyons  de  la  même  branche; 
nous  n'avop-^'^"  ^^  commun,  nous  ne  sympa- 
thiso'^  t>as  ensemble. 

§.    XIV.    Proverbes  turcs. 

La  Turquie  constitue  un  Étal  moderne,  dont  la 
plus  grande  partie  fut  subjuguée  dans  le  XV«  siècle. 


LIVRE  PREMIER.  7^ 

après  la  chute  de  l'empire  byzantin,  et  la  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  II ,  en  1 453.  La  popula- 
tion primitive  de  cet  empire  était  un  composé  des 
anciens  Scythes  établis  sur  le   Pont-Euxin  ,  et  de 
plusieurs  tribus  sarmates  et  esclavonnes,  qui   se 
répandirent  au  sud ,  et  dont  les  descendans  forment 
aujourd'hui  plus  de  la  moitié  de  la  population  de 
la  Turquie.  Quant  aux  Turcs  proprement  dits,  con- 
nus sous  le  nom  d'Othomans  ,  et  qui  reçurent  cette 
dernière  dénomination  du  nom  du  calife  Othman, 
qui  régnait  au  commencement  du  XIV'  siècle,  on 
est  fondé  à  croire  qu'ils  sont  de  race  tartare.  Ils  sou- 
mirent, au  commencement  duXV'sièclcla  Thrace, 
la  Macédoine,  et  étendirent   leurs  conquêtes  jus- 
qu'au Danube.  L'étendue  de  l'empire  Turc  a  souvent 
varié,  en  raison  des  conquêtes  que  les  Othomans  ont 
faites,  des  revers  successifs  qu'ils  ont  essuyés,  et 
surtout  par  les  usurpations  des  pachas  qui  se  sont 
révoltés  et  rendus  indépendans.  Depuis  près  de  deux 
siècles,  les  Turcs  ont  déposé  leur  cruauté  et  leur  va- 
leur. Us  avouent  eux-mêmes  l'extrême  différence 
qu'il  y  a  d'eux  à  leurs  pères  ;  et,  pour  la  seconde  fois, 
la  Grèce  vaincue  énerve  ses  vainqueurs. 

Les  Turcs  sont  généralement  bien  faits,  surtout 
ceux  de  l'Asie.  Le  sang  caucasien,  qui  circule  dans 
leurs  veines,  les  constitue  une  des  nations  du  monde 
la  plus  avantagée  du  coté  des  formes  extérieures  et 
de  la  beauté.  11  n'est  rien  de  plus  rare  que  de  ren- 
contrer chex  eux  des  êtres  contrefaits.  Ils  ont  un 
teint  éclatant  et  une  physionomie  pleine  d'expres- 
sion et  de  force.  Leurs  cheveux  et  leurs  yeux  sont 
noirs  ou  bruns.  Les  femmes  sont  communément 
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belles  dans  leur  jeunesse;  mais  l'abus  des  plaisirs  , 
des  jouissances  trop  précoces,  le  trop  grand  usage  des 
bains  chauds,  qui  relâchent  et  altèrent  en  elles  le 
tissu  des  solides ,  l'influence  du  climat,  qui  les  a 
rendues  nubiles  de  tiès  bonne  heure,  et  le  mariage 
prématuré  les  font  paraître  vieilles  dés  1  âge  de  trente 
ans.  Les  Turcs  ,  dans  la  situation  ordinaire  de  leur 
esprit,  sont  graves,  sérieux  et  réfléchis;  mais,  dans 
les  accès  des  passions  violentes  qui  les  animent ,  ils 
se  livrent  à  tous  les  excès  de  la  colère  ,  de  l'amour, 
de  la  jalousie  ,  de  la  haine  et  de  la  vengeance;  et 
pour  les  caractériser  en  un  mot,  il  suflit  de  rappe- 
ler ce  propos  d'un  Turc  qui  disait  que  la  religion 
chrétienne  lui  plairait  assez,  si  elle  permettait  d'ai- 
mer la  vengeance  et  sa  voisine.  Malgré  leurs  défauts  , 
leur  superstition  et  leur  fanatisme  ,  ils  sont  doux  et 
et  civils  à  l'égard  de  leurs  co-réligionnaires  ;  ils  ai- 
ment à  exercer  l'hospitalité  envers  les  étrangers. 
Dans  les  villages  habités  seulement  par  des  Turcs, 
on  ne  connaît  ni  la  fraude  ni  le  vol  ;  mais  dans 
ceux  où  les  Turcs  sont  entremêlés  avec  les  Grecs, 
les  Arméniens  et  les  Juifs  ,  ils  deviennent  en  très- 
peu  de  temps  aussi  consommés  qu'eux  dans  tous 
les  genres  de  friponnerie.  Ils  se  livrent  à  la  chicane  , 
aux  procès,  à  l'usure,  défauts  inconnus  aux  véri- 
tables Turcomans  répandus  dans  l'Asie  ,  et  qui 
mènent  une  vie  errante  à  la  manière  des  anciens 
patriarches. 

La  police  intérieure  et  les  mesures  sévères  et 
promptes  que  le  gouvernement  turc  prend  pour  la 
sûreté  des  individus  sont  des  modèles  de  sagesse  et 
de  prévoyance  ,  dit  Porter  (  Mœurs  des  Turcs  ).  Les 
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vols  des  grands  chemins  ou  dans  les  maisons  sont 
frès-rares  en  Turquie.  Soit  en  paix,  soit  en  guerre  , 
les  routes  y  sont  aussi  sûres  que  les  maisons.  Les 
Turcs  regardent  généralement  le  vol  comme  une 
action  indigne  de  la  natureluimaine  ,  et  yattachent 
la  plus  grande  infamie.  A  Constantinople,  il  n'y  a 
que  les  Bulgares  et  les  Grecs  qui  s'abandonnent  au 
larcin.  Ces  derniers  ont  pour  les  filouteries  les  doigts 
aussi  agiles  qu'ils  ont  l'esprit  vif  et  subtil.  Des  riens 
accumulés,  disent-ils,  deviennent  quelque  chose: 
on  ne  prend  pas  garde  à  une  bagatelle  ;  ou  si  l'on  y 
prend  gardcj  ce  n'est  jamais  un  objet  qui  mérite  de 
faire  des  recherches  pour  le  retrouver  :  c'est  là  le 
génie  du  vol. 

L'affection  paternelle  est  très-  forte  dans  lesTurcs  : 
aussi  voit-on  dans  les  enfans  une  obéissance,  une 
soumission  sans  bornes,  un  attachement  inviolable 
à  tous  les  devoirs  que  prescrit  la  piété  filiale.  Les 
Turcs  surpassent  à  cet  égard  toutes  les  nations  eu- 
ropéennes :  nulle  part  on  ne  voit  des  témoignages 
aussi  marqués  de  déférence  et  de  respect  des  enfans 
envers  leurs  pères.  Cette  subordination  domestique 
les  préparcàla  subordination  dans  la  société  civile. 
Ce  serait  le  comble  de  la  honte  et  du  déshonneur  pour 
un  Turc  de  porter  la  main  sur  une  femme,  dans  la  co- 
lère.Le  mépris  est  tout  ce  qu'il  ose  se  permettre.  Les 
femmes  comptent  tellement  sur  cette  prérogative 
attachées  leur  faiblesse,  qu'elles  en  abusent  sou- 
vent pour  satisfaire  leurs  passions  jusqu'à  l'excès. 
Un  homme  qui  rencontre  une  femme  dans  la  rue 
détourne  la  tète,  comme  s'il  lui  était  défendu  de  la 
regarder.  Les  Turcs  fuient  avec  une  sorte  d'iiorrcur 
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les  femmes  effrontées  :  elles  ne  leur  inspirent  que 
du  dédain  et  du  dégoût.  INos  romans  et  l'imagina- 
tion exaltée  des  poètes  et  des  voyageurs  nous  van- 
tent sans  cesse  la  beauté  des  Géorgiennes  et  des 
Circassiennes  ,  tandis  que  très-peu  de  personnes  ont 
été  à  même  de  voir  ces  sirènes  orientales;  car  c'est 
un  fait  reconnu  que  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieil- 
lesse, à  peine  peut-on  apercevoir  un  seul  trait  de 
de  la  ligure  d'une  femme  turque.  Toute  fille  adulte, 
et  même  toute  femme  mariée,  est  invisible  à  tout 
le  monde  ,  excepté  pour  ses  père  et  mère ,  ses  frères  , 
sœurs  ,  ou  son  mari.  Du  moment  qu'elles  ont  pris  le 
macremma^  ou  le  voile  de  modestie,  tous  les  traits 
du  visage  sont  cachés,  à  l'exception  des  yeux  et 
d'une  partie  du  nez.  Je  ne  prétends  pas  cependant, 
par  cette  observation,  révoquer  en  doute  la  beauté 
des  femmesmusulmanes. 

Les  mariages  en  Turquie  sont  négociés  particu- 
lièrement par  les  femmes.  Quand  les  conditions 
sontarrêtées,leprétendupaie  comptant  unesomme 
d'argent  :  il  obtient  du  cadi  ou  magistrat  du  lieu  une 
permission  en  bonne  forme  ,  et  les  parties  sont  ma- 
riées. La  joie  fait  tous  les  frais  de  la  cérémonie,  et 
l'argent  est  employé  communément  à  meubler  la 
maison  des  conjoints.  Les  Turcs  sont  fort  à  leur 
aise  à  l'égard  du  lien  conjugal.  Les  gens  riches  ont 
souvent  trois  ou  quatre  femmes  et  autant  de  con- 
cubines qu'ils  en  peuvent  entretenir  ;  mais  s'ils 
veulent  accomplir  la  perfection  delà  loi  et  s'en  tenir 
à  leurs  femmes  ,  ils  peuvent  prendre  un  parti  qui 
leur  est  fort  commode  et  que  la  loi  sanctionne  ,  c'est 
de  les  renouveler  et  changer  aussi  souvent  qu'il  est 
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possible  dans  le  nombre  de  quatre.  La  loi  maho- 
métanne  a  établi  dans  le  mariage  deux  choses  éga- 
galement  opposées  à  ce  qui  fait  l'essence  du  nôtre: 
l'une  ,  en  permettant  le  divorce  ;  l'autre  ,  en  ordon- 
nant la  pluralité  des  femmes.  Il  faut  ou  que  les 
Turcs  soient  plus  modérés  et  plus  patiensque  nous, 
ou  que  leurs  femmes  soient  plus  dociles  que  les  nô- 
tres. Si  quelquefois  nous  ne  pouvons  vivre  unis  avec 
une  seule  femme,  que  serait-ce  si  la  multiplicité 
nous  en  était  permise?  Les  femmes  turques  sont 
renfermées  dans  l'intérieur  d'un  harem  où  elles  ont 
chacune  leur  chambre  tapissée  de  toile  peinte,  et 
dont  tous  les  meubles  consistent  en  un  lit  de  repos, 
un  tapis  et  quelques  carreaux  ou  coussins.  On  ne 
leur  donne  que  deux  habits  ,  un  d'une  belle  étoffe  , 
qui  doit  leur  durer  toute  leur  vie,  et  un  autre  de 
toile  peinte  qu'elles  mettent  tous  les  jours,  et  qu'on 
renouvelle  une  fois  l'an.  On  leur  porte  à  chacune 
une  portion  de  riz,  un  morceau  de  mouton  ou  de 
volaille  bouillie  avec  du  pain  et  de  l'eau  à  discré- 
tion ;  on  y  ajoute  des  fruits  suivant  la  saison.  Toutes 
leurs  promenades  et  tous  leurs  divertissemens  se 
réduisent  à  aller  aux  bains  et  aux  mosquées,  sui- 
vies d'une  vieille  esclave  qui  répond  sur  sa  tète  de 
leur  conduite,  et  à  jouer  de  quelques  instrumens 
de  musique.  Il  y  a  peu  de  femmes  publiques  che/. 
les  Turcs;  la  raison  en  est  simple  :  la  religion  même 
leur  fournit  les  moyens  de  satisfaire  jusqu'à  satiété 
la  force  et  les  caprices  de  leur  tempérament. 

Les  Turcs  détestent  souverainement  le  jeu.  Un 
coomerbas  ou  joueur  de  [)rofession,  qui  joue  uni- 
quement pour  gagner  de  l'argent,  est  pire,  à  leurs 
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yeux,  qu'un  voleur  public.  Dans  leur  intérieur,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  occupés  de  leurs  affaires  et  des 
moyens  de  gagner  de  l'argent  ou  de  combiner  des 
profits  usuraires,  ils  se  divertissent  soit  à  écouter 
des  contes  g;iis,  des  historiettes,  des  plaisanteries,  de 
la  musique,  soit  à  jouer  aux  dames  et  aux  échecs, 
([uoique  ces  jeux  soient  expressément  interdits  par 
cette  maxime  de  leur  prophète  :  «  Celui  qui  joue 
aux  échecs  et  aux  dames,  est  aussi  impur  que 
celui  qui  trempe  ses  mains  dans  le  sang  du  porc.» 
Au  dehors,  ils  se  livrent  à  l'exercice  de  l'équitation 
et  au  jeu  du  djirid^  qui  consiste  à  lancer  un  jave- 
lot léger  qui  porte  ce  nom  ;  ou  ils  passent  le  temps 
dans  les  cafés  à  fumer  du  tabac  de  Syrie,  ou  à  voir 
sauter  des  danseurs  et  des  baladins,  qui  sont  tous 
Grecs,  et  dont  les  gestes  et  les  pantomines  obscènes 
et  infâmes  révolteraient  même  les  yeux  les  moins 
chastes.  La  gravité  et  la  morgue  des  musulmans 
ne  permettraient  point  que  leurs  compatriotes 
exerçassent  de  pareils  métiers.  Ils  regardent  la 
danse  comme  un  talent  qui  dégrade  la  dignité  de 
riiomme,  et  ils  pensent,  avec  les  anciens  Romains, 
que  pour  danser  il  faut  être  ivre  ou  fou  :  Nemo 
fere  saltat  sobrius  nisi  forte  insanit.  Les  jeux  de 
hasard  et  intéressés  sont  défendus  par  le  koran. 
Rien  n'est  plus  ordinaire  chez  les  Turcs,  qui,  en 
fait  d'avarice ,  ne  le  cèdent  à  aucun  peuple  du  monde , 
de  voir  des  particuliers  prêter  de  l'argent  à  vingt- 
cinq  pour  cent,  à  condition  qu'on  leur  en  payera 
l'intérêt  tous  les  trois  mois;  sans  cela  ils  exigent 
l'intérêt  des  intérêts.  Si  quelquefois  ils  prêtent  à 
un  juif  quelque  somme  considérable,  ils  font  faire 
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d'abord  une  cédule  du  capital;  ensuite,  après  avoir 
calculé  à  combien  monte  l'intérêt,  ils  donnent  un 
mouchoir  ou  quelque  autre  bagatelle  à  celui  qui 
emprunt,e,  et  tirent  de  lui  un  second  billet  par  le- 
quel il  reconnaît  que  l'excédant  de  la  somme  prê- 
tée en  espèces  est  le  prix  des  marchandises  qu'il 
a  achetées  et  reçues  :  c'est  là,  si  je  ne  me  trompe, 
une  restriction  mentale  bien  conditionnée.  Telle 
est  la  manière  dont  les  Turcs,  à  l'imitation  des  Per- 
sans, tâchent  de  mettre  leur  conscience  à  l'abri  des 
remords  qui  suivent  ordinairement  la  transgression 
des  préceptes  du  Prophète  sur  l'usure. 

Les  Turcs  sont  très-sobres  dans  leurs  repas, 
qu'ils  prennent  à  la  hâte  :  avant  de  le  commencer, 
le  maître  de  la  maison  prononce  une  courte  prière 
(namaz).  Le  riz  est  leur  aliment  favori;  ils  l'ap- 
prêtent de  trois  manières  principales  :  le  pilaa  est 
le  riz  bouilli  avec  du  mouton  et  de  la  volaille;  le 
lappa  est  le  riz  simplement  bouilli,  et  le  tclwrba 
est  une  espèce  de  bouillon  tiré  du  même  végétal. 
Le  repas  est  ordinairement  servi  sur  une  table  de 
bois  et  suivi  d'un  dessert  en  fruits  et  de  l'eau  froide, 
remplacés  par  le  café  chaud,  la  pipe  et  le  tabac. 
Le  vin  est  sévèrement  défendu  par  la  loi;  Mahomet 
connaissait  trop  bien  ses  sectateurs  pour  leur  en 
permettre  l'usage ,  le  vin  produisant  en  eux  un 
tout  autre  effet  que  dans  les  autres  hommes,  et  les 
mettant  dans  un  état  approchant  de  la  frénésie. 
Malgré  cette  prohibition,  la  passion  du  vin  se  glissi; 
des  plus  basses  conditions  jusqu'aux  plus  élevées. 
Le  préjugé  des  Turcs  contre  cette  liqueur  s'affai- 
blit tout  les  jours.  Souvent  à  la  place  du  vin  ils 
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prennent  de  Vafionl  ou  de  l'opium;  avec  cet  ingré- 
dient, pris  en  petite  quantité,  ils  se  procurent  ce 
qu'ils  appellent  un  kief^  c'est-à-dire  une  espèce 
d'ivresse  paisible  qui  procure  à  leur  imagination 
enchantée  une  foule  d'agréables  images  et  de  rêves 
délicieux.  Pris  à  trop  fortes  doses,  l'opium  n'est  pas 
moins  enivrant  que  le  vin,  et  produit  sur  les  facultés 
physiques  et  intellectuelles  des  effets  encore  plus 
fâcheux  que  ce  dernier.  L'usage  de  l'opium  est 
même  tellement  considéré  comme  une  chose  dés- 
honorante, que  lorsqu'on  veut  décrier  un  homme 
connu  pour  s'en  servir,  on  dit  de  hii  que  c'est  un  ti- 
r'iachl  (mangeur  d'opium),  c'est  à  dire  une  tête 
dérangée,  un  cerveau  désorganisé. 

Les  Turcs  n'ont  ni  sièges  ni  fauteuils  dans  leurs 
appartemens  ;  ils  s'asseyent  sur  des  nattes,  les 
jambes  croisées,  non-seulement  au  repas,  mais  en 
compagnie.  Le  mobilier  de  leurs  salles  consiste 
en  un  tapis  dont  le  plancher  est  couvert,  et  dans 
un  sofa  qui  règne  tout  à  l'entour,  et  sur  lequel  ils 
étendent  le  soir  des  matelas  qui  leur  servent  de 
lit;  on  les  plie  le  matin,  on  les  serre  dans  des  yoiiks 
ou  armoires.  Ils  couchent  avec  des  gilets  et  des 
caleçons  de  toile,  et  ils  se  recouvrent  d'une  courte- 
pointe. Les  hommes  se  rasent  la  tête,  laissant  sur 
le  sommet  un  bouquet  de  cheveux;  ils  portent  la 
barbe  longue.  La  vénération  des  mahométans  pour 
leur  barbe  est  connue.  Les  esclaves  ne  peuvent  la 
porter;  et  la  couper  à  un  homme  libre  c'est  le  dés- 
honorer. Selim  P'  fut  le  premier  des  sultans  qui  se 
fit  raser  la  barbe.  Un  de  ses  pachas  lui  en  témoigna 
sa  surprise,  et  le  pria  de  lui  en  dire  la  raison  :  Ce 
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que  j'en  fais,  lui  répondit  cet  empereur  turc,  c'est 
afin  que  vous  autres  pachas ,  vous  ne  me  meniez  plus 
par  la  barbe,  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  présent. 
Ils  se  couvrent  ia  tête  d'un  turban,  dont  l'usage, 
suivant  le  sentiment  de  Tournefort,  est  malsain, 
parce  que,  dit-il,  il  laisse  les  oreilles  à  découvert  et 
parce  que  son  épaisseur  intercepte  la  transjiiration. 
Leur  chemise  est  de  toile  de  coton;  leur  robe  lïot- 
tante  se  serre  au  moj^en  d'une  ceinture  à  laquelle 
s'adapte  un  poignard  :  ils  portent  dans  leur  sein 
leur  boîte  A  tabac  et  leur  livre  de  prières.  Leurs 
caleçons  ne  font  qu'une  pièce  avec  les  bas.  Au  lieu 
de  souliers,  ils  portent  des  pantoufles,  qu'ils  ôtent 
en  entrant  dans  une  mosquée  ou  dans  une  maison. 
Le  vêtement  des  femmes  diffère  peu  de  celui  des 
hommes,  et  la  principale  distinction  réside  dans  la 
coiffure;  elle  consiste  en  un  bonnet  de  la  forme 
d'une  corbeille  renversée,  fait  de  carton  recouvert 
de  drap  d'or,  ou  d'une  autre  étoffe  brillante,  et 
accompagné  d'un  voile  qui  descend  sur  les  sour- 
cils, tandis  que  la  partie  inférieure  du  visage  est 
cachée  par  un  voile  très-fin.  Une  coutume  particu- 
lière aux  femmes,  est  de  se  peindre  les  sourcils  et 
les  paupières  en  noir  avec  le  surmé  (préparation 
d'antimoine  et  de  noix  de  galle),  et  de  teindre 
leurs  ongles  avec  une  argile  rougeâtre  nommée 
kinna.  Les  Turcs  aiment  tout  ce  qui  a  de  la  variété 
et  de  l'éclat.  La  plupart  des  maisons  et  des  villes,  en 
Turquie,  sont  bàlies  en  bois  et  peintes  de  couleurs 
très-vives,  ce  qui  est  une  prérog;itive  des  musul- 
mans. 

Les  Turcs  aiment  le  repos;  ils  passent  volontiers 
T.  n.  G 
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leur  journée  à  fumer,   nonchalamment  accroupis 
sur  leurs  jambes,  au  bord  d'une  eau  courante;  ils 
ne  peuvent  pas  souffrir  la  promenade,  que  Voltaire 
a  délinie,  je  ne  sais  pourquoi,  le  premier  des  plai- 
sirs insipides.    Des  Turcs,   dit   Poulet    dans  son 
Voyage  au  Levant,  voyant  des  Vénitiens  se  prome- 
ner des  heures  entières  d'un  bout  de  la  place  Saint- 
Marc  à  l'autre,  me  demandaient  si  les  marmousets 
de  l'horloge,  qui  sont  à  une  des  extrémités  de  ce 
lieu,  et  les  poissons  de  la  mer,  qui  sont  à  l'autre, 
avaient  quelques  différends  entre  eux,  et  si  ces  mes- 
sieurs faisaient  tant  d'allées  et  de  venues  pour  les 
réconcilier.  Les  mahométans  ne  manquent  jamais 
de  ramasser  les  plus  petits  morceaux    de  papier 
qu'ils  trouvent  sous  leurs  pas,  et  les  cachent  dans 
des  fentes  ou  des  trous  de  leurs  appartemens;  c'est 
disent-ils,  par  respect,  patxe  que  c'est  sur  quoi  l'on 
écrit  le  nom  de  Dieu  ;  ils  ont  sur  cela  une  idée  fort 
bizarre  :  ils  pensent  que  le  vrai  croyant,  pour  arriver 
de  la  terre  en  paradis,  se  trouve  dans  la  nécessité 
de  passer  pieds  nus  sur  un  pont  de  fer  rouge  jeté 
sur  l'enfer,  pont  qu'ils  nomment  ^/s/r^f.  Mais  en 
cette  occasion  tous  les  morceaux  de  papier,  même 
ceux  que  les  francs  ont  employés  à  des  usages  im- 
mondes, et  que  le  musulman  a  ramassés  pendant 
sa  vie,  de  peur  qu'une  sentence  du  qôran  qui  pour- 
rait s'y  trouver  écrite  ne  fût  profanée,  viennent  se 
placer  naturellement  entre  ses  pieds  et  le  métal 
ardent,  et  l'empêchent  de  se  brûler.   Telle  est  la 
superstition  des  Turcs,  extrêmes  en  tout  lorsqu'il 
s'agit  de  religion. 

Le  respect  des  Tm'cs  pour  les  fous  va  jusqu'à 


LIVRE  PREMIER.  85 

l'adoration,  parce  qu'ils  les  considèrent  comme 
des  personnes  inspirées;  ils  prodiguent  à  ces  infor- 
timés  les  soins  les  plus  attentifs  et  la  charité  la  plus 
compatissante  ;  personne  n'ose  les  contredire  ni 
leur  refuser  la  moindre  chose;  toutes  les  maisons 
leur  sont  ouvertes;  ils  disposent  de  la  table  du 
j^rand  visir,  du  i  \iphti  et  du  grand-seip;neur  même. 
Malheur  à  celui  qui  les  insulte  ou  les  outrae;e  !  Ils 
[)arcourent  les  rues  avec  la  même  liberté  que  s'ils 
jouissaient  de  leur  raison.  Ces  égards  que  l'on  a 
pour  eux  font  qu'il  y  a  peu  de  fous  en  Turquie,  et 
empêchent  que  ceux  qui  le  sont  ne  devienneut  fu- 
rieux ou  dangereux;  de  plus,  les  Turcs  regardent 
tellement  la  bravoure  comme  l'effet  de  la  mélan- 
colie, et  d'une  mélancolie  exaltée,  qu'ils  appellent 
dely  les  braves  déterminés  :  or  dans  leur  langue 
defy  signifie  au  propre  fou,  lunatique. 

Il  n'y  a  pas  de  nation  qui  conserve  et  honore  la 
mémoire  des  parens  et  amis  défunts  plus  religieu- 
sement que  les  Turcs.  Visiter  souvent  leurs  tom- 
beaux, y  semer  des  fleurs  et  les  entretenir,  faire  pour 
eux  des  prières  expiatoires  et  pleurer  en  silence 
même  après  un  très-grand  nombre  d'années,  sont 
des  devoirs  qu'un  bon  musulman  ne  néglige  jamais. 
Dans  toutes  les  villes  de  l'empire  turc,  un  voya- 
geur peut  être  assuré  d'apercevoir,  s'il  passe  près 
d'un  cimetière,  un  musulman  priant  avec  recueil- 
lement sur  un  tombeau.  Un  personnage  à  turban 
ligure  toujours  dans  un  tableau  sombre  et  mélan 
colique.  La  Turquie  est  un  pays  où  il  vaut  mieux 
être  mort  que  vivant. 

Les  Turcs  manifestent  envers  les  animaux  un 
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sentiment  de  tendresse  et  de  compassion  qui 
n'existe  chez  aucun  autre  peuple  :  ils  traitent  leurs 
chevaux  avec  beaucoup  de  douceur;  il  existe  des 
lois  bienfaisantes  envers  ces  animaux  utiles;  en 
voici  une:  «Si  un  musulman  s'aperçoit  que  son 
cheval  a  perdu  ses  fers,  et  qu'ayant  occasion  de  lui 
en  faire  mettre  de  nouveaux,  il  »Jt^n  continue  pas 
moins  à  le  faire  marcher  jusqu'au  soir  sur  des  che- 
mins rudes  et  pierreux,  que  la  bastonnade  soit 
appliquée  à  cet  homme  dépourvu  de  compassion.  " 
Les  rues  de  Constantinople  fourmillent  de  chiens 
et  de  chats,  que  la  charité  des  musulmans  prend 
soin  de  nourrir  tous  les  jours;  ils  pensent  qu'au  jour 
du  jujïement,  Dieu  ne  jugera  pas  seulement  la  con- 
duite des  honmies  envers  les  hommes,  mais  aussi 
envers  les  animaux,  et  même  celle  des  animaux 
entre  eux. 

En  Turquie,  c'est  le  simple  bon  sens  et  la  seule 
bonne  foi  qui  règlent  et  vident  toutes  les  contes- 
tations. «  Dans  ce  pays,  où  l'on  fait  très-peu  d'atten- 
tion à  la  fortune,  à  la  vie,  à  l'honneur  des  sujets, 
dit  Montesquieu,  on  termine  promptement  d'une 
façon  ou  d'autre  toutes  les  disputes.  La  manière 
de  les  hnir  est  indifférente,  pourvu  qu'on  finisse. 
Le  hacha,  d'abord  éclairci,  fait  distribuer  à  sa  fan- 
taisie des  coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds 
des  plaideurs,  et  les  renvoie  chez  eux.  Toutrajaon 
sujet  du  grand-seigneurparvenucà  l'âge  de  douze  ans, 
est  soumis  au  caratch  ou  impôt  personnel.  Comme 
il  n'y  a  pas  d'acte  en  Orient  pour  constater  l'état 
civil  des  citoyens,  les  cadis,  auxquels  il  appartient 
de  prononcer  en  cas  de  difficulté,  mesurent  la  tête 
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du  contribuable  dans  une  corde  jaugée  à  cet  effet; 
ils  sont  convaincus  que  la  nature  ne  peut  jamais 
lui  donner  un  développement  autre  que  celui  de 
leur  tare  à  une  certaine  époque  de  la  vie. 

Le  ^gouvernement  de  Turquie  est  despotique, 
mais  il  l'est  moins  que  dans  certains  pays  de  l'Eu- 
rope. Le  sultan  (padischah)  est  rigoureusement 
assujetti  au  lois  du  qôran  (vulgairement  atcoran, 
mais  dont  le  vrai  nom  cour'ann  signifie  le  livre 
par  excellence),  qui  mettent  des  entraves  à  son 
pouvoir  absolu,  contre-balancé  d'ailleurs  par  l'in- 
fluence des  oulémas  et  par  celle  d'une  aristocratie 
religieuse. 

La  religion  établie  en  Turquie  est  l'islamisme 
ou  mahométisme,  qui  tire  son  nom  de  Mahomet 
(Mohammed),  son  fondateur;  mais,  dans  la  partie 
européenne  de  l'empire^  une  grande  partie  des  su- 
jets de  la  Turquie  est  de  la  religion  schismatique 
grecque.  L'attachement  exclusif  des  sectateurs  du 
qôran,  qui  est  à  la  fois  un  code  de  législation  civile 
et  religieuse,  leur  mépris  pour  les  arts  et  les 
sciences,  secondé  par  la  haine  qu'ils  portent  aux 
mécréans,  ont  contribué  à  élever  une  barrière  in- 
surmontable entre  eux  et  les  peuples  qui  profes- 
sent une  autre  religion  ,  qu'ils  traitent  de  fiiiaitr  ou 
keavouTj  infidèles.  Le  mufti,  ou  pontife  mahométan, 
exerce  une  grande  autorité  à  Constantinople;  mais 
son  pouvoir  se  met  rarement  en  opposition  avec 
le  gouvf'rneujcnt  civil.  Après  lui  viennent  les  mou- 
laha,  qui  réunissent  à  ce  titre  celui  de  docteurs  en 
droit;  les  inians  ou  prêtres,  qui  desservent  les  mos- 
quées, et  les  derwichs.  La  morale  des  Turcs  est 


m  HISTOIRE  DES  l'ROVEUnES. 

assez  pure,  mais  mal  observée.  L'attachement  à  la 
vertu  décroît  dans  toutes  les  religions  k  mesure 
que  le  goût  des  pratiques  superstitieuses  augmente, 
et,  sous  ce  rapport,  les  Turcs  ont  un  zèle  poussé  jus- 
qu'au fanatisme.  11  ne  leur  est  pas  permis  de  re- 
jeter celui  qui  s'offre  à  devenir  un  vrai  croyant, 
fût-il  un  brigand  de  profession,  un  meurtrier  recon- 
nu, enfin  le  plus  scélérat  des  hommes. 

La  langue  turque  est  bien  inférieure  en  réputa- 
tion et  en  mérite  aux  langues  persane  et  arabe; 
elle  n'est  en  effet  qu'un  mélange  de  différens  dia- 
lecteSj  et  n'a  ni  la  force,  ni  l'élégance,  ni  la  pureté 
de  ces  deux  célèbres  langues  de  l'Orient.  De  tous 
les  genres  de  littérature,  la  poésie  est  celui  qu'ils 
cultivent  de  préférence.  11  existe  en  langue  turque 
des  morceaux  de  poésie  pleins  de  feu,  d'imagi- 
nation et  de  délicatesse.  Les  Turcs  ont  eu  des 
poètes  distingués,  parmi  lesquels  on  remarque  Me- 
hemet-ejfendi ^  l'un  des  principaux  ornemens  de  la 
morale  turque;  Navali,  auteur  du  Feranameh,  ou- 
vrage de  morale  et  de  politique;  Nabi-effendi,  poète 
très-estimé  sur  la  fin  du  dix-septième  siècle;  Veisi- 
effendi,  poète  satirique.  Le  mot  ejfendi  est  une  dé- 
nomination honorable  qui  veut  dire  seigneur,  et 
qu'on  donne  aux  ulémas,  aux  juges  et  aux  savans. 
On  peut  consulter  l'ouvrage  de  Toderini  sur  la  litté- 
rature des  Turcs. 

PROVERBES    TURCS. 

1 .  Confiez-vous  aux  réflexions  du  lendemain.  Les 
latins  disent  :  Mora  omnis  odio  est,  sed  facit  sapien- 
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iiam.  La  précipitation  n'est  pas  le  caractère  de  la 
sagesse. 

2.  Celui  qui  sème  des  épines  ne  peut  moissonner 
que  des  afflictions. 

3.  Celui  qui  a  beaucoup  de  poivre  en  met  jusque 
sur  ses  clioux.  Ce  proverbe  fait  la  satire  du  luxe  et 
de  la  prodigalité. 

4.  Il  est  sûrement  de  la  race  des  émirs.  Les  Turcs 
prétendent  que  les  émirs  jusqu'à  leur  quarantième 
année  ont  beaucoup  de  sagesse  et  de  savoir,  mais 
qu'alors  ils  deviennent  imbécilles,  quoiqu'ils  re- 
gardent ceci  com.me  un  signe  céleste  de  leur  ori- 
gine.  Ils  désignent  ordinairement  par  ce  proverbe 
un  homme  borné,  stupide.  On  sait  que  les  émirs 
proprement  dits,  ou  gens  de  distinction  y  sont  ceux 
qui,  tirant  leur  origine  de  Fatime,  fille  de  Mahomet, 
ont  le  privilège  de  porter,  pour  signe  de  leur  descen- 
dance du  prophète,  un  mouchoir  vert  autour  de 
leur  turban. 

5.  Ity  a  deux  choses  qu'on  ne  peut  regarder  fixe- 
ment, le  soleil  et  la  mort. 

6.  Recueille,  comme  autant  de  perles  précieuses, 
les  paroles  de  ceux  qui  sont  un  océan  de  science  et  de 
vertu. 

7.  Ne  te  fie  point  aux  promesses  des  grands,  au 
calme  de  la  mer,  aux  rayons  d'un  soleil  couchant,  aux 
jarrets  de  ton  cheval,  à  la  fidélité  des  femmes. 

8.  Nul  franc  n'emporte  d'argent  de  Turquie.  Ce 
proverbe  de  mauvais  augure  fait  allusion  aux  vicis- 
situdes malheureuses  auxquelles  sont  sujets  les 
Européens  qui  s'établissent  dans  les  domaines  de 
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la  Turquie  pour  exercer  le  commerce,  et  que  les 
Turcs  désignent  par  le  terme  générique  de  francs. 
En  effet,  la  plus  grande  partie  des  Européens  finit 
de  trois  manières,  par  la  peste,  par  une  banqueroute, 
ou  par  une  catastrophe  populaire.  Les  Italiens  disent 
aussi  proverbialement  de  l'Egypte  :  In  Egitto  a 
lungo  andare  si  mnore  di  peste. 

9.  Fuis  tout  démêlé  avec  l'homme  sans  probité ^ 
c'est  un  mauvais  arbre  qu'il  faut  abandonner  à  la 
co  ignée. 

1 0.  La  vie  est  une  lampe,  jouis-en  tandis  quelle 
brûle  ;  si  tu  dors,  c'est  autant  de  peî'du. 

I  1.  Ne  frappe  pas  à  la  porte  d'un  autre,  si  tu  ne 
veux  pas  qu'on  frappe  à  la  tienne.  Un  émir  fort  laid 
et  fort  déplaisant  venait  de  se  marier  avec  une  fille 
qu'il  n'avait  jamais  vue,  et  dont  la  figure  n'était  pas 
plus  attrayante  que  la  sienne.  Le  lendemain  de 
leur  mariage,  la  femme  demanda  à  son  époux 
quels  étaient  ceux  de  ses  amis  à  qui  elle  pourrait 
montrer  son  visage  sans  voile  :  Montrez-le  à  qui 
vous  voudrez,  lui  répondit  l'incivil  époux,  mais  ca- 
chez-le-moi désormais. —  Supportez  ma  laideur,  dit 
la  femme.  — Je  n'ai  pas  assez  de  patience  pour  cela. 
—  ^h!  leprit-elle,  vous  devez  pourtant  en  avoir  un 
grand  fonds,  puisque  vous  avez  supporté ^  depuis  que 
vous  vivez,  l' horrible  nez  que  je  vous  vois. 

1 2.  Le  jardin  de  la  poésie  est  sec  et  aride  s'il  n'est 
arrosé  des  eaux  de  la  philosophie. 

1 5.  Rie7i  ne  peut  arriver  au-delà  de  ce  qui  est  pré- 
destiné, 

i/|.   Quand  la  /lèche  de  fa  fatalité  est  lancée,  ce 
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n'est  point  le  bouclier  de  la  prudence  qui  peut  en  ga- 
rantir. 

i5.  Ce  que  la  plume  du  destin  a  écrit,  tout  l' art  des 
hommes  ne  peut  l'effacer;  Dieu  seul  est  au-dessus  de 
tout.  On  sait  que  les  Turcs  croient  à  la  prédestina- 
tion; leur  préjugé  à  cet  égard,  sur  toutes  sortes  de 
maladies,  est  si  puissant,  qu'ils  n'en  appréhendent 
aucune,  pas  même  la  peste.  Ils  croient  que  Dieu  a 
écrit  sur  le  front  de  tous  les  hommes  le  genre  de 
mort  qu'ils  doivent  subir,  et  le  temps  auquel  il  doit 
leur  arriver;  qu'étant  impossible  d'éviter  ce  destin, 
il  est  inutile  de  fuir  le  danger.  Dans  cette  opinion, 
ils  touchent  les  habillemensdes  pestiférés,  les  draps 
de  leurs  lits,  et  s'en  frottent  le  visage.  Si  Dieu,  di- 
sent-ils, a  résolu  que  je  meure,  cela  arrivera  infail- 
liblement à  l'instant  fixé  par  lui;  si  ce  n'est  pas  au 
contraire  sa  volonté,  ce  linge  ne  pourra  me  nuire: 
c'est  ainsi  qu'ils  donnent  une  entrée  facile  à  la  con- 
tagion de  la  peste.  Busbeck  raconte,  au  sujet  de  ce 
fléau,  une  aventure  singulière,  et  qui  lui  est  person- 
nelle :  «  J'étais  à  Constantinople  lorsque  la  peste  y 
régnait;  j'envoyai  demander  au  visir  la  perniission 
d'aller  dans  quelque  lieu  où  l'air  n'en  fût  point 
infecté;  le  visir  (Azem)  me  fit  dire  qu'il  en  parlerait 
à  l'empereur  (c'était  Soliman  11)/  Voici  quelle  fut 
sa  réponse  :  Cet  ambassadeur  n'y  pense  pas,  dit 
le  prince;  peut-il  ignorer  que  la  peste  est  un  fléau 
de  Dieu  que  l'on  ne  peut  détourner,  et  que,  dans 
quelque  lieu  où  il  aille,  il  ne  pourra  se  mettre  à 
couvert  de  ses  flèches,  s'il  a  résolu  de  l'en  frapper. 
11  est  inutile  qu'il  prenne  la  fuite  ou  qu'il  se  cache, 
il  chercherait  en  vain  à  éviter  ce  qui  est  inévitable; 
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ma  vie  est  aussi  précieuse  que  la  sienne,  et  je  no 
fuis  point,  quoique  la  peste  soit  dans  mon  palais: 
ainsi,  qu'il  reste  chez  lui.  » 

1 6.  On  ne  peut  toucher  le  charbon  sans  se  noircir 
les  mains,  ou  même  sans  se  brûler  s'il  est  allumé. 

17.  La  précipitation  est  toujours  suivie  de  l'infor- 
tune, la  patience  seule  amène  le  salut. 

18.  S'il  suffisait  de  désirer  pour  obtenir,  chaque 
faquir  deviendrait  pacha.  Le  mot  faquir  signifie 
pauvre;  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  derviches 
qui  se  livrent  à  la  divination,  et  prétendent  opérer 
des  miracles  soit  en  se  mettant  dans  l'eau,  soit  en 
enfonçant  une  épée  dans  la  terre;  ils  se  servent 
également  de  miroirs  pour  faire  leurs  sortilèges. 

19.  Qui  fuit  la  pluie  rencontre  souvent  la  grêle; 
tomber  de  Carybde  en  Scylla. 

20.  Nul  ne  profite  de  ce  que  Dieu  a  réservé  à  un 
autre. 

2 1 .  Mille  cavaliers  ne  sauraient  dépouiller  un 
homme  nu. 

22.  Le  voleur  qui  ne  se  laisse  pas  surprendre  passe 
pour  le  plus  /wnnête  des  hommes.  La  Bruyère,  dans 
la  définition  qu'il  fait  du  caractère  de  l'honnête 
homme  ,  dit  :  «  L'honnête  homme  est  celui  qui  ne 
vole  pas  sur  les  grands  chemins,  et  qui  ne  tue  per- 
sonne, et  dont  les  vices  enfin  ne  sont  point  scanda- 
leux. »  Plusieurs  critiques  n'ont  point  saisi  ou  ont 
mal  interprété  ce  passage  de  La  Bruyère.  Il  est  évi- 
dent qu'il  n'a  pas  voulu  peindre  l'honnête  homme 
dans  toute  l'acception  que  comporte  ce  caractère 
moral,  c'est-à-dire  l'honnête  homme  qui  aime 
Dieu,  son  pays  et  son  roi,  pratique  toutes  les  ver- 
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tus  sociales,  ne  transige  jamais  avec  ses  devoirs,  et 
respecte  les  biens,  la  vie,  l'honneur  de  ses  sem- 
blables; niais  il  a  voulu  caractériser  l'homme  de 
ia  société  parvenue  à  l'excès  de  la  civilisation,  c'est- 
à-dire  l'homme  qui  dissimule  ses  vices  sous  l'exté- 
rieur de  la  vertu,  qui  use  de  ruses  et  d'artifices  dans 
le  commerce  de  la  vie,  qui  pactise  avec  la  mauvaise 
loi,  pourvu  qu'il  sauve  les  apparences  de  la  probité, 
qui  peut  faire  ce  que  la  loi  ne  défend  pas,  qui  a 
assez  de  finesse  et  de  duplicité  pour  éluder  ce  qu'elle 
défend,  et  enfin  qui  n'a  pas  assez  t'ait  ou  qui  a  trop 
fait  pour  être  pendu. 

'ïh.  La  main  qui  donne  est  toujours  au-dessus  de 
celle  qui  reçoit. 

il^.  Es-tu  malheureux  en  cette  vie?  imite  le  voya- 
geur, qui,  lorsqu'il  est  mal  dans  une  auberge,  se  con- 
sole en  réfléchissant  qu'il  ne  fait  que  passer. 

25.  Homme  orgueilleux ,  ton  palais  a  englouti 
d'immenses  trésors  :  tout  le  monde  en  admire  la  ma- 
gnifuence;  mais,  hélas  l  le  sarfar  y  pénétrera  comme 
ailleurs.  Le  sarfar  est  le  vent  de  la  mort. 

26.  Ne  regarde  pas  à  la  blancheur  du  turban,  le 
savon  a  été  pris  à  crédit.  Ce  proverbe  est  bien  appli- 
cable à  nos  mœurs  actuelles.  C'est  sans  doute  ob- 
server les  lois  de  l'égalité  et  de  la  liberté  que  de 
laisser  chacun  s'habillera  sa  guise;  mais  ce  qu'on 
est  fâché  et  inquiet  de  voir,  ce  sont  les  consé- 
quences qui  résultent  de  cette  faculté  dans  un 
temps  où  les  fortunes  sont  si  inégales,  et  où  le 
luxe  est  si  généralement  répandu.  L'ouvrier  néces- 
siteux, qui  épuise  sa  bourse  pour  s'habiller  avec 
autant  d'élégance  et  à  aussi  grands  frais  que  le  jeune 
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et  riche  marchand  son  voisin ,  est  bientôt  forcé, 
pour  satisfaire  ses  goûts  ruineux  et  ses  folles  dé- 
penses, de  contracter  des  dettes  et  de  puiser  dans 
la  bourse  d'autrui  :  de  là  les  atteintes  à  la  morale, 
de  là  les  vols  et  le  déshonneur  : 

Vêtu  d'un  habit  magniGque, 
Tu  regardes  ,  du  haut  en  bas  , 
Mon  habillement  à  l'antique  : 
11  ne  vaut  rien,  Cliton  ,  mais  je  ne  le  dois  pas. 

27.  Changement  est  un  bien.  Dans  les  Etats  despo- 
tiques, le  peuple,  n'ayant  point  d'intérêt  à  défendre 
l'empire,  et  n'étant  mu  que  par  la  force,  est  tou- 
jours avide  de  révolutions;  l'envie  de  parvenir  et 
l'ambition  font  fermer  les  yeux  à  un  Turc  sur  les 
dangers  imminens  auxquels  il  s'expose  pour  s'é- 
lever. En  voyant  parvenir  en  trois  ou  quatre  années 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'empire,  un  misérable 
batelier,  un  vendeur  de  fruits,  un  simple  maqui- 
gnon, comment  un  hointue  Ciitieprenant  et  ambi- 
tieux pourrait-il  rester  dans  l'inaction?  Il  préfère 
braver  les  intrigues,  les  dénonciations,  la  mort 
même,  pourvu  qu'il  réussisse.  Un  Turc,  quel  qu'il 
soit,  accueille  avec  transport  les  souhaits  qu'on 
lui  adresse  de  le  voir  devenir  pascha,  capitan-pas- 
cha  ou  amiral,  kaïmakan  ,  lieutenant  du  grand 
visir,  et  même  grand  visir.  Il  se  croit  propre  à  tous 
les  emplois  et  capable  de  les  remplir.  Aussi  un 
homme  que  le  sultan  élève  au  pouvoir,  n'eût-il  pas 
un  para  dans  sa  poche  avant  sa  nomination,  n'a 
pas  besoin  de  s'inquiéter  où  il  trouvera  l'argent 
nécessaire  pour  monter  sa  maison;  il  se  voit  en  peu 
d'instans  possesseur  de  plusieurs  milliers  de  bour- 
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s€s.  Chaque  bourse  ou  monnaie  de  compte  est  de 
i5oo  francs. 

28.  Bon  cheval  n'a  pas  besoin  de  sentir  le  tranchant 
des  êtriers.  Les  étriers  des  Turcs  sont  des  espèces 
de  plateaux,  dont  les  bords  regardant  le  talon  et 
la  pointe  du  pied,  sont  légèrement  affilés. 

29.  U œuf  d' aujourd' hui  vaut  mieux  que  la  poule 
de  demain. 

5o.  Qui  se  lève  avec  colère  se  couche  avec  dom- 
mage. 

3i.  Qui  crache  au  ciel  voit  retomber  la  salive  sur 
sa  barbe. 

02.  L'ignorance  est  un  état  d'enfance  perpétuelle  : 
elle  suppose  l'oisiveté  qui  engendre  tous  les  vices. 
L'homme  instruit  peut  bien  n' être  pas  heureux ,  mais 
ilade  plus  que  l'ignorant,  de  savoir  ce  qu'il  doit  faire 
pour  sortir  du  malheur. 

33.  //  faut  chasser  le  lièvre  en  arabat.  L'arabat 
est  une  petite  charrette  traînée  par  des  buffles  et  à 
l'usage  des  femmes.  Les  voitures,  disent  les  maho- 
métans,  sont  l'apanage  du  sexe  et  des  nations  effé- 
minées; le  cheval  est  la  seule  monture  de  l'homme  : 
aussi  les  Turcs  n'en  connaissent  point  d'autre. 
M.  de  Vergennes,  ambassadeur  de  France  près  le 
grand-seigneur,  qui  a  si  bien  connu  les  Turcs  et 
les  ministres  de  la  Porte,  peignait  le  caractère  dé- 
fiant et  circonspect  de  ces  derniers  dans  les  négo- 
ciations, en  rapportant  ce  proverbe,  qu'ils  aiment 
à  répéter. 

54.  Il  est  plus  aisé  d'être  sage  pour  les  autres  que 
de  l'être  pour  soi-même  :  nous  avons  tous  assez  de 
force  pour  supporter  les  maux  d' autrui. 
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55.  Avec  de  la  patience^  le  verjus  devient  doux 
comme  le  calva  :  Sabré  ilem  kourouk  kalva  olour.  Le 
calva  est  une  sorte  de  confiture  faite  avec  du  miel. 

36.  Aain  oun_,  subtilité  à  dix  yeux  ou  à  dix  sen- 
tinelles ;  c'est-à-dire  une  subtilité  si  fine,  qu'il  fau- 
drait dix  yeux  ou  dix  sentinelles  pour  la  découvrir. 
Les  Turcs  se  servent  ordinairement  de  cette  expres- 
sion pour  signifier  qu'il  est  impossible  qu'un  seul 
homme  puisse  découvrir  tous  les  désordres  qui  se 
commettent  dans  une  armée  aussi  nombreuse  que 
celle  des  Turcs,  surtout  lorsqu'on  trompe  avec 
adresse  et  avec  cette  sorte  de  subtilité,  qu'ils  ap- 
pellent aain  oun,  ou  tromperie  secrète;  c'est  notre 
tour  du  bâton. 

on.  Ne  parle  pas  de  pierres  à  un  fou^  car  il  en 
ramasserait  pour  te  les  jeter  à  la  tête.  Les  Français 
disent  :  Jouez-vous  avec  le  fou  en  particulier,  il  se 
jouera  de  vous  en  public. 

58.  Dieu  a  créé  les  viandes  afin  d'obliger  les  hom- 
mes à  se  laver.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  fasse  plus 
fréquemment  usage  des  ablutions  de  toute  espèce 
que  les  Turcs  ;  aussi  le  nombre  des  bains  publics  et 
particuliers  en  Turquie,  et  surtout  à  Constanti- 
nople,  est  prodigieux;  c'est  un  des  principaux  ob- 
jets du  luxe  et  de  la  vanité  des  Turcs;  les  préceptes 
mêmes  de  leur  religion  leur  servent  de  prétexte 
pour  pallier  les  folles  et  somptueuses  dépenses  de 
leurs  bains.  Parmi  ces  ablutions,  il  y  en  a  une  sur- 
tout qui  est  de  la  plus  stricte  obligation,  et  qu'ils 
nomment  gusul  :  sans  elle,  ils  se  disent  ginntib, 
c'est-à-dire  souillés  pour  avoir  eu  un  commerce 
intime  avec  une  femme  ou  pour  quelque  pollution 
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nocturne,  toutes  choses  qui  mettent  les  mahomé- 
tans  hors  d'état  de  prier  Dieu  sans  crime,  à  moins 
qu'ils  ne  se  soient  lavé  tout  le  corps,  s'ils  sont  en  un 
lieu  où  ils  puissent  trouver  de  l'eau;  s'ils  n'en  trou- 
vent point,  ils  peuvent  se  servir  de  sable  en  s'en 
frottant,  au  lieu  d'eau,  ainsi  que  pour  Vabdest,  qui 
est  l'ablution  des  mains,  des  bras,  du  cou ,  du  front, 
desoreilles,  des  dents,  du  visage,  du  nez  et  des  pieds. 

39.  L' incrédule  qui  refuse  de  croire  à  l'islamisme 
est  plus  abject  que  la  brute  aux  yeux  de  l'Éternel. 

40.  L'homme  bon  porte  son  cœur  sur  sa  langue^ 
l'homme  prudent  porte  sa  langue  dans  son  cœur. 

41.  Quand  le  charriot  est  brisé,  il  ne  manque  pas 
de  gens  pour  vous  mojitrer  le  bon  chemAn. 

42.  //  n'y  a  point  d'accidens  si  malheureux  dont 
les  habiles  gens  ne  tirent  quelque  avantage;  ni  de  si 
heureux  que  les  hommes  imprudens  ne  puissent  faire 
tourner  à  leur  préjudice. 

43.  Les  Tartares  ne  prennetit  Jamais  de  guide j  et 
trouvent  toujours  leur  chemin.  Ces  peuples,  sans 
cartes,  sans  livres  géographiques,  connaissent  fort 
bien  de  mémoire  les  moindres  localités  d'un  pays 
qu'ils  n'ont  même  pas  vu.  En  cela,  la  tradition  leur 
sert  de  précepteur,  et  leur  apprend  les  plus  petits  dé- 
tails topographiques;  de  plus,  il  leur  suffit  d'avoir  été 
deux  fois  dans  un  pays  pour  le  décrire  aussi  parfaite- 
ment que  le  feraient  les  habitans  eux-mêmes.  C'est 
sans  doute  cette  faculté  particulière  aux  Tartares 
qui,  en  Orient,  a  fait  donner  ce  nom  aux  guides 
et  aux  courriers. 

44-  On  ne  porte  pas  deux  melons  d'eau  sous  la 
même  aisselle;  à  l'impossible  nul   n'est  tenu.   Ces 
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melons  d'eau,  i\p\ye\és  pastèf/ues  en  Italie,  parvien- 
nent à  une  grosseur  prodigieuse,  ce  qui  rend  impos- 
sible l'action  d'en  porter  deux  à  la  fois  sous  un  bras. 
Ces  melons  d'eau  sont  employés  en  Turquie  à  un 
supplice  barbare,  qui  consiste  à  en  faire  manger 
une  très-grande  quantité  à  un  homme  condamné 
à  ce  genre  de  torture,  et  à  l'empêcher  d'uriner. 
Comme  ces  melons  d'eau  fournissent  une  pulpe 
extrêmement  aqueuse,  on  conçoit  les  souffrances 
indicibles  que  ce  malheureux  doit  endurer.  Ce  sup- 
plice est  d'autant  plus  cruel,  qu'il  cause  à  l'organe 
souffrant  une  altération  fâcheuse,  que  le  temps  et 
l'art  de  la  médecine  ne  sauraient  guérir,  et  qui 
dure  toute  la  vie. 

45.  Tiens  ton  ennemi  pour  un  éléphant^  ne  fût-il 
pas  plus  gros  qu'une  fourmi;  il  n'y  a  point  de  petit 
ennemi. 

46.  Quand  la  tête  se  perd,  les  pieds  perdent  aussi 
leur  à  plomb. 

47.  L'amitié  mesure  par  tonneaux ,  le  commerce 
par  grain. 

48.  Celui  qui  visite  son  pays  natal  et  les  auteurs 
de  ses  jours,  n'acquiert  pas  moins  de  mérite  que  celui 
qui  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Cette  maxime 
dérive  du  respect  que  les  enfans,  en  Turquie,  por- 
tent à  leurs  père  et  mère.  Le  sultan  lui-même  té- 
moigne toujours  la  plus  grande  déférence  pour  sa 
mère,  qu'on  non^ime  sultane  validé,  ce  qui  souvent 
donne  à  celle-ci,  suivant  le  caractère  })lus  ou 
moins  ambitieux  dont  elle  est  douée,  un  crédit 
considérable. 

49.  Le  monde  est  un  caravanseraï,  et  les  hommes 
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font  une  caravane^,  n'élevez  point  de  caravanseraï 
dans  un  caravanseimi;  c'est-à-dire,  ne  faites  point 
d'établissement  dans  un  lieu  de  passage.  C'est  le 
nom  que  l'on  donne,  en  Orient,  aux  hôtelleries  pu- 
bliques où  vont  loger  les  caravanes.  Leur  véritable 
nom  est  caravanseraï  ou  carvan-serai,  dérivé  du 
mot  serai  grande  maison  et  de  caravan;  c'est  de  ce 
mot,  écrit  ainsi  en  turc,  qu'on  a  fait  par  corrup- 
tion le  mot  sérail,  pour  désigner  le  palais  du  grand- 
seigneur 

5o.  //  faut  sacrifier  la  barbe  pour  sauver  la  tête. 
C'est  le  dernier  période  de  la  détresse  d'un  Turc, 
car  sa  barbe  est  tout  ce  qu'il  a  de  pins  cher;  figu- 
rément  cela  veut  dire  qu'il  faut  savoir  quelquefois 
se  détacher  de  ce  qu'on  estime  précieux  pour  con- 
server ce  qui  est  plus  essentiel  encore.  Les  Turcs 
disent  encore,  dans  le  même  sens  :  Il  faut  souvent 
sacrifier  un  fer  pour  sauver  le  cheval 

5i.  L'influence  d' un  mauvais  voisin  se  fait  sentir 
jusqu'au  septième  quartier  de  la  ville;  la  curiosité 
d'un  mauvais  voisin  pour  connaître  les  affaires  des 
autres,  augmente  en  proportion  des  raisons  qu'il  a 
de  cacher  les  siennes. 

52.  Le  pot  se  brisera  sur  leur  tète^  et  ils  tomberont 
comme  ils  le  méritent  dans  la  fosse  qu'ils  creusent 
pour  autrui.  Avis  aux  fourbes  et  aux  méchans. 

53  La  trop  grande  crédulité  et  l'extrcnie  défiance 
sont  deux  défauts  opposés  qu'il  faut  éviter  :  l'on  ne 
doit  ni  croire  aveuglément  tout  ce  que  l'on  dit,  ni 
douter  de  tout  ce  que  l'on  entend.  Le  flambeau  du 
discernement  doit  nous  éclairer  et  nous  montrer  où. 
est  la  vérité. 

T.  II.  n 
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54.  Aujourd'hui  est  à  nous^  demain  est  à  Dieu, 
gui  sait  qui  en  jouira?  C'est  la  maxime  des  tarlaquis 
ou  calenders^  espèce  de  religieux  qui  tirent  leur  nom 
d'un  santon  arabe  nommé  Calender.  Ce  sont  des 
hommes  dont  la  vie  dissolue  et  la  conduite  scan- 
daleuse sont  souffertes  par  les  Turcs,  parce  que 
ceux-ci  s'imaginent  sottement  qu'ils  sont  parvenus 
à  la  plénitude  de  la  faveur  divine  par  leurs  révéla- 
tions avec  le  ciel  :  aussi  les  appelle-t-on  communé- 
ment vcli  ou  saints;  mais  ces  prétendus  saints  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  hypocrites  et  des  scé- 
lérats, dont  la  rencontre  sur  les  chemins  est  dan- 
gereuse, et  dont  le  principal  charlatanisme  consiste 
à  contrefaire  les  imbécilles  ou  les  fous,  pour  inté- 
resser la  commisération  des  passans. 

55.  L'érudition  n'est  pas  la  science_,  de  même  que 
les  matériaux  ne  sont  pas  le  bâtiment.  Montaigne  a 
dit,  dans  le  même  sens  :  N'examinez  pas  combien 
un  homme  sait,  mais  comment  il  sait. 

56.  //  ne  croît  plus  d'herbe  où  la  cavalerie  otho- 
mane  a  mis  une  fois  le  pied.  La  vaste  surface  qu'oc- 
cupent les  tentes,  les  marmites,  l'embarras  énorme 
des  bagages  et  le  nombre  étonnant  des  valets  et 
des  goujats,  grossissent  prodigieusement  ces  armées 
à  l'œil.  Les  intendans  enflent  d'ordinaire  les  rôles, 
parce  que  le  nombre,  disent-ils,  inspire  quelque 
confiance  aux  lâches,  qui  sont  ordinairement  des 
auxiliaires,  car  les  Turcs  sont  fort  braves  de  leur 
nature.  Pour  relever  leur  puissance  militaire,  les 
Turcs  se  plaisent  à  employer  cette  hyperbole  pro- 
verbiale :  Âsker  reml  deria  misai.,  c'est-à-dire. 
l' armée  turque  est  innombrable.    On  sait  que  leurs 
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armées  se  composent,   outre   les  auxiliaires,  de 
Zaimset  de  Timariots,  compris  sous  le  nom  général 
deSpahiSj  espèces  de  vassaux  obligés  de  mener  à 
la  guerre  un  nombre  déterminé  d'hommes  et  de 
cavaliers.  Malgré  ce  ban,  qui  compose  la  meilleure 
partie  des  armées  turques,  il  s'en  faut  de  beaucouj) 
qu'elles    soient  aussi    considérables    que  l'orgueil 
othornan  voudrait  le  faire  croire.  Le  sentiment  de 
l'honneur  militaire,  chez  les  Turcs,  ne  les  conduit 
pas,  comme  les  autres  nations,   à  conserver  leurs 
drapeaux.   Les    Français  reviennent  avec   eux  ou 
meurent  dessus.  Le  plus  grand  malheur  qui  puisse 
arrjiver  à  un  corps  turc,  est  la  perte  de  ses  marmites, 
et,  pour  le  prévenir,  ils  ont  constamm  ent  deux  bat- 
teries de  cuisine  ;  lorsque  toutes  les  deux  ont  été 
prises  par  l'ennemi,  la  légion  est  rompue,  et  on  en 
forme  une  nouvelle,  à  laquelle  on  donne  de  nou- 
velles marmites. 

67.  La  nature,  qui  ne  nous  a  donné  qu'un  seul  or- 
gane pour  la  parole,  nous  en  a  donné  deux  pour  l'ouïe^ 
afin  de  nous  apprendre  qu'il  faut  plus  écouter  que 
parler.  Cette  pensée  est  la  même  que  celle  de  Ca- 
ton  le  censeur,  renfermée  dans  les  deux  vers  sui- 
vans,  que  Nabi-effendi,  l'auteur  de  la  première, 
n'avait  certes  par  lus  : 

Os  imitm  Nniiira  ditas  formavit  et  mires. 
Ut  plus  aiidirit  (/iiànt  lot/iicrctur  lioiiw. 

58.  Ce  n'est  point  eu  disant  micl^  miel,  que  la 
douceur  vient  à  la  bouche. 

59.  Ceux-là  trouveront  à  wani^cr  qui  se  trouve- 
ront à  leur  oda  [oda  veut  dire  ch;in»brcc,  compa- 
gnie). C'est  une  règle   établie  par  Soliman,  et  qui 
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est  devenue  proverbe.  Les  janissaires  doivent  man- 
ger en  commun  dans  les  réfectoires;  le  mot  janis- 
saires est  une  altération  de  yeni-tclierl  (nouveau 
corps).  Ce  corps  fut  composé  par  Orkan  en  i33o, 
et  composé  de  prisonniers  chrétiens.  Hadjy-Bek- 
Tasch,  le  fondateur  de  l'ordre  des  Bektascliys^  ré- 
véré de  son  temps  comme  un  saint,  consacra  cette 
nouvelle  milice;  il  posa  la  manche  de  sa  robe 
blanche  sur  la  tête  des  principaux  officiers  de  ce 
corps,  et  leur  promit  les  plus  grandes  prospérités; 
il  est  regardé  comme  le  patron  des  janissaires.  La 
dissolution  de  cette  milice  turbulente  par  le  sul- 
tan Mahmoud,  est  un  coup  d'état  qui  annonce 
dans  ce  prince  une  vigueur  peu  commune,  et  qui 
a  détruit  la  règle. 

60.  Ce  que  Dieu  a  écrit  sur  ton  cœur  ne  peut  man- 
quer de  t'arriver.  Les  mahométans  ont  bâti  leur 
système  de  fatalisme  sur  ces  passages  du  livre  de  leur 
prophète  Mahomet  :  «  Dieu  a  imprimé  dans  le  cœur 
de  ses  élus  une  foi  constante,  il  leur  accordera 
le  pardon  de  leurs  fautes,  et  les  recevra  dans  son 
paradis,  car  c'est  lui  qui  choisit  et  prédestine  ceux 
qu'il  veut  sauver.  C'est  sa  volonté  qu'il  accomplit 
dans  ses  créatures.  Vous  ne  sauriez  rien  faire  sur 
la  terre  qui  ne  soit  écrit  dans  le  livre  éternel;  là  se 
trouve  la  destinée  de  chaque  homme.  Si  l'homme 
demande  quelle  est  sa  fin  dernière,  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  la  sache  et  son  prophète.  »  Ils  pensent 
que  le  sort  de  chaque  homme  est  écrit  sur  son 
front,  et  ils  l'appellent  Narsip  ou  Tactir,  du  nom 
du  livre  des  destinées.  M.  Jaubert.dans  son  Voyage 
en  Arménie  et  en  Perse,  raconte  le   fait  suivant. 
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qui  prouve  la  parfaite  résignation  des  Turcs  aux 
volontés  de  la  Providence  :  «  Dans  l'incendie  qui, 
en  1806,  réduisit  en  cendres  une  grande  partie  du 
faubourg  de  Galata,  à  Coustantinople,  je  me  plaçai 
(dans  un  café)  près  de  deux  turcs  qui  s'entrete- 
naient sur  l'incendicj  dont  rien  ne  pouvait  arrêter 
les  progrès.  Tout  à  coup,  un  des  deux  interlocu- 
teurs s'aperçoit  que  les  flannmes  gagnent  son 
quartier,  et,  sans  quitter  la  tasse  de  café  qu'il  tient 
à  la  main,  il  envoie  un  domestique  vérifier  le  fait. 
Celui-ci  revient  promptement  et  annonce  à  son 
maître  que  sa  maison  est  tout  en  feu.  ^^  La  chose  était 
écrite,  répond  tranquillement  le  Turc,  je  ne  saurais 
qu'y  faire  ;  Dieu  est  généreux.  »  Il  y  a  peu  de  chré- 
tiens capables  d'une  pareille  résignation. 

§  XV.   Proverbes  persans. 

La  Perse,  appelée  Iran  dans  l'antiquité,  tire  son 
nom,  suivant  les  poètes,  de  Persée,  fils  de  Jupiter  et 
de  Danaé  ;  voilà  pour  le  fabuleux.  Suivant  la  plu- 
part des  géographes,  elle  le  tire  de  la  province  de 
Fars  ou  Pars,  dont  la  capitale  est  Schiraz,  si  renom- 
mée par  l'excellence  de  ses  vins,  et  dans  laquelle 
se  trouvent  les  belles  'dines  de  l'ancienne  Persé- 
polis.  Quelques  commentateurs  ont  pensé  que  le 
nom  de  ce  vaste  empire  pouvait  venir  également 
du  mot  paras,  qui  signifie  un  cavalier,  les  Persans 
ayant  toujours  été  renommés  par  leur  habileté  dans 
l'art  de  l'équitation.  La  Perse  est  partagée  en  deux 
parties  distinctes,  l'orientale  et  l'occidentale;  elle 
est  traversée,  dans  sa  longueur,  par  le  Mont-Taurus, 
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et  se  trouve  dans  la  zone  tempérée,  mais  dans  le 
voisinage  de  la  zone  torride,  ce  qui  fait  que  la  cha- 
leur y  est  souvent  insupportable.  La  population 
primitive  de  la  plus  grande  partie  de  la  Perse  pa- 
raît avoir  été  indigène,  et  être  la  tige  de  toutes  les 
nations  scytliiques.  C'est  le  sentiment  d'un  grand 
nombre  de  savans  distingués. 

«  Les  Persans ,  dit  M.  Beauchamp  dans  son 
Voyage,  en  Perse,  sont  les  Français  de  l'Asie.  Cela 
se  remarque  à  leur  marche  vive  et  légère,  à  leur 
volubilité  à  parler  une  langue  douce  et  sonore,  à 
la  fécondité  de  leurs  complimens,  à  leur  plaisir  à 
dire  des  riens,  à  la  forme  pincée  de  leurs  habits, 
enfin  à  une  finesse  d'esprit  qui  les  assimile  aux 
Français.»  Quoique  fiers,  ils  sont  généralement  po- 
lis et  hospitaliers;  mais  on  les  accuse  d'être  tant 
soit  peu  intéressés.  Doués  d'un  tempérament  san- 
guin, ils  sont  enclins  à  la  volupté,  à  un  goût  dé- 
sordonné pour  le  vin,  quoiqu'il  soit  défendu  par 
leur  religion,  à  la  colère  et  surtout  à  la  jalousie, 
qu'ils  poussent  à  l'excès,  comme  les  Turcs  et  les 
autres  peuples  orientaux.  La  révolution  opérée  par 
N adir-cliâh  [Thalimâs-Couly-Kliân)  en  1706,  et 
les  dissentions  civiles,  ont  contribué  à  répandre  sur 
le  caractère  national  une  teinte  de  cruauté  qui  dé- 
pare un  peu  les  belles  qualités  attribuées  aux  Per- 
sans, ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  le  sentiment  du 
savant  voyageur  Olivier,  qui  a  observé  que  le  ca- 
ractère dominant  des  Persans,  malgré  leurs  guerres 
civiles,   est  la  douceur  et  l'humanité. 

Le  sang  est  généralement  beau  en  Perse  :  dans 
quelques  provinces,  le  teint  des  habitaus  est  olivâ- 
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tre,  mais  dans  la  plupart  des  autres  les  habitans 
sont  très-bruns.  Ils   sont  assez  communément  re- 
plets: ils  ont   les  cheveux  noirs,  le  Iront  haut,   le 
nez  aquilin,  le  menton  larg-e   et  la  coupe  de  la   fi- 
gure ovale.  I.a  beauté  des  femmes  peisannes  con- 
siste à  avoir  la  taille  moyenne  et  mince,  les  che- 
veux, les  sourcils  et  les  yeux  noirs,  et  ceux-ci  ornés 
de  longues  paupières,  de  petites  mains,  et  le  tissu 
de  la  peau  très-fm  :  bien  dii'férens  des  Turcs,  qui 
s'attachent  plutôt  aux  formes  massives  qu'aux  for- 
mes élégantes,  les  Persans  préfèrent  dans  les  fem- 
mes les  tailles  déliées  et   élancées.  Lorsqu'ils  veu- 
lent vanter  la  prestance  d'une  jeune  beauté,  ils  la 
comparent  à  un  cyprès.  Quand  ils  veulent  donner 
des  preuves  de  leur  amour  à  leurs  maîtresses,  ils 
se  brûlent  en  différens  endroits  du  corps,  et  font  des 
ouvertures  à  leurs  habits  pour  les  leur  montrer.  Les 
femmes,  de  leur  côté,  leur  envoient  des  rubans  de 
soie  pour  leur  témoigner  qu'elles  sont  sensibles  à 
ces  preuves  de  tendresse,  et  les  amans  les  emploient 
à  couvrir  les  parties  affligées.  Les  Persans  sont  forts, 
robustes,  propres  aux  exercices  militaires  ;  ils   ai- 
ment beaucoup  à  s'allier  avec  les  Géorgiennes  et  les 
Circassiennes.  Les  hommes  faits  se  rasent  la  tête  et 
portent  de  longs  bonnets  cramoisis;  ils  ont  pour  prin- 
cipe d'hygiène  de  se  tenir  la  tête  très-chaudement, 
eu  sorte  qu'il  n'ôtent  jamais  leur  coiffure  en  signe 
de  respect,  même  devant  le  roi.  Leur  barbe  est  un 
objet  de  prédilection,  et  ils  l'entretiennent  avec  un 
soin  minutieux.  Les  jeunes  gens  laissent  croître  de 
chaque  côté  de  la  tête  un  bouquet  de  cheveux   et 
font  monter  leur  barbe  jusqu'aux  tempes.  Leur  ha- 
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billement  est  fort  simple  et  commode;  ils  ont  sur 
la  peau  une  chemise  de  mousseline,  sur  la  chemise 
un  habit  qui  descend  plus  bas  que  les  genoux,  et 
qui  est  retenu  par  une  ceinture,  et  sur  le  tout  une 
robe  ouverte  un  peu  plus  courte.  Toutes  les  étoffes 
employées  à  l'habillement  des  gens  riches  sont  ma- 
gnifiques et  brodées  eu  or  et  en  argent.  Les  plus 
grands  seigneurs  portent  des  bonnets  fourés,  et, 
comme  ces  bonnets  sont  presque  tous  rouges,  les 
Turcs  appellent  les  Persans  KîSî7^asc/«j  têtes  rouges. 
Leurs  souliers  ou  pantoufles  sont  ordinairement  de 
couleur  verte  ;  ce  qui  offense  singulièrement  les 
Turcs,  c'est  de  voir  que  les  Persans  ont  à  leurs  pieds 
la  couleur  que  Mahomet  portait  à  la  tête,  mais  les 
Persans  se  moquent  de  l'estime  superstitieuse  que 
les  Turcs  font  de  la  couleur  verte.  Les  femmes  en- 
tourent leurs  têtes  de  morceaux  d'étoffes  de  soie 
de  différentes  couleurs.  Leurs  robes  sont  plus  cour- 
tes que  celles  des  hommes,  et  leur  habillement 
diffère  peu  de  celui  de  ces  derniers.  Elles  savent 
habilement  relever  leur  beauté  avec  du  fard  et  des 
cosmétiques,  et  elles  font  surtout  un  grand  usage 
de  surmèh  et  de  poudre  d'antimoine,  qui  donnent 
aux  yeux  une  expression  de  langueur  voluptueuse, 
sans  toutefois  en  amortir  l'éclat.  Elles  se  passent, 
comme  cela  se  pratique  dans  beaucoup  de  contrées 
du  levant,  des  anneaux  par  le  cartilage  du  nez, 
qu'elles  percent  avec  des  aiguilles.  Lorsqu'elles  vont 
en  voyage,  elles  se  font  porter  sur  des  chameaux 
dans  des  caschavcs^  ou  grands  paniers  couverts  qui 
sont  suspendus  de  chaque  côté  du  bât  du  chameau. 
Les  femmes  sont,  en  Perse,  les  premières  esclaves 


LIVRE  PREMIER.  io5 

de  leurs  maris  ;  elles  les  considèrent  comme  leurs 
maîtres,  leurs  protecteurs  et  leur  appui;  elles  n'en 
parlent  jamais   qu'avec  respect  et  les  traitent  de 
seids  ou  seigneurs.  L'usage  des  bains  est  très-com- 
mun en  Perse;  et  il  est  d'autant  plus  nécessaire,  à 
l'un  et  à  l'autre  sexe,  qu'ils  changent  rarement  de 
linge:aussi  leurs  ablutions  sont-elles  très-fréquentes. 
Les  Persans  mangent  deux  à  trois  fois  par  jour. 
Ils  déjeunent   avec  du   café;  ils   dînent  vers  onze 
heures  avec  des  fruits,  du  lait  et  des  confitures,  dont 
ils  sont  très-friands.   Le  souper,   à   l'exemple  des 
anciens  Grecs  et  des  Romains,  est  leur  repas  le  plus 
substantiel.  Ils  mangent  des  gâteaux  de  riz  et  de 
Heur  de  farine  pétris  très-minces,  afin  qu'on  puisse 
les  rompre  avec  les  doigts  ;  car  ils  regardent  comme 
une  chose  abominable   de  couper,    soit   du   pain, 
soit  toute  espèce  de  mets  dès  qu'il  est  servi.  Leurs 
plats  ordinaires  sont  de  viande   de   mouton  ou  de 
volaille  cuite  à  l'excès.  11  mangent  fort  vite  et  sans 
cérémonie.    Seulement,    lorsqu'un  vieillard  parle, 
quels  que  soient  ses  moyens,  son  état  et  son  rang, 
on  l'écoute   avec   une   scrupuleuse  attention.  Les 
Persans  sont  d'une  propreté  remarquable  sur  leurs 
personnes  et  dans  leurs  maisons.  Us  la  poussent 
même  si  loin,  que  le  peuple  se  plaît  à  insulter  les 
étrangers,  qu'il  regarde  comme  impurs.  Ils  subis- 
sent l'opération   de   la  circoncision  que  leur  reli- 
gion ordonne,  mais  ils  ne  l;i  pratiquent  point  sur 
l'autre  sexe^,  comme  le  font  les  Arabes.  En  fait  de 
cérémonies,  ils  ne   le   cèdent  à  aucun  peuple.  Ils 
s'inclinent  profondément,  et  laissent  retomber  leurs 
bras  en  saluant.  Lorsqu'ils  s'informent  de  la  sunlé 
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de  quelqu'un,  ils  lui  demandent  des  nouvelles  de 
l'état  de  sa  cervelle.  Respectueux  envers  leurs  supé- 
rieurs, ils  sont  polis  et  obligeans  envers  leurs  infé- 
rieurs, et  surtout  envers  les  étrangers,  auxquels  ils 
présentent  des  tabourets,  pour  leur  épargner  l'em- 
barras de  s'asseoir,  comme  ils  le  font,  les  jambes 
croisées.  On  peut  dire  que,  dans  ces  procédés  gé- 
néreux, ils  sont  dirigés  par  leur  penchant  naturel 
à  obliger,  et  par  de  doux  sentimens  du  cœur,  et 
qu'ils  ne  partagent  pointées  préjugés  religieux  et 
ce  fanatisme  aveugle  qui  exercent  un  empire  si 
absolu  sur  l'esprit  des  autres  peuples  maliométans. 
L'hospitalité  est  chez  eux  en  grande  recomman- 
dation ;  ils  pratiquent  cette  vertu  dans  l'intérieur 
de  leur  famille  avec  une  satisfaction  qui  leur  fait 
dire,  en  manière  de  proverbe,  que  c/mya^  mets  qa  un 
étranger  partage  avec  eux  vaut  à  leur  maison  une 
bénédiction  du  ciel.  Ils  vous  accueillent  fréquem- 
ment avec  ces  mots  :  Be  kliâneï  ma  teclirif  bekun, 
viens  visiter  ma  maison.  Ce  serait  leur  faire  un 
affront  que  de  les  quitter  sans  avoir  fumé  ou  pris 
(quelques  rafraîchissemens  avec  eux.  L'amitié  des 
Persans  est  un  lien  indissoluble;  ils  la  préfèrent 
même  aux  nœuds  formés  par  le  sang  et  par  la  pa- 
renté. A  en  juger  par  leur  contenance  et  leurs  ma- 
nières réservées,  on  pourrait  les  croire  chastes  et 
amis  de  la  pudeur;  mais  tout  cet  extérieur  modeste 
n'est  qu'un  voile  qui  couvre  leurimpudicité  et  leurs 
dissolutions.  Il  n'y  a  pas  de  ville  dans  la  Perse,  à 
l'exception  d'Arbebil,  où  il  n'y  ait  des  courtisannes 
et  des  lieux  de  débauche  sous  la  protection  des 
magistrats. 
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Les  Persans  aiment  beaucoup  à  fumer  du  tabac 
dans  un  cylindre  recourbé  dont  la  base  pose  dans 
un  petit  bassin  d'eau  fraîche,  afin  de  savourer  l'o- 
deur de  cette  plante,  qui  perd,  par  ce  moyen,  toute 
son  acrimonie.  La  parure  et  les  équipages  brillans 
sont  les  principaux  objets  de  leur  recherche  et  de 
leur  vanité.  Ils  sont,  comme  les  Parthes,  leurs  an- 
cêtres, très-adroits  à  tirer  de  l'arc  ainsi  qu'à  manier 
des  armes.  Ils  ont  un  goût  prononcé  pour  les  com- 
bats des  bêtes  sauvages,  pour  la  chasse  au  vol,  et 
pour  les  exercices  des  bateleurs  et  des  danseurs  de 
cordes.  Les  jeux  de  hasard  sont  les  amusemens  de 
leur  société  privée.  Ils  se  livrent  également  aux 
charmes  de  la  conversation,  et  ils  y  emploient  des 
formules  de  politesse  si  recherchées  et  si  hyper- 
boliques, ils  s'épuisent  en  protestations  de  services 
si  magnifiques,  qu'un  étranger  qui  ne  serait  point 
au  fait  de  la  vivacité  de  leurs  démonstrations , 
pourrait  s'imaginer  qu'un  Persan  est  prêt,  pour 
l'obliger,  à  lui  sacrifier  sa  fortune,  ses  intérêts  les 
plus  chers  et  sa  vie;  mais  ce  sont  des  formules, 
pour  ainsi  dire,  obligées,  et  que  détermine  la  na- 
ture de  leur  gouvernement  despotique;  on  s'y  fa- 
miliarise au  bout  de  peu  de  temps;  ils  mettent, 
d'ailleurs,  beaucoup  de  réserve  dans  leurs  rela- 
tions. Une  conversation  libre  et  sans  contrainte  est 
une  chose  inconnue  en  Perse,  chacun  ayant,  pour 
ainsi  dire,  dans  sa  tête  la  tradition  du  proverbe  qui 
dit  que  les  murs  ont  des  oreilles.  Us  se  contentent  de 
<;iter  à  tous  propos  des  vers  et  des  passages  entiers 
des  poètes  persans  les  plus  estimés,  d'Hàfiz,,  l'Ana- 
créon  de  l'Orient,  de  Saadi  et  de  Jami;  et  cet  usage 
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est  répandu  depuis  la  plus  basse  classe  jusqu'à  la 
plus  relevée.  Ils  mettent  beaucoup  de  délicatesse 
dans  les  égards  que  l'on  se  doit  réciproquement 
dans  la  conversation;  toute  leur  attention  est  don- 
née à  celui  qui  a  la  parole,  jamais  ils  ne  l'inter- 
rompent; ils  excellent  dans  l'ironie  et  dans  les 
réparties  fines,  que  la  tournure  et  la  facilité  de 
leur  esprit  savent  rendre  très-agréables. 

Les  mariages  se  font,  en  Perse,  par  l'entremise 
des  femmes ,  comme  dans  presque  tout  l'Orient. 
Quand  un  jeune  homme  veut  se  marier,  il  s'in- 
forme des  qualités  du  corps  et  de  l'esprit  de  la  jeune 
personne  qu'il  désire  épouser,  car  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  la  voir  :  s'il  est  content  du  rapport ,  il 
fait  faire  sa  demande  ;  si  la  recherche  ne  déplaît 
pas,  on  traite  de  la  dot  que  doivent  donner  les  pa- 
rens  du  marié.  Elle  consiste  en  argent,  qu'on  en- 
voie, peu  de  jours  avant  le  mariage,  comme  une 
récompense  au  père  et  à  la  mère,  du  soin  qu'ils 
ont  eu  d'élever  leur  fille;  on  stipule  aussi  une 
somme  d'argent  ou  une  certaine  quantité  de  soie 
j)Our  la  femme  ,  en  cas  de  divorce.  La  loi  permet  à 
l'époux  outragé  de  tuer  l'adultère  avec  la  femme, 
quand  il  les  surprend  en  flagrant  délit,  et  le  juge 
récompense  d'une  veste  neuve  celui  qui  se  venge 
ainsi.  La  polygamie  est  permise  en  Perse,  mais  la 
première  épouse  est  la  principale.  Les  convois  fu- 
nèbres se  font  avec  peu  d'ostentation,  et  le  jour  du 
décès  est  communément  celui  de  l'enterrement; 
ils  croient  que  Dieu  a  chargé  spécialement  un  ange 
d'être  pour  chacun  le  directeur  de  sa  mort  :  c'est 
ce  qui  rend  le  suicide  fort  rare ,  et  ce  qui  fait  qu'on 
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n'y  connaît  pas  les  duels.  Les  femmes  ont  coutume 
d'aller,  le  vendredi ,  dans  le  lieu  où  reposent  les 
cendres  de  leurs  proches  ou  des  personnes  qui  leur 
ont  été  chères;  on  y  voit  souvent  des  épouses 
éplorées,  à  genoux  près  du  tombeau  d'un  époux, 
preuve  certaine,  dit  M.  Jaubert  dans  son  Voyage 
en  Perse^  que  les  Orientaux  ne  traitent  pas  leurs 
femmes  aussi  mal  qu'on  le  croit  communément. 

Le  gouvernement  de  la  Perse  est  despotique , 
comme  celui  de  tous  les  États  orientaux.  Quelques 
écrivains  donnent  aux  monarques  persans  de  la 
dernière  race  le  titre  de  Sophis.  La  royauté  est  hé- 
réditaire; les  enfans  légitimes  succèdent,  et,  à  leur 
défaut,  ceux  des  concubines.  Par  suite  de  quelques 
préceptes  particuliers  des  lois  de  Zoroastre,  le  lé- 
gislateur de  la  Perse,  les  anciens  Persans  ne  for- 
mèrent jamais  une  puissance  maritime;  les  nou- 
veaux ne  sont  pas  plus  avancés  que  leurs  devanciers, 
quoiqu'ils  soient  en  possession  d'un  golfe  d'une 
vaste  étendue,  celui  d'Ormus,  de  la  mer  d'Arabie 
et  de  la  mer  Caspienne  et  des  embouchures  de 
deux  grands  fleuves,  l'Euphrate  et  le  Tigre;  ils  ont 
même  tant  d'horreur  pour  la  navigation,  qu'ils 
traitent  d'athées  ceux  qui  exposent  leur  vie  sur  un 
élément  aussi  perfide  que  la  mer. 

Il  y  a  à  la  cour  de  Perse  trois  charges  impor- 
tantes :  celles  de  poète,  de  conteur  et  de  bouffon; 
c'est  par  eux  que  le  souverain  apprend  les  abus  de 
pouvoir  et  les  vexations  particulières  exercées  envers 
ses  sujets.  Sous  le  voile  d'une  ingénieuse  fiction, 
ils  ont  l'art  de  lui  faire  entendre  des  vérités  utiles; 
ainsi,  en  Orient,  lorsque  les  monarques  éprouvent 
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le  besoin  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  leur  em- 
pire autrement  que  par  leurs  ministres,  ils  se  dé- 
guisent pour  se  mêler  dans  la  foule,  et  pour  con- 
naître par  eux-mêmes  les  souffrances  et  les  vœux 
des  peuples.  L'éducation  moderne  des  Persans,  dit 
Pinkerton ,  est  généralement  militaire ,  et  leurs 
grossières  flatteries  ,  ainsi  que  leurs  expressions 
ambiguës,  prouvent  qu'ils  ont  totalement  oublié  le 
noble  système  de  leurs  ancêtres,  qui  commen- 
çaient à  apprendre,  avant  tout,  à  leurs  enfans  à 
parler  et  à  entendre  le  langage  de  la  vérité.  Ce  pré- 
cepte, si  simple,  si  on  l'envisage  convenablement, 
présente  des  conséquences  infinies;  car  non  seu- 
lement il  existe  une  liaison  nécessaire  entre  la  vé- 
rité de  l'expression  et  la  moralité  de  la  conduite, 
mais  même  la  duplicité  atténue  les  facultés  de  l'es- 
prit, produit  des  idées  fausses,  altère  le  jugement, 
et  souille  la  source  pure  de  toute  moralité. 

La  justice,  en  Perse,  se  rend  d'une  manière  très- 
sommaire  ;  la  sentence,  quelle  qu'elle  soit,  est 
mise  sur-le-champ  à  exécution.  La  peine  du  larcin 
est  communément  la  perte  du  nez  et  des  oreilles  ; 
le  vol  sur  les  grands  chemins  est  puni  très-sévè- 
rement ;  on  ouvre  le  ventre  au  criminel,  et  on 
l'expose,  en  cet  état,  sur  un  gibet  dans  un  des 
quartiers  de  la  ville  les  plus  passagers,  et  il  y  reste 
jusqu'à  ce  qu'il  expire  dans  les  tourmens.  Cette 
punition  est  terrible,  mais  elle  rend  le  vol  très- 
rare. 

La  religion  de  la  Perse  est  la  mahométane;  les 
Persans  sont  de  la  secte  d'Ali,  gendre  de  Mahomet. 
lis  ont  adopté  un  système  de  croyance  plus  doux 
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et  moins  absurde  que  celui  que  suivent  les  Turcs 
et  les  Arabes;  leur  bon  sens  naturel  leur  a  fait  re- 
jeter une  foule  d'idées  ridicules  et  superstitieuses, 
ce  qui  les  a  fait  traiter  d'hérétiques  par  les  autres 
musulmans,  sectateurs  d'Omar  et  d'Abubekre,  qui 
leur  donnent  le  nom  de  scliiaïs,  tandis  qu'ils  s'at- 
tribuent exclusivement  celui  de  swinis ,  ou  vrais 
croyans.  Les  Persans  consentent  volontiers  à  dis- 
cuter avec  des  étrangers  les  dogmes  de  leur  religion , 
tandis  que  les  Turcs  regarderaient  comme  une  vé- 
ritable impiété  qu'on  mît  en  question  ce  qui  leur 
est  ordonné  de  croire.  Moins  infatués  de  la  prédes- 
tination que  les  Turcs,  qui,  parsuite  de  ce  système, 
restent  dans  l'apathie  et  dans  l'inaction,  les  Persans 
croient  qu'il  ne  leur  est  pas  défendu  de  détourner 
les  coups  du  sort  ;  et  ils  ne  regardent  pas  l'activité 
et  la  prudence  comme  des  moyens  inutiles  pour  y 
parvenir. 

Les  Persans  ont  pour  Mahomet  la  même  véné- 
ration que  les  Turcs;  mais  ils  font  rarement  les 
pèlerinages  de  la  Mecque  et  de  Médine.  Abbas-le- 
Grand,  aussi    adroit  politique  qu'habile  guerrier, 
s'étant   aperçu   combien  ces   voyages   soutiraient 
d'argent  de  la  Perse,  sut  en  dégoûter  ses  sujets  en 
faisant  bâtir  sur  le  tombeau  de  Riga,  huitième  iman 
et  fils  d'Ali,   mort  en  Perse  près  de  Mesched,  une 
magnifique  mosquée  qu'il  dota  de  revenus  consi- 
dérables. Dès-lors  les  pèlerinages  de  la  Mecque  et 
de  Médine  furent  oubliés,  et  les  Persans  portèrent 
depuis  tous  leurs  vœux  au  tombeau  de  Riga,  lis 
observent  avec  beaucoup  de  sévérité  le  jeune  du 
Ramazaii,  le  neuvième  mois  de  l'année  mahomé- 
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tane;  ils  célèbrent  la  fête  du  petit  Bayram  ou  la 
Pâque;  ils  immolent  alors,  de  même  que  les  Turcs, 
quelques  moutons,  en  mémoire  du  sacrifice  qu'A- 
braham voulut  faire  de  son  fils  Ismaël;  ils  croient 
que  ce  fut  ce  dernier  qui  devait  être  immolé,  et 
non  pas  Isaac.  A  Tspahan  ils  sacrifient  un  chameau 
avec  de  grandes  cérémonies  :  ils  prétendent  que  le 
patriarche  immola  un  chameau  au  lieu  d'un  bélier. 

Les  sciences  sont  aujourd'hui  bien  déchues  en 
Perse.  La  profession  la  plus  estimée  est  celle  de  la 
médecine;  mais  elle  est  déparée  par  un  mélange 
incohérent  d'astrologie  et  de  pratiques  ridicules 
produites  par  l'empirisme.  Les  médecins  cependant 
suivent  assez  régulièrement  les  préceptes  de  Gai- 
lien  et  d'Avicenne.  Le  principal  mérite  des  chirur- 
giens consiste  à  pratiquer  la  saignée.  La  peste  n'est 
point  étrangère  à  la  Perse;  les  maladies  les  plus 
communes  sont  la  goutte,  la  petite  vérole,  la  con- 
somption et  surtout  l'ophtalmie. 

Les  Persans  ont  l'esprit  vif  et  le  jugement  sain. 
Appliqués  à  l'étude ,  ils  réussissent  parfaitement 
dans  la  poésie;  ils  sont  féconds  en  pensées  fines  et 
ingénieuses.  Ils  s'attachent  aussi  à  l'étude  de  la 
morale,  du  moins  quant  à  la  théorie;  ils  aiment  à 
exprimer  leurs  idées  d'une  manière  sententieuse, 
mais  qui  sent  l'hyperbole.  Ils  écrivent  comme  les 
Hébreux,  de  droite  à  gauche  et  sur  leurs  genoux, 
parce  qu'en  Perse  on  n'a  point  l'usage  des  tables 
ni  des  sièges.  «  Les  Persans,  dit  Otter,  voyageur 
très-estimé,  ont  l'esprit  très-délié;  ils  réussissent 
dans  les  sciences,  dans  les  arts,  et  généralement 
dans  tout  ce  qu'ils  entreprennent.  Us  sont  de  bonne 
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société,  civils  et  polis  envers  les  étran^^ers.  Ils  ai- 
ment le  vin,  les  fêtes,  et  le  luxe,  qu'ils  ont  porté 
aussi  loin  qu'aucune  autre  nation.  Ils  sont  bons 
connaisseurs  en  tout,  etil  est  difficile  de  les  tromper  : 
c'est  ce  qui  fait  que  les  juifs,  qui,  dans  la  Turquie, 
sont  puissamment  riches,  sont  fort  misérables  en 
Perse.  » 

Le  langage  persan  est  peut-être,  de  toutes  les 
langues  orientales,  le  plus  vanté  pour  sa  force,  sa 
beauté  et  sa  mélodie.  Il  est  préféré  pour  la  poésie 
et  pour  les  compositions  élégantes,  au  turc,  qui 
est  sec  et  dur,  et  à  l'arabe,  qui,  quoique  riche,  est 
trop  rempli  de  sons  gutturaux. 

PROVERBES   PERSANS. 

1 .  C'est  tous  les  jours  fête  pour  lui,  ou  Tous  les 
jours  sont  pour  lui  New-Rouz.  Ce  mot  en  Persan  si- 
gnifiejourde  l'anou  nouveau  jour,  qui  correspond 
au  22  de  mars.  C'est  ainsi  que  l'appelaient  les  an- 
ciens Persans.  Lorsque  ce  jour  arrive,  les  Persans 
modernes  se  font  mutuellement  de  petits  cadeaux, 
comme  cela  se  pratique  parmi  nous,  se  livrent  aux 
divertissemens  et  à  la  joie.  Ces  cadeaux  se  nom- 
ment nem-rouzyah  c'est-à-dire  être  unes.  Les  Ita- 
liens les  appellent  la  manda  délie  buone  (este.  Ce 
fut,  dit-on,  un  des  premiers  rois  de  Perse,  nommé 
Dgiemscliid,  qui  institua  cette  fête  à  l'occasion  sui- 
vante :  Faisant  le  tour  de  ses  Ltats,  et  étant  arrivé 
dans  l'Aderbâïdjàn,  il  se  plaça  un  jour  sur  un  trô- 
ne pour  être  vu  de  tout  le  peuple,  qui,  frappé  de  la 
dignité  de  sa  personne  et  de  l'éclat  des  pierreries 

T.   II.  8 
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dont  sa  tête  était  ornée,  s'écria  :  Neiv-Rouz!  New- 
Rouz!  c 'est-à-dircj  c'est  aujourd'hui  un  nouveau 
jour  pour  nous. 

2.  La  politesse  est  une  monnaie  destinée  à  enrichir 
non  point  celui  qui  la  reçoit^  mais  bien  celui  qui  la 
dépense,  La  véritable  politesse  consisie  à  paraître 
persuadé  que  les  autres  sont  tels  qu'ils  se  montrent. 
Elle  les  rend  contens  de  nous  et  d'eux-mêmes. 

5.  S'il  existe  un  homme  sans  passions,  cet  homme 
n'est  pas  fils  d'Adam.  Il  existe  cependant  des  hom- 
mes dont  les  passions  sont  assez  paisibles  pour 
échapper  aux  yeux  delà  malignité  ;  ils  sont,  comme 
le  flux  et  le  reflux  de  la  Méditerranée,  presqu'in- 
sensibles. 

4-  Plus  on  pile  l'ailj,  plus  il  sent  mauvais  ;  c'est- 
à-dire,  plus  on  tarde  à  arranger  une  affaire,  plus 
elle  devient  difficile. 

5.  La  vie  est  une  ivresse  continuelle ^  le  plaisir 
passe 3  le  mal  de  tête  reste.  La  vie  est  courte  pour  le 
plaisir  des  sens,  et  longue  pour  les  regrets  et  le  re- 
pentir. 

6.  La  royauté  éternelle  appartient  à  Dieu  seul.  Ce 
proverbe  rappelle  un  trait  de  la  vie  de  Rosrou-Per- 
wyz,  roi  de  Perse.  Ce  prince,  réfléchissant  sur  la 
fragilité  de  la  vie,  qui  bientôt  le  priverait  de  l'em- 
pire, disait  à  Chyryn,  sa  maîtresse  '.Qu'y  aurait-il 
de  plus  beau  que  la  royauté^  si  elle  était  éternelle? 
Chyryn  lui  répondit  :  Si  elle  durait  toujours^  elle  ne 
serait  pas  parvenue  Jusqu'à  vous. 

fj.  Plus  on.  laisse  de  biens  à  ses  IiéritierSj  moins  on 
laisse  de  regrets. 

8.    L'homme  qui  rend  le  bien  pour  le  mal,  ressem- 
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bleà  un  arbre  couvert  de  feuilles  et  de  fruits,  gui  dorme 
de  l'ombre  et  du.  fruit  à  ceux-là  même  qui  lui  jettent 
des  pierres. 

9.  f^euX'tu  faire  croître  le  mérite,  sème  les  récom- 
penses; spes  prœmii  laboris  est  solatium_,  l'espoir  de 
la  récompense  soulage  nos  travaux. 

10.  Une  once  de  vanité  gâte  un  quintal  de  méri- 
te. La  vanité  nuit  à  la  vertu,  même  la  plus  consom- 
mée. Saadi,  célèbre  poète  persan,  se  plaisait  à  ra- 
conter une  aventure  de  sa  jeunesse.  «Je  lisais  le 
Qôran  à  ma  famille  assemblée;  mes  frères  s'endor- 
mirent; je  le  fis  remarquer  à  mon  père  en  lui  di- 
sant :  Ils  dorment,  et  je  prie.  Mon  père  m'embrassa 
tendrement,  mais  il  me  dit.  Ne  vaudrait-il  pas mieux 
que  tu  dormisses  comme  eux,  que  d' être  si  glorieux  de 
ce  que  tu  fais?  Je  n'oubliai  jamais  la  leçon  de  mon 
père.» 

11.  Quatre  choses  ne  doivent  pas  jîous  fatter  :  la 
familiarité  des  princes,  les  caresses  des  femmes,  le  rire 
de  nos  ennemis,  et  la  chaleur  de  l'hiver^  car  ces  qua- 
tre choses  sont  de  courte  durée. 

12.  Celui  qui  sème  des  grains  est  aussi  grand  de- 
vant Ormusd,  que  s'il  avait  donné  l'être  à  cent  créa- 
tures. L'agriculture  est  encore  aujourd'hui  la  prin- 
cipale profession  des  guèbres,  les  sectateurs  de  Zo 
roastre  et  les  adorateurs  du  feu  :  ils  pensent  qu'élit; 
est  la  plus  chère  à  la  divinité. 

i5.  La  fortune  est  une  échelle;  autant  vous  mon- 
tez d'échelons,  autant  il  vous  en  faudra  descendre  . 
)U'  vous  fiez  donc  pas  à  une  trompeuse  qui  ne  vous 
élève  que  pour  mieux  vous  précipiter,  et  qui  sourent 
rous  laisse  tomber  du  faite  oit.  vous  êtes  parvenu,  pour 
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VOUS  briser  par  la  chute.  [Voir  le  piov.  italien  loi). 
Le  poète  persan  Saadi  se  rencontre  parfaitement, 
pour  cette  pensée,  avec  ces  fameuses  échelles  de 
Piîtacus  que  ce  s^îge  consacra  sur  l'autel  de  la  for- 
tune, qu'il  fit  leprésenter  à  Sni}  rne  et  à  Lesbossous 
les  traits  d'une  vieille  femme  portant  sur  une  main 
un  pot  plein  de  feu  et  sur  l'autre  un  vase  rempli 
d'eau.  A  sa  droite,  il  lit  peindre  une  échelle  chargée 
d'enfans  qui  montent,  et  à  sa  gauche,  une  seconde 
échelle  d'où  descendent  d'autres  enfans.  Ceux  qui 
s'élèvent  paraissent  infatigables  et  gais  ;  l'éclair  de 
l'espérance  brille  dans  leurs  yeux.  Ceux  au  con- 
traire qui  reviennent  à  terre  sont  tristes  et  versent 
des  larmes.  D'autres  enfans,  un  peu  plus  grands, 
placés  en  bas  entre  les  deux  échelles,  applaudissent 
leurscompagnonsde  la  droite,  etsemoquentde  leurs 
camarades  de  la  gauche.  Les  mêmes  idées  se  re- 
trouvent aux  deux  extrémités  opposées  de  la  terre. 

14.  Baise  la  main  que  tu  ne  peux  couper.  Les  Per- 
sans, persuadés  que  la  justice  n'a  d'autres  règles  que 
la  volonté  du  prince,  flattent  sans  pudeur  l'homme 
puissant  qui  les  opprime,  et  mettent  souvent  en  pra- 
tique cette  maxime  hypocrite  qui  est  devenue  pro- 
verbiale chez  eux. 

i5.  Lorsque  le  prince  cueille  un  fruit,  l'esclave 
arrache  l'arbre.  Cette  maxime  deJNourschirvan  veut 
peindre  le  mauvais  effet  de  l'exemple.  Les  courti- 
sans dépassent  toujours  le  cercle  des  manières  et 
des  volontés  des  princes,  par  l'effet  de  la  servilité 
de  leur  nature,  qui,  étant  retenue  en  prison  par  la 
honte  et  la  crainte  de  déplaire,  est  mise  en  liberté 
par  l'exemple. 
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16.  Des  meloïis  d'Ispakan^  sur  mille  il  n'y  en  a  pas 
un  de  mauvais.  Ils  ne  ressemblent  pas  aux  nôtres,  où 
sur  mille  à  peine  pe;it-on  en  trouver  un  bon. 

17.  Les  paroles  des  gratuls  ne  tombent  Jamais  à 
terre.  Un  homme  puissant  a  cet  avantaire,  que,  s'il 
ne  desserre  pas  les  dents,  on  vante  la  profondeur 
de  sa  politique;  s'il  ouvre  seulement  la  bouche,  il 
n'en  sort  que  des  oracles;  on  s'extasie  sur  l'étendue 
de  son  génie. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  ; 
Ce  serait  paroles  exquises 
Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 

1 8.  La  modestie  est  ordinairement  la  compagne  du 
mérite  et  des  talens.  L'homme  qui  joint  aux  avanta- 
ges que  procurent  les  talens,  le  mérite  de  la  mo- 
destie, ressemble  h  une  branche  d'arbre  surchargée 
de  fruits,  qui  courbe  sa  tète  vers  la  terre.  Cette 
coiTiparaison  ingénieuse  est  d'un  poète, persan. 

19.  J'entends  le  bruit  de  la  meule^  mais  je  ne  vois 
pas  la  farine.  Ou  taisez-vous,  répétait  souvent 
Pythagore,  ou  dites  quelque  chose  qui  vaille  mieux 
que  le  silence. 

20.  La  langue  arabe  est  propre  à  fat  ter  les  hom- 
mes, la  turque  à  les  reprendre.,  et  la  langue  persanne 
à  les  persuader.  Aussi,  ajoute-t-on,  le  serpent  qui 
séduisit  Iwe  parlait  arabe;  Adam  et  Eve  s'entrete- 
naient de  leurs  amours  en  persan,  et  l'ange  qui 
les  chassa  du  paradis  leur  parla  turc. 

21.  Ispakan  fait  la  moitié  du  monde.  Proverbe 
ou  plutôt  hyperbole  dont  se  servent  les  Persans 
pour  exalter  la  beauté,  la  grandeur  de  la  capitale 
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(le  ieur  empire,  à  laquelle  Chardin  donne  huit 
lieues  de  circuit,  et  que  l'on  croit  avoir  été  bâtie  sur 
les  ruines  d'Hécatompile,  ancienne  capitale  de  la 
Part  h  le 

22.  Un  liomme  peut  passer  pour  sage  lorsqu'il 
cherche  la  sagesse  ;  mais  s'il  croit  l'avoir  trouvée, 
c'est  un  sot. 

2ù.  Se  fier  à  l'Gthoînan,  c'est  s'appuyer  sur  l'on- 
de. Les  Persans  sont  convaincus  que  la  politique 
des  Turcs  consiste  à  tromper,  et  à  violer  la  foi  ju- 
rée ;  mais  les  Turcs  pourraier.t  leur  adresser  le 
même  reproche,  car  il  n'y  a  pas  de  nation  qui  se 
fasse  moins  de  scrupule  de  se  jouer  de  la  bonne 
foi  et  de  la  sainteté  des  traités  que  les  Persans.  Ils 
font  plus,  ils  se  font  gloire  de  leur  duplicité. 

24.  Quiconque  arrive  en  bonne  santé  à  Ispahan, 
n'y  saurait  tomber  malade.  L'air  sain  qu'on  respire 
dans  cette  ville  et  aux  environs  a  motivé  le  pro- 
verbe. 

2  5.  L'ignorance  est  une  rosse  qui  fait  broncher 
celui  qui  la  monte,  et  qui  fait  rire  de  celui  qui  la 
mène. 

26.  Trois  motifs  portent  à  rechercher  le  monde  : 
les  honneurs,  les  richesses  et  les  plaisirs.  Vivez  retiré, 
vous  acquerrez  de  l'honneur;  conteniez- vous  de  %.e 
que  vous  possédez,  vous  voilà  devenu  riche  ;  méprisez 
le  monde,  vous  aurez  atteint  le  vrai  plaisir,  qui  est  te 
calme. 

2".  Le  palais  de  la  santé  est  le  palais  de  la  mort. 
Les  hôpitaux  sont  très-nombreux  en  Perse,  et  sont 
appelés  palais  de  la  santé.  Mais  les  mollahs  qui  les 
déservent  sont  si  cupides   et  si   intéressés  ,   qu'ils 
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refusent  aux  malades  les  secours  les  plus  nécessai- 
res, ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe. 

2S.  Le  don  d'un  homme  généreux  est  un  vrai  pré- 
sent, le  don  d'un  homme  intéressé  est  une  demande. 

29.  Une  femme  coquette  ressemble  à  l'ombre  qui 
marche  avec  vous  :  si  vous  courez  après,  elle  vous  fuit  ; 
si  vous  la  fuyez,  elle  vous  suit. 

50.  Quoiqu'un  ghiaber  allume  le  feu  cent  ans  du- 
rant, s'il  vient  à  tomber  une  fois  dedans^  il  ne  laisse 
pas  que  de  se  brûler.  Ce  proverbe  signifie  qu'il  faut 
se  soumettre  à  ce  que  le  destin  a  ordonné  et  subir 
tout  ce  qui  est  inévitable  ;  c'est  une  suite  du  systè- 
me de  la  prédestination,  qui  n'est  cependant  pas, 
chez  les  Persans,  un  préjugé  aussi  enraciné  que 
chez  les  Turcs.  Le  mot  de  ghiaber  est  le  même  que 
celui  de  ghiaour,  employé  par  les  Turcs  pour  dé- 
signer les  adorateurs  du  feu,  car  la  langue  turque 
est  presque  aussi  commune  en  Perse  que  le  per- 
san même.  H  y  a  encore  aujourd'hui  de  ces  ghia- 
bers  eu  Perse;  ils  sont  extrêmement  attachés  à 
leur  superstition.  Les  Arabes  appellent  ces  idolâ- 
tres wî««//.s«,  c'est-à-dire  mages,  parce  qu'ils  retien- 
nent encore  l'ancienne  religion  des  mages,  et  leur 
adoration  du  feu.  On  les  aj)pelait /)rtr.s<s  dans  l'em- 
pire du  Mogol  :  ce  mot  dénote  bien  leur  origine 
persanne. 

5 1 .  Quand  Schiraz  était  Schiraz,  le  Caire  n'était 
que  son  faubourg.  CJuclques  historiens  prétendent 
que  l'ancienne  enceinte  de  Schiraz  conq)renait  plus 
de  douze  lieues.  Cette  immense  étendue  a  donné 
lieu  à  la  comparaison  et  au  dicton  populaire  en 
usage  en  Perse. 
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52.  Qui  brûle  en  plein  midi  des  essences  précieuses, 
manquera  bientôt  d'huile  commune  pour  brûler  pen- 
dant la  nuit.  Image  de  la  prodigalité. 

53.  L'aumône  est  le  sel  des  richesses;  sans  ce  pré- 
servatif, elles  se  corrompent. 

54.  La  patience  est  un  arbre  dont  la  racine  est 
amère,  et  dont  les  fruits  sont  très-doux. 

35.  La  plus  saine  nourriture  est  celle  qu'on  obtleJit 
par  ses  peines.  Cette  maxime  se  trouve  dans  le  Qô- 
ran.  Les  mahométans  soutiennent  que  l'usage  des 
biens  administrés  par  les  sedres,  ou  grands  pontifes 
des  musulmans  de  Perse,  et  appartenans  aux  mos- 
quées ou  aux  églises,  doit  être  interdit  à  tous  ceux 
qui  peuvent  se  procurer  par  leur  travail  une  sub- 
sistance honnête,  conformément  à  la  maxime  du 
Qôran. 

56.  Si  la  poule  veut  chanter  comme  le  coq,  il  faut 
lui  couper  la  gorge.  Ce  proverbe,  conforme  au  génie 
empoulé  et  hyperbolique  des  Orientaux,  nous  ap- 
prend qu'il  n'est  pas  permis  aux  dames  persannes 
de  cultiver  la  poésie;  cependant  la  défense,  toute 
sévère  qu'elle  est,  n'est  point  prise  au  pied  de  la 
lettre. 

37.  Le  monde  est  semblable  à  un  vieux  château 
à  demi-ruiné  et  bâti  sur  le  courant  rapide  d'un  tor- 
rent qui  €71  emporte  sans  cesse  quelque  pièce  :  c'est 
en  vain  qu'on  pense  le  réparer  et  le  rétablir  avec  une 
poignée  de  terre. 

58.  Si  tu  veux  trouver  dans  le  monde  une  véritable 
grandeur,  fais-toi  Nakschibendi,  car  on  ne  saurait 
trouver  de  modèle  plus  parfait  d'un  serviteur  de  Dieu. 
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Cette  sentence  proverbiale  se  tire  de  ces  vers  per- 
sans : 

Cher  hahiki  iahi  der  /^chan  bulcndi 
Nakschihcndl  hliim  Naksclùbendi. 

Ce  Nakschibendi  est  le  fondateui-  de  l'ordre  des 
derwiclis  ou  des  mevelavites.  Ce  fut  le  maître  de 
l'émir  Ebrbuhar,  rej^ardé  comme  un  saint  en  Tur- 
quie, et  fondateur  de  l'ordre  des  Ebrbuharistes,  re- 
marquable par  son  austérité;  on  leur  donne  aussi 
le  nom  de  Nakscliibendis.  Ils  ne  se  croient  point 
obligés,  comme  les  autres  musulmans, d'être /««^^^ts, 
c'est-à-dire  de  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque  , 
prétendant  que  la  pureté  de  leurs  âmes  et  leurs  vi- 
sions séraphiques  les  rendent  aussi  capables  de 
voir  la  Caabali  (maison  carrée  ou  temple  de  la 
Mecque)  que  s'ils  étaient  dans  ce  saint  lieu. 

59.  Le  monde  est  un  pont,  lidte-tol  de  le  traverser; 
mesure  et  pèse  tout  ce  qui  se  trouve  sur  le  passage,  tu 
verras  que  le  mal  environne  le  bien  et  le  surpasse. 

4o.  L'homme  est  la  plus  parfaite  de  toutes  les  créa- 
tures, et  le  chien  une  des  plus  viles  :  cependant  le  chien 
reconnaissant  l'emporte  sur  l'homme  ingrat.  Le  chien 
est  regardé  comme  immonde  j)ar  les  mahométans. 
Le  chien  des  sept-dormans  est  le  seul  pour  lequel 
ils  conservent  une  très-grande  vénération.  Ancien- 
nement, en  Perse,  on  punissait  du  bodoveresté 
celui  qui  battait  un  chien,  le  blessait  ou  lui  otait 
la  vie,  c'est-à-dire  qu'on  coupait  tous  ses  membres 
par  morceaux.  Le  chien  était  regardé  alors  comme 
le  gardien  et  le  protecteur  des  troupeaux  contre  les 
ravisseurs  et  les  bétes  féroces.  [Voyez  Histoire  de  la 
religion  des  anciens  Perses,  par  Henri-Lord.) 
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l\^\.  Il  vaut  mieux  avoir  des  douleurs  que  des  re- 
mords. 

[\'i.  Jouis,  voilà  la  sai^esse;  fais  jouir ^  voilà  lavertu. 

45.  Les  grands  besoins  naissent  des  grands  biens  ^ 
et  souvent  le  meilleur  moyen  de  se  donner  les  choses 
dont  on  manque  est  de  s'ôter  celles  qu'on  a. 

44-  L'arbre  de  la  générosité  porte  sa  cîme  jusqu'aux 
deux  ;  quiconque  veut  goûter  du  fruit  délicieux  de  cet 
arbre,  ne  doit  pas  avec  la  faux  de  l'avarice,  le  cou- 
per par  le  pied- 

45.  Si  l'on  mène  un  âne  à  Jérusalem  et  à  la  Mec- 
que, il  retourne  toujours  un  âne,  sans  avoir  gagné  les 
pardons  :  Siniia  sempcr  et  ubiquh  siniia. 

46.  Ce  qui  distingue  un  homme  d'esprit  d'u7i  sot, 
c'est,  dit-on,  qu'un  sot  se  flatte  lui-même,  et  qu'un 
homme  d'esprit  flatte  les  autres;  mais  c'est  sottise  en- 
core de  flatter  les  autres  :  ce  qu'on  y  gagne  quelquefois 
ne  vaut  jamais  ce  quony  perd. 

f\'j.  Le  diamant  tombé  dans  un  fumier  n'en  est  pas 
moins  précieux^  et  la  poussière  que  le  vent  élève  jus- 
qu'au ciel  n  en  est  pas  moins  vile. 

48.  Le  feu  d'enfer  ne  peut  jamais  brûler  un  beau 
visage.  Un  beau  visage  s'entend  toujours,  chez  les 
Persans,  d'un  homme  de  bien;  de  même  un  visage 
noir  signifie  un  méchant  homme.  Cette  expres- 
sion des  Persans  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
don  lies  Romains  se  servaient  pour  rendre  la  même 
idée.  [Voir\Q  proverbe  latin  84-) 

49.  L'ignorant  dans  le  sein  des  richesses  res- 
semble à  un  vase  de  terre  dont  l'extérieur  est  doré  ; 
le  savant  dans  l'indigence  est  comme  une  pierre  pré- 
cieuse encliâsséc  dans  un  ffil  métal. 
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50.  Un  âne  qui  porte  sa  charge  vaut  mieux  qu'un 
lion  qui  dévore  les  hommes. 

5 1 .  Dix  pautres  dormiront  tranquillement  sur  une 
natte j  et  deux  rois  ne  sauraient  vivre  en  paix  dans  un 
quart  du  monde. 

52.  La  compassion,  pour  les  médians  est  une  injure 
pour  les  bons;  et  rien  7ie  porte  plus  d'atteinte  ci  la 
vertu,  que  l' indulgence  pour  le  crime. 

55.  Chaque  feuille  d'un  arbre  vert  est^  aux  yeux 
du  sage,  un  feuillet  du  livre  qui  enseigne  la  connais- 
sance du  créateur. 

54-  Celui  qui  creuse  dans  le  chemin  d'un  autre  un 
puits  pour  l'y  faire  tomber ,  s'ouvre  souvent,  par  son 
imprudence,  un  chemin  sous  terre  pour  s' ensevelir. 

55.  Le  vrai  sage  est  celui  qui  apprend  de  tout  le 
monde. 

56.  Deux  choses  sont  inséparables  du  inensoJige  : 
beaucoup  de  promesses  et  beaucoup  d'excuses. 

57.  Malheur  à  la  nation  oii  les  Jeunes  gens  ont 
déjà  les  vices  des  vieillards,  et  où  ceux-ci  retiennent 
encore  tous  les  travers  de  la  jeunesse, 

58.  Le  corps  de  l'homme,  dit  un  philosophe  à  des 
railleurs  qui  lui  reprochyienl  sa  diiïormité,  doit  être 
considéré  comme  un  fourreau  dont  l' âme  est  le  sabre; 
c'est  le  sabre  qui  tranche,  et  non  le  fourreau. 

59.  Dans  la  mer  il  est  des  biens  sans  nombre,  mais 
si  vous  cherchez  la  sûreté,  elle  est  sur  le  rivage.  C'est 
la  même  pensée  que  celle  d'Horace  : 

Liltus  ama ,  a/linn  alii  teneant , 

«  Attache-toi  au  rivage,  laisse  les  autres  courir  la 
pleine  mer.  »  liabitans  des  îles,  disait  le  sage  Pit- 
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tacus,   restez,  chez  vous,   rien  de  plus  inconstant 
que  la  mer. 

60.  O  toi  !  qui  jouis  d'un  doux  sommeil,  pense  à 
ceux  que  la  douleur  empêche  de  dormir.  O  toi!  qui 
inarches  lestement.,  aie  pitié  de  ton  compagnon  qui  ne 
peut  te  suivre.  O  toi!  qui  es  opulent,  songe  à  celui  que 
la  misère  accable. 

§  XVI.   Proverbes  des  Orientaux  et  des  Indiens. 

La  dénomination  d'Orientaux  s'applique  pins 
spécialement  aux  Arabes,  aux  Turcs  et  aux  Persans, 
mais  elle  peut  s'étendre  à  certains  peuples  des  con- 
trées comprises  dans  l'Indostan.  J'ai  rassemblé 
dans  ce  paragraphe  les  proverbes  et  les  adages  qui 
émanaient  de  l'esprit  de  ces  peuples,  et  qui,  ne  se 
rattachant  pas  à  la  morale  de  chacun  en  parti- 
culier, constituaient  des  maximes  générales,  com- 
munes aux  Orientaux  et  aux  Indiens  orientaux, 
dont  je  tracerai  succinctement  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère, après  avoir  donné  quelques  notions  pour 
compléter  le  tableau  des  mœurs  des  premiers. 

De  tous  temps,  chez  les  Orientaux,  quand  le 
mari  admet  sa  femme  à  sa  couche,  celle-ci  n'y  entre 
que  par  le  pied  du  lit,  dont  elle  soulève  modeste- 
ment la  draperie  pour  marquer  sa  soumission  par- 
faite et  son  entière  dépendance,  (.ette  coutume  n'a 
lieu  que  chez  les  personnes  d'un  rang  élevé,  comme 
anciennement  parmi  les  gymnosophistes.  Quelques 
familles  turques  d'une  antique  origine  observent 
encore  de  nos  jours  ce  cérémonial  recommandé  par 
le  Ooran. 
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La  lycantropie,  cette  maladie  singulière  de  l'ima- 
gination   qui  persuade    qu'on   est   transformé  en 
loup,  est  très-commune  en  Orient.  Les  convulsions 
sont  fréquentes  chez  les  Orientaux,  non-seulement 
dans  l'état  de  maladie,  mais  même  dans  l'état  de 
santé,  à  la  simple  récitation  d'un  discours  ou  à  la  vue 
d'un  objet.  Des  homn>es  dont  la  fibre  est  naturel- 
lement sèche,  et  dont  le  corps  est  décharné,  doués 
d'une  grande  sensibilité  de  nerfs  et  d'une  grande 
souplesse  dans  les  muscles,  des  hommes  dont  le 
sang  est  si  vif  et  l'imagination  si  ardente,  ne  sau- 
raient manquer  de  véhémence  dans  leurs  actions 
comme  dans  leurs  gestes.  Les  Orientaux  expriment 
par  des  cris,   par  l'élévation  des  bras  et  par  un 
ébranlement  général   de  toute  la  machine,  leurs 
sensations,  souvent  occasionées  par  des  choses  qui 
ne  seraient  pas  de  nature  à  nous  émouvoir  un  mo- 
ment, et  à  altérer  le  moins  du  monde  notre  tran- 
quillité. La  jalousie  est  la  passion  dominante  des 
Orientaux;   il   est  à  peu  près  probable  que  c'est 
elle  qui  leur  a  suggéré  le  cruel  expédient  de  la  cas- 
tration, pour  s'assurer  de  la  chasteté  des  femmes. 
L'idée  première  de  cette  barbarie  est  attribuée  par 
Ammien  Marcellin  à  Sémiramis,  qui  en  agit  ainsi, 
dit-il,  pour  éviter  les  suites  désagréables  de  son 
incontinence.  11  faut  croire  alors  que  ces  malheu- 
reux n'étaient  mutilés  qu'à  demi.  [Voy.  le  proverbe 
latin   MO.)  Les  femmes   en  Orient  ne   sont  rien 
moins  que  chastes.  Elles  n'ont  pas  moins  de  lubri- 
cité que  de  pudeur;  ce  qui  fait  bien  voir  que  la 
pudeur  et  la  chasteté  sont  deux  choses  si  diffé- 
rentes, que  telle  femme  qui  ne  laisserait  pas  voir 
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son  bras  nu,  peut  brûler  au  fond  du  eœur  d'une 
ilamme  adultère.  La  pudeur  est  une  vertu  fondée 
sur  l'exigence  de  l'honnêteté  publique;  la  chasteté 
est  une  vertu  intime  que  définit  bien  cette  réponse 
de  Livie,  devant  laquelle  des  hommes  nus  s'étaient 
présentés  pur  hasard,  et  que  le  sénat  voulait  punir. 
Cette  princesse  s'y  opposa  en  disant  :  Des  hommes 
nus  lie  sont  que  des  statues  pour  des  femmes  chastes. 

Les  Romains  considéraient  les  Lidiens  comme 
une  race  indigène.  La  sagesse  et  l'excellence  de  La 
morale  de  l'Orient  sont  connues  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  et  célébrées  dans  le  Livre  des  Rois. 
L'ancienne  population  de  l'Inde  était  partagée  en 
quatre  castes,  d'après  l'ordre  de  Brahma,  qui,  sui- 
vant les  Lidiens,  créa  le  monde,  et  dont  les  bra- 
mines  ont  substitué  le  culte  à  celui  de  Boudha, 
objet  de  la  vénération  des  anciens  Indous  :  i°  les 
philosophes  et  les  prêtres,  nommés  hramlnes  ; 
2°  les  magistrats  et  les  soldats;  5°  les  agriculteurs 
et  les  marchands;  4"  les  artisans  et  les  domesti- 
ques, car  il  n'y  avait  pas  alors  d'esclaves  dans  l'Inde. 
Aucun  individu  de  l'une  de  ces  castes  ne  pouvait 
passer  dans  l'autre,  et  chacun  était  tenu  d'exercer 
la  projession  de  ses  pères.  Il  était  défendu  de  se 
marier  dans  une  autre  caste  que  la  sienne;  celui 
qui  violait  ces  lois  était  dégradé  et  désigné  sous  le 
nom  de  paria  ou  chandala.  Ce  terme,  aux  yeux  des 
Indous,  comporte  le  dernier  degré  d'abjection.  Ces 
parias  sont  pour  l'ordinaire  pêcheurs,  tanneurs  ou 
cordonniers. 

On  reconnaît  aisément  de  quelle  caste  est  un 
Indien  par  b  couleur  de  son  visage.  Les  bramines 
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sont  en  général  d'un  jaune  tirant  sur  le  cuivre,  et 
les  castes  qui  vont  déclinant,  d'un  noir  luisant  et 
toujours  plws  foncé.  Les  autres  castes  regardent  les 
parias  comme  des  hommes  si  vils  et  si  méprisables, 
que  c'est  une  tache  ineffaçable  de  boire  ou  de 
manger  avec  aucun  d'eux.  Dans  quelque  circons- 
tance que  ce  puisse  être,  on  se  déshonorerait  en 
donnant  retraite  à  un  paria,  et  l'on  ne  doit  en  re- 
cevoir le  tnoindre  service.  Un  brame,  venant  à  tom- 
ber malade  sur  un  grand  chemin,  et  ne  trouvant 
d'assistance  que  celle  d'un  paria,  aimerait  mieux 
mourir  que  de  se  laisser  approcher  par  un  de  ces 
hommes  avilis  par  l'opinion.  Une  société  d'un  seul 
jour  avec  un  paria  attirerait  infailliblement  au  cou- 
pable l'abandon,  le  mépris  de  sa  caste,  et  il  serait  à 
jamais  réputé  aussi  infâme  que  celui  qui  aurait  in- 
nocennnent  causé  son  malheur. 

Le  gouvernement,  dans  presque  toutes  les  con- 
trées de  l'Inde,  était  monarchique,  mais  limité  par 
les  privilèges  inviolables  attachés  aux  castes.  Les 
bramines  formaient  une  espèce  d'aristocratie  dont 
la  prééminence  était  généralement  reconnue;  ils 
étaient  consultés  dans  les  occasions  les  plus  impor- 
tantes par  le  souverain,  dont  la  personne  était  sa- 
crée et  inviolable.  On  ne  pouvait  répandre  son  sang, 
même  pour  se  venger  des  crimes  les  plus  odieux 
commis  par  lui.  Il  était  propriétaire  foncier  de 
toutes  les  terres,  privilège  qui  existe  même  encore, 
aujourd'hui,  dans  les  grands  empires  d'Orient. 

Les  anciens  habitans  de  l'Inde  vivaient  principa- 
lement de  riz,  comme  font  aujourd'hui  les  Indous. 
Ils  n'avaient  point  de  lois  écrites.  Les  procès  se  ju- 
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geaient  d'après  les  simples  règles  de  l'équité.  Le 
premier  code  de  jurisprudence  indienne  fut  publié 
par  Akbar ,  assisté  des  conseils  du  fameux  visir 
Aboul-Fazel.  Ce  code  fut  nommé  Ayin-Akbary.  La 
religion  des  Indous  se  trouve  assortie  aux  diverses 
occupations  des  quatre  castes  que  nous  avons  dési- 
gnées plus  haut.  r.  Les  brames  ont  été  produits 
par  la  bouche,  symbole  de  la  sagesse  ;  leurs  fonc- 
tions consistent  à  prier,  à  lire  et  à  instruire  les  hom- 
mes. 2°.  Les  Cliélitêrrées  sortent  des  bras  :  ils  sont 
chargés  de  porter  les  armes,  de  combattre  et  de 
gouverner.  5°.  Les  Bices  proviennent  du  ventre  ou 
des  cuisses,  emblème  de  la  nourriture  :  c'est  à 
eux  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie  par  les  tra- 
vaux de  l'agriculture,  par  l'industrie  et  le  commer- 
ce. 4°'  1^6s  Souders  tirent  leur  origine  des  pieds  :  la 
nature  les  a  condamnés  à  travailler  et  à  servir.  Les 
Indiens,  grands  sectateurs  du  polythéisme,  adorent 
des  divinités  dont  les  attributs  ont  une  grande  ana- 
logie avec  ceux  des  divinités  des  anciens  Grecs  et 
des  Romains.  Jupiter,  Neptune,  Éole,  Mars  et  Vé- 
nus sont  représentés  par  Agnée,  le  dieu  du  feu, 
Varoun,  le  dieu  des  mers,  Vayou^  le  dieudes  vents, 
Cama,  le  dieu  de  l'amour.  Ces  divinités  participent 
de  la  nature  de  celles  des  Grecs,  c'est-à-dire  qu'elles 
se  livrent  aux  désordres,  à  l'impureté,  aux  excès  les 
plus  honteux.  Le  culte  du  Lingam  ou  grand  dieu, 
espèce  de  figure  en  pierre  représentant  les  par- 
ties génitales  de  l'homme  ou  celles  des  deux  sexes 
réunies,  est  encore  pratiqué  aujourd'hui  dans  toute 
l'étendue  de  l'Inde  idolâtre.  Cette  divinité,  dont 
la  fable  ridicule  révolte  la  pudeur  et  la  raison,  tire 
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son  origine  de  l'idée  que  les  brames  avaient  de  la 
force  productrice  et  régénérative  de  la  nature.  Le 
dieu  Routren,  s'étant  métamorphosé  en  andi,  ou 
pénitent,  pour  expier  le  crime  qu'il  avait  commis 
en  tranchant  une  des  têtes  de  Brahma,  parcourait  le 
monde;  comme  il  passait  un  jouraubordd'unétang, 
il  vit  plusieurs  femmes  bramines  qui  puisaient  de 
l'eau  :  leur  beauté  extraordinaire  fixa  son  atten- 
tion ,  au  point  qu'il  résolut  de  passer  quelque  temps 
dans  cet  endroit.  Ces  jeunes  femmes  ne  manquaient 
pas,  suivant  la  coutume  du  pays,  de  venir  tous  les 
matins  faire  leur  provision  d'eau  à  l'étang.  L'in- 
connu ne  les  quittait  plus,  et  il  les  enchanta,  au 
point  qu'elles  devinrent  toutes  éperdument  amou- 
reuses de  lui,  et  qu'elles  ne  firent  point  difficulté 
de  le  suivre  dans  un  bosquet  voisin  ,  où  il  obtint 
d'elles  tout  ce  qu'il  voulut.  Les  maris,  instruits  du 
désordre  de  leurs  femmes,  jurèrent  de  se  venger 
du  séducteur;  ils  firent  contre  lui  le  puissant  sa- 
crifice jekiam^  dont  le  charme  soudain  fut  de  dé- 
raciner et  de  fîiiie  tomber  l'instrument  des  plaisirs 
que  Routren  avait  goûtes.  Ce  dieu,  honteux  de 
cette  soustraction,  fit  un  ravage  terrible  par  foute 
la  terre  ,  pour  se  venger  de  l'affreux  traitement 
qu'on  lui  avait  fait  subir.  Il  se  consola  enfin  de 
son  malheur  ,  car  le  temps  atténue  les  plus  cruels 
souvenirs;  il  prit  le  parti  de  bénir  les  parties  qui 
avaient  été  séparées  de  son  corps,  et  ordonna  aux 
races  futures  d'en  faire  des  idoles  et  de  les  adorer. 
(]eux  qui  font  profession  d'adorer  le  lingam,  for- 
ment une  secte  très-nombreuse;  ils  portent  tou- 
jours,  attachée  à  leur  cou  ou  au  bras,   cette  im- 
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pudique  idole  dans  une  boîte  d'aijrent  ou  soigneu- 
sement enveloppée  d'un  linge.  Tel  est  l'aveugle- 
ment de  ces  idolâtres,  qu'ils  aimeraient  mieux 
perdre  leur  fortune  et  la  vie  que  cet  indigne  objet 
de  leur  dévotion.  Us  le  lavent  tous  les  jours  en 
allant  se  baigner  dans  un  étang;  ils  boivent  ensuite 
de  l'eau  qui  a  servi  à  c(îtte  ablution  :  ils  prétendent 
qu'elle  les  puriJie  et  leur  mérite,  après  leur  mort, 
les  délices  innombrables  du  caïlassam  ou  paradis, 
dont  Routren  récompense  les  adorateurs  de  son 
culte.  On  trouve  encore  dans  l'Inde  des  espèces  de 
dévots  appelés  t'aquirs,  auxquels  Strabon  donne  le 
nom  de  gemnanes  ou  liylobii ,  qui,  par  es[)rit  de  pé- 
nitence, se  soumettent  h  des  épreuves  et  à  des  sup- 
lices  si  cruels,  que  l'idée  en  fait  frémir  et  surpasse 
toute  imagination. 

Bien  qu'il  répugne  aux  liidous  de  verser  le  sang 
de  toute  créature,  ils  sacrifient  cependant  à  quel- 
ques-uns de  leurs  dieux  les  animaux  les  plus  uti- 
les, tels  que  le  cheval  et  la  vache.  Us  poussaient 
même  le  fanatisme  plus  loin  :  les  pagodes  de  l'O- 
rient étaient  souillées  par  des  sacrifices  humains 
comme  les  temples  de  l'Occident.  Tous  les  bàti- 
mens  consacrés  au  culte  de  la  religion  dans  l'Inde 
sont  désignés  par  le  nom  commun  de  pagodes, 
dont  le  plus  célèbre  est  celui  de  Jaggernat^  situé 
sur  le  golfe  de  Bengale  ;  ils  eurent  d'abord  la 
forme  d'une  pyramide  dans  laquelle  la  lumière 
n'entrait  que  par  une  petite  porte;  mais  ensuite  les 
Indous  bâtirent  des  temples  magnifiques  et  d'une 
vaste  étendue.  Ils  sont  devenus  le  séjour  des  bra- 
inines,  qui  y  vivent  dans  une  aisance  à  laquelle  tous 
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les  besoins  sont  étriinii;ers.  Les  opinions  des  b»;i- 
mines  tiennent  beaucoup  de  celles  de  Pylhajioie. 
et  l'on  suppose  que  c'est  d'eux  que  ce  philosophe  a 
tiré  sa  doctrine.  Quelques  sectes  de  ces  peuples  iuV 
diens  nourrissent  des  idées  de  morale  aussi  exal- 
tées que  celles  des  anciens  stoïciens.  Comme  eux, 
ils  disent  que  l'homme  n'est  point  formé  pour  la 
spéculation  ou  pour  l'indolence,  mais  pour  l'action: 
qu'il  est  né  non-seulement  pour  lui,  mais  encore 
pour  ses  semblables;  qu'en  conséquence  le  bon- 
heur de  la  société  dont  il  est  membre,  ou  autre- 
ment celui  de  l'univers,  doit  être  son  principal 
objet;  qu'il  ne  doit  songer  qu'au  motif  et  non  pas  à 
l'issue  de  ses  actions,  et  que  les  événemens  qui  ne 
dépendent  pas  de  lui,  fussent-ils  malheureux  ou 
prospères,  il  peut,  lorsqu'il  croit  ses  intentions 
pures,  jouir  de  sa  proj)re  approbation  qu'elle  seule 
constitue  la  véritable  félicité,  qui  est  indépendante 
du  pouvoir  de  la  fortune  et  de  l'opinion  des  autres 
hommes. 

Déjà  même,  dans  les  temps  les  plus  anciens,  les 
femmes  de  l'iude  se  bridaient  sur  le  corps  de  leurs 
maris.  Cette  barbare  coutume  subsiste  encore  dans 
certaines  parties  de  l'Inde,  et  surtout  dans  le  pays 
de  Carnate,  où  elle  est  accompagnée  des  plus  hor- 
ribles accessoires;  cependant  elle  commence  à  s'y 
abolir.  La  polygamie  est  permise,  mais  une  seule 
des  femmes  a  la  suprématie.  Les  cérémonies  nup- 
tiales sont  accom|)agnées  de  pratiques  ridicules  cl 
superstitieuses.  Dans  certaines  contrées,  les  bra- 
ipines  ont  les  prémices  de  la  virginité  des  nouvelles 
épouses,  et  les  époux  regardent  même  comnic  une 
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faveur  particulière,  ot  comme  d'un  bon  augure,  la 
peine  qu'ils  veulent  bien  prendre  d'adoucir  pour  eux 
le  chemin  du  bonheur.  Au  i\îahibar  les  femmes, 
iiu  contraire,  ne  se  piquent  pas  de  g;arder  scrupu- 
leusement une  fleur,  qu'elles  regardent  comme  ho- 
norable de  laisser  cueillir  par  le  plus  heureux  ou  le 
plus  adroit  de  leuis  amans. 

Les  Indous,  ou  habitans  originaires  de  la  pénin- 
sule de  l'Inde,  ont  les  formes  du  corps  sveltes  et 
déliées.  Ils  ont  surtout  les  mains  d'une  petitesse 
extrême,  et  qui  paraît  même  n'être  point  en  pro- 
portion avec  le  reste  du  corps.  Ils  sont  au-dessus 
de  la  taille  moyenne.  Le  teint  des  habitans  du  sud 
est  plus  sombre  que  celui  des  habitans  du  nord, 
et  l'on  a  observé  que  les  Indiens  natifs  sont  plus 
bruns  que  les  mahométans,  qui  tirent  leur  origine 
de  la  Tartarie  et  de  la  Perse.  Les  Indiens  sont 
doux  et  paisibles  dans  le  commerce  de  la  vie  :  ils 
se  font  même  remarquer  par  des  attentions  déli- 
cates. Jamais  ils  n'interrompent  toute  personne 
qui  parle;  ils  attendent  patiemment  qu'elle  ait  fini, 
;q:)rès  quoi  ils  lui  répondent  avec  autant  de  calme 
que  de  déférence.  C'est  un  usage  dans  tout  l'In- 
dostan  d'honorer  celui  qui  rend  visite  en  lui  pré- 
sentant du  bclclix  mâcher,  et  en  lui  versant  un  peu 
(l'eau  de  rose  sur  la  tête  et  sur  ses  habits.  Il  résulte 
du  mélange  que  l'on  fait  des  feuilles  du  bétel  avec 
la  noix  d'arrek,  espèce  de  muscade,  que  les  Indiens 
ont  les  lèvres  teintes  d'une  couleur  rouge  foncée; 
on  ajoute  quelquefois  à  cet  ingrédient  du  cachou 
parfumé,  que  les  Indiens  estiment  beaucoup,  parce 
qu'il  excite  à  la  volupté.  L'effet  du  betcl  est  de  pro- 
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voquer  la  salive  en  abondaiic-e,  de  conserver  les 
dents,  de  rendre  l'haleine  agréable  et  d  échauffer 
l'imagination.  Aussi  les  dames  indiennes  invitent- 
elles  beaucoup  les  Européens  à  faire  usage  du  bé- 
tel. Les  Indiens  portent  de  longs  habits  de  mous- 
seline, des  turbans  de  même  tissu  et  des  anneaux 
aux  oreilles.  Les  grands  laissent  croître  leurs  ongles 
jusqu'à  une  longueur  excessive;  c'est  parmi  eux 
une  marque  de  dignité^  et  une  jireuve  qu'ils  n'ont 
pas  besoin  du  travail  de  leurs  mains  pour  vivre. 
Ils  teignent  ces  ongles  de  différentes  couleurs  et  le 
plus  souvent  en  rouge.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  Indiens  attribuent  cette  beauté  à  leurs 
dieux. 

Les  filles  consacrées  aux  pagodes  et  celles  dé- 
vouées aux  plaisirs  publics,  et  connues  sous  le  nom 
de  mon gajiiy  ou  bayadères,  sont  richement  parées. 
Ces  dernières  assistent  ordinairement  aux  cérémo- 
nies^ nuptiales  ;  elle  en  font  même  le  princip.il 
ornement.  Leur  fonction  est  de  danser  devant  le 
palanquin  qui  })orte  les  nouveaux  époux,  en  s'ac- 
compagnant  de  leurs  gomgoms  ou  petits  tambours. 
Ces  filles  vivent  en  communauté,  sous  la  direction 
de  quelques  vieilles  femmes;  elles  ne  peuvent  re- 
fuser qui  que  ce  soit  pour  un  prix  fixe  et  assex  mo- 
dique. Les  Euroj)écns  sont  les  seuls  qu'elles  mettent 
à  contribution.  Leur  aversion  pour  eux  leur  fait 
faire  infraction  à  leur  désintéressement  habituel. 
Elles  mettent  en  usage  tout  ce  que  l'art  a  de  plus 
séduisant  pom*  plaire  ;  elles  aiment  les  fleurs  et  les 
parfums  avec  passion.  C)n  prétend  mcuîc  qu'elles 
parent  secrètement  leur  sein  d'un  collier  de  fleurs 
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iippelées  mogri,  dont  l'odorat,  dit-on,  excite  à  la 
volupté.  La  seule  chose  qui  puisse  les  défigurer  aux 
yeux  des  étrangers,  c'est  qu'elles  suspendent  à  leurs 
narines  un  anneau  ou  une  perle  enchâssée.  Mais 
ces  sirènes  mettent  tant  d'art  à  relever  leur  beauté 
naturelle,  qu'on  s'accoutume  bientôt  à  cette  parure 
singulière.  Elles  n'ont  rien  de  cette  impudicité  gros- 
sière et  de  cette  effronterie  révoltante  que  l'on  re- 
I)roche  avec  raison  aux  courtisanes  européennes. 

I/lndou ,  n'est  que  faiblement  soumis  à  l'influen- 
ce des  passions.  Le  perpétuel  usage  du  riz,  sa  prin- 
cipale nourriture,  lui  fournit  peu  de  substance. 
L'habitude  de  se  marier  de  bonne  heure,  avant  qua- 
torze ans,  affaiblit  sa  constitution  :  il  voit  à  trente 
ans  sa  vie  décliner,  et  la  beauté  de  sa  compagne 
s'effacer  à  dix-huit.  L'Indou  est  excessivement  so- 
bre ;  il  s'abstient  non-seulement  de  liqueurs  en- 
ivrantes, mais  même  de  toute  nourriture  animale. 
Les  fanatiques  mortifications  qu'il  s'impose,  et  qui 
vont  jusqu'à  la  perte  volontaire  de  la  vie.  prouvent 
que  nul  part  l'égarement  de  l'esprit  humain  n'a  été 
porté  si  loin.  Il  croit,  comme  le  Turc,  à  la  prédes- 
tination ;  lorsqu'un  enfant  vient  au  monde,  on  ce  - 
suite  les  astrologues  sur  ses  destinées.  Ce  préjugé 
rend  l'Indou  peu  irritable  ;  il  considère  le  malheur 
comme  une  loi  du  destin,  et  s'y  résigne.  Etranger  à 
tout  exercice  du  corps  et  de  l'esprit,  il  a  pour  maxi- 
me favorite  :  qu'il  vaut  mieux  être  assis  que  debout^ 
être  couché  qu'assis,  dormir  que  de  veiller^  et  que  la 
mort  est  préférable  à  tout.  Il  est  doué  d'un  carac- 
tère égal  et  persévérant;  il  a  peu  de  besoins,  qu'il 
peut  d'ailleurs  satisfaire  avec  facilité,  grâce  à  la  fé- 


LIVUE  PREMIEll.  j35 

condité  du  sol  de  son  pays;  il  éprouve  tout  aussi 
peu  de  désirs,  grâce  à  la  constante  douceur  du  cli- 
mat, à  l'empire  de  l'habitude  et  à  l'influence  tle 
l'éducation  religieuse. 

La  morale  des  Indous  est  très-pure  ;  elle  est  ren- 
fermée en  dix  préceptes.  Ce  sont  dix  péchés  à  évi- 
ter; péchés  divisés  en  trois  espèces,  savoir  :  en  pé- 
chés du  corps,  de  la  parole  et  de  la  volonté.  Frapper, 
tuer  son  prochain,  le  voler,  violer  les  femmes,  sont 
les  péchés  du  corps;  dissimuler,  mentir,  injurier, 
sont  les  péchés  de  la  parole;  ceux  de  la  volonté 
consistent  à  souhaiter  le  mal,  à  regarder  le  bien 
des  autres  avec  envie,  à  n'être  pas  touché  des  mi- 
sères de  son  prochain.  «Ces  dix  commandemens, 
«dit  M.  Collin  de  Bar  (Histoire  de  l'Indostan,)  font 
•  pardonner  tous  les  rites  ridicules  dont  ils  sont 
»pour  ainsi  dire  environnés;  car  si  les  rites  ne  di- 
"  visent  que  trop  souvent  le  genre  humain,  les  pré- 
»ceptes  de  la  morale  l'unissent  en  une  seule  fnmil- 
»  le.  »  La  décence  est  une  vertu  des  Indous.  quoique 
la  plupart  des  figures  représentées  dans  leurs  tem- 
ples soient  de  la  plus  grossière  obscénité. 

On  croit  que  l'ancien  langage  de  l'Indostan 
était  le  sanscrit,  idiome  de  première  origine,  jierfec- 
tionné,  et  que  sir  William  Jones  compare  avec  le 
grec  et  le  latin.. 

IMIOVKKBKS    ORIENTAUX. 

1 ,  Quiconque  croit  pouvoir  contenter  ses  désirs  pur 
la  jtossession  des  choses  qu' il  souhaite,  ressemble  à  ce- 
lui qui  veut  étouffer  du  feu  avec  delà  paille. 
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'A.  Ne  méprisez  jamais  personne  ;  regardez  celui 
qui  (st  au-dessus  de  vous  comme  votre  pire ,  votre  sem- 
blable comme  votre  frère ^  et  votre  inférieur  comme 
votre  fils. 

3.  Les  77ionarques  de  l' Asie  sont  encore  plus  effrayés 
de  la  plume  d'Aboul-Fazel,  que  de  l'épée  d'Akbar. 
Akbar,  qui  régnait  à  Delhi  dans  l'Indostan  en  i556, 
eut  pour  ministre  le  sage  et  savant  cheik  Aboul- 
Fazel,  qui  contribua  beaucoup  à  la  gloire  de  son 
règne,  et  qui,  pour  mettre  son  souverain  à  même 
de  bien  connaître  son  empire,  ordonna  à  tous  les 
gouverneurs,  de  lui  envoyer  le  tableau  le  plus  dé- 
taillé de  leurs  provinces.  Ce  vezyr  en  fit  un  recueil 
qu'il  présenta  à  son  maître  sous  le  nom  d'aiin  Ak~ 
bari,  c'est-à-dire  miroir  d'Akbar.  La  réputation 
d'Aboul-Fazel  fut  si  grande  dans  tout  l'Orient, 
qu'elle  avait  donné  lieu  à  ce  proverbe.  Userait  à  dé- 
sirer qu'on  en  pût  dire  autant  de  tous  les  ministres. 

4.  L'aumône  du  riz  est  sans  contredit  la  plus  es- 
timée, mais  la  douceur  de  la  parole  la  surpasse.  Le 
riz  remplace  le  pain  chez  les  Orientaux.  On  se  fait 
beaucoup  d'amis,  par  la  douceur  du  discours. 

5.  Quand  Une  s'agit  que  d'un  petit  ouvrage,  pour- 
quoi prendre  une  pique  tandis  qu'il  ne  faut  qu'une 
aiguille? 

6.  Les  amis  intéressés  ressemblent  aux  chiens  des 
places  publiques,  qui  aiment  mieux  les  os,  que  ceux 
qui  les  leur  jettent. 

7.  //  vaut  mieux  battre  le  fer  sur  une  enclume,  que 
de  rester  debout  devant  un  prince  les  bras  croisés  ;  sur- 
tout que  d'enfermer  des  riens  dans  de  grandes  pa- 
roles, de  vendre  au  poids  de  l'or  une  once  de  tu- 
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mée,  et  de  distiller  avec  ait  le  venin  d'une  langue 
empestée  pour  perdre  des  rivaux  que  l'on  jalouse. 

8.  Dans  le  pays  de  l'amitié,  l'on  ne  connaît  pas 
la  distance  d'un  lieu  à  un  autre;  rien  n'est  près,  rien 
n'est  loin  :  l'ami,  quoiqu' absent,  est  toujours  présent 
à  l'ami  par  l' imagination.  Si  l'éloignement  sépare 
leurs  corps,  la  pensée  réunit  leurs  âmes. 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  ! 
Il  cLerclie  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœur  ; 

11  vous  épargne  la  pudeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même. 

Un  songe,  un  rien ,  lont  lui  fait  peur. 

Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

(  La  Fontaine.) 

Un  ami,  suivant  l'expression  d'un  poète  lyrique,  est 
la  moitié  de  son  âme,  diniidiumanimœ  meœ.  Un  seul 
dieu  et  beaucoup  d'amis. 

9.  Interprétez  toujours  la  conduite  de  vos  amis 
par  l'endroit  le  plus  favorable,  jusqu'à  ce  que  vous 
appreniez  quelque  chose  qui  lasse  votre  patience. 

10.  Une  femme  qui  conduit  la  dépense  d'une  mai- 
son suivant  ses  revenus,  donne  bonne  réputation  à 
son  mari. 

1 1.  C  est  insulter  ,quede  reprendre  devant  lemonde. 
Avoir  son  franc  parler  est  sans  contredit  le  privilè- 
ge des  moralistes  et  des  philosophes;  mais  il  faut 
qu'ils  en  usent  avec  mesure  et  modération,  sans 
personnalités,  ou  du  nioins  sous  le  voile  de  Tallégo- 
rie.  Il  leur  est  permis  de  se  moquer  des  travers  de 
leurs  semblables,  mais  pour  les  corriger  de  leurs 
défauts.  Tel  doit  être  le  but  de  leurs  leçons.  La 
morale  qui  n'apprend  pas  à  devenir  meilleur,  n'est 
bonne  à  rien,   et  la  philosophie  qui  ne  guérit  pas 
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les  maux  de  l'aine  est  inutile.  C'est  en  ce  sens  que 
Pythagoie  disait  ordinairement,  que  d'oter  la  li- 
berté au  discours,  c'était  ôter  l'amertume  à  l'absin- 
the, qui,  sans  cette  qualité  naturelle,  n'est  plus 
bonne  qu'à  être  jetée.  Cette  maxime  lui  avait  inspiré 
unecertaine  sévérité  qui  le  portait  quelquefois  à  re- 
prendre les  fautes  des  autres  avec  beaucoup  trop 
d'aigreur.  Un  malheur  qu'il  était  loin  de  prévoir  le 
corrigea  de  sa  rigidité.  Ayant  repris  un  jour  en  pu- 
blic un  de  ses  disciples  d'une  manière  trop  dure  et 
trop  amère,  ce  jeune  homme,  sensible  à  cet  af- 
front, se  tua  de  désespoir.  Pythagore,  cruellement 
affecté  de  cet  événement,  en  tira  des  réflexions  salu- 
taires pour  le  reste  de  sa  vie.  Il  reconnut  que  la 
cure  d'un  vice  est  comme  celle  d'une  maladie 
honteuse,  qui  ne  doit  se  faire  qu'en  secret.  Depuis 
cet  accident,  il  ne  lui  arriva  jamais  de  reprendre 
quelqu'un  en  présence  d'un  autre;  il  devint  aussi 
doux  et  modéré  dans  ses  réprimandes,  qu'il  avait 
été  dur  et  sévère,  et  il  consacra,  par  sa  conduite, 
deux  maximes,  dont  devraient  se  pénétrer  tous 
ceux  qui  sont  chargés  d'instruire  et  de  corriger  la 
jeunesse  :  i°  qu'il  ne  faut  jamais  rien  dire  ni  rien 
faire  dans  la  passion  et  pendant  le  bouillonnement 
de  la  colère;  2°  qu'on  ne  saurait  balancer  un  in- 
stant entre  le  choix  d'être  aimé  ou  d'être  craint. 
Le  respect  suit  l'amour,  et  la  haine  accompagne 
la  crainte. 

12.  Celui  {/ui,  dans  les  différens  événemens  de  la 
vie,  se  livre  avec  impétuosité  à  son  premier  mouvement 
ou  qui  agit  avant  de  ré  fléchir ^  commet  souvent  des 
fautes,  et  s'expose  à  beaucoup  de  dangers.   Le  sang- 
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froid  et  la  tranquiliitc  d'âme  lui  font  éviter  les  uns  et 
les  autres. 

1 5.  Le  ciel  donne  de  la  pluie  à  la  terre  ;  mais  la 
terre  ne  renvoie  au  ciel  que  de  la  poussière:  cest  qu'on 
ne  tire  d'un  vase  que  ce  qu'il  contient.  C'est  le  pro- 
verbe friuiçais  :  //  ne  sort  du  sac  que  ce  qu'ilya  dedans. 

14.  L'imagination  est  un  vaste  pays  :  celui  qui  le 
parcourt  s'égare  aisément,  si  la  raison  ne  lui  sert  de 
guide.  Elle  est  comme  la  liberté,  qui  dégénère  en 
licence,  si  elle  n'est  restreinte.  L'imagination,  di- 
sait un  homme  d'esprit,  est  une  pupille  qui  doit 
rester  sous  la  tutelle  du  jugement;  dès  qu'on  l'é- 
mancipé, elle  s'abandonne  à  mille  folies  qui  lui 
méritent  l'interdiction. 

i5.  Les  hommes  d'umnauvais  caractère  ressemblent 
à  un  pot  de  terre ^  facile  à  casser  et  difficile  à  rejoindre: 
ceux  d'un  bon  naturel  sont  comme  un  vase  d'or,  qui 
se  rompt  avec  peine  et  qu'on  raccommode  aisément. 

16.  Rejette  les  services  que  t'offre  un  iiomme  inté- 
ressé, c'est  un  piège  qu'il  te  tend  ;  tu  ne  seras  jamais 
quitte  avec  lui. 

l'j.  Le  moyen  de  ne  pas  s'ennuyer  dans  les  bonnes 
compagnies,  est  d'y  dire  de  bonnes  choses,  ou  de  se 
taire  et  d'écouter  les  autres. 

1 8.  Que  tes  diveriissemens  ne  soient  point  trop  cherSy 
de  peur  que  la  peine  de  te  les  procurer  ne  surpasse  l'a- 
grément de  leur  jouissance. 

19.  L'homme  de  bien  ne  conçoit  jamais  de  haine, 
il  pardonne  même  au  méchant  qui  le  maltraite.  Il  res- 
semble à  l'arbre  ganda  (sandal),  qui  communique 
son  odeur  aromatique  au  tranchant  de  la  hache  du 
bûcheron  qui  l'abat.  Le  sandal  est  un  bois  odorifé- 
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rant,  dont  la  qualité  est  de  rafraîchir  et  de  dessé- 
cher. Les  Persans,  dit  d'Eeihe\ot{Bil)li  Or.),  l'em- 
ploient en  médecine  pour  frotter  les  pieds  des  ma- 
lades qui  sont  à  l'agonie.  Les  Orientaux  s'en  ser- 
vent aussi  pour  teindre  les  ongles  et  les  cheveux 
des  femmes  et  des  enfans,  ainsi  que  le  pelage  des 
chevaux.  C'est  du  mot  sandal  qu'est  dérivé  celui 
de  sandalani  ou  saidalanl,  qui  signifie,  dans  le  Le- 
vantj  droguiste  ou  apothicaire. 

20.  Sois  toujours  pourvu  du  nécessaire  suivant  la 
condition;  mais  ne  fais  pas  toute  la  dépense  que  tu 
pourrais  faire^  afin  que  l'économie  de  ta  jeunesse  soit 
ta  consolation  dans  un  âge  plus  avancé. 

21.  Le  plus  près  que  l'homme  puisse  approcher  du 
bonheur,  dans  la  carrière  de  la  vie,  c'est  de  posséder 
la  liberté,  la  santé  et  la  paix  du  cœur.  On  dit  qu'un 
jour  un  monarque  d'Orient  promit  une  grande 
somme  d'argent  à  ceux  de  ses  sujets  qui  viendraient 
affirmer  par  serment  devant  lui  qu'ils  avaient  joui 
d'un  bonheur  constant.  Deux  personnes  se  présen- 
tèrent :  c'était  un  mari  et  sa  femme.  Ils  affirmèrent 
qu'unis  depuis  long-temps  par  les  liens  du  mariage^ 
leur  félicité  égalait  celle  de  l'âge  d'or,  et  qu'ils 
étaient  entièrement  satisfaits  de  leur  sort.  Si  cela 
est  ainsi,  dit  le  monarque,  et  si  vous  êtes  réellement 
heureux  autant  que  vous  prétendez  l'être,  vous  ne 
deviez  pas  venir  demander  les  richesses  que  j'ai  offer- 
tes :  mais  non,  vous  éprouvez  des  besoins,  des  désirs, 
de  l'ambition  :  allez,  vous  n'êtes  point  les  êtres  fortunés 
que  je  cherche,  et  que,  selon  toute  apparence,  je  ne  ren- 
contrerai pas  encore  de  long-temps.  On  demandait  à 
Thaïes  quel  était  l'homme  véritablement  heureux; 
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C'est,  répondit-il,  celui  qui  joint  de  grandes  con- 
naissances à  une  bonne  santé. 

2  2.  Qui  croit  beaucoup ^  beaucoup  se  trompe.  S'il 
y  a  de  l'imbécillité  à  croire  tout,  et  de  l'entêtement 
à  ne  rien  croire,  il  y  a  des  choses  claires  auxquelles 
on  ne  peut  se  refuser  sans  ridicule.  Celui  qui  croit 
tout  indistinctement  est  un  mauvais  raisonneur; 
si  de  plus  il  agit  mal,  il  est  à  la  fois  un  imbécille  et 
un  méchant.  On  devient  souvent  crédule  par  bêtise, 
lorsqu'on  a  été  incrédule  par  présomption. 

y.5.  Le  pain  dérobé  par  le  méchant  se  change  en 
poussière  dans  sa  bouche.  Ce  proverbe  oriental  fut 
employé  par  Bonaparte,  lorsqu'il  s'entretenait 
avec  le  muphti  dans  la  chambre  sépulcrale  de  la 
pyramide  de  Cheops. 

24.  L'affabilité  est  l'ornement  de  la  grandeur  : 
la  fierté  ne  sied  que  dans  l'infortune. 

20.  La  piété  filiale  est  d'un  plus  grand  prix  que  tout 
l'encens  de  Perse  offert  au  soleil;  elle  exhale  un  par- 
fum plus  agréable  que  les  aromates  dont  les  vents 
d'ouest  répandent  l'odeur  dans  les  campagnes  d'Ara- 
bie. Sois  donc  reconnaissant  envers  ton  père,,  car  il  t'a 
donné  la  vie;  et  envers  ta  mère,  car  elle  t'a  porté 
dans  son  sein. 

'.16.  Une  faut  pas  étendre  la  main  si  loin  qu'on  ne 
puisse  la  retirer  sans  danger. 

21.  Qui  sait  écouter  et  se  taire^  sait  apprendre  et 
retenir. 

28.  Le  malheur  ressemble  à  la  montagne  de  Brm- 
ber,,  aux  extrémités  du  royaume  brûlant  de  Lahor. 
Tant  que  vous  ta  montez,  vous  ne  voyez  devant  vous 
que  de  stériles  rochers  ;  mais  quand  vous  êtes  au  som- 
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met,  vous  apercevez    le   ciel  sur  voire  tête  et  à  vos 
pieds  le  royaume  de  Cachemire. 

29.  Un  monarque  vraiment  sensible  aux  besoins 
de  son  peuple ^  est  sur  son  trône  comme  la  rose  sur  son 
buisson^  il  est  continuellement  environne  d'épines. 

30.  La  douceur  du  chameau  est  si  grande^  qu'un 
enfant  peut  le  conduire  cent  lieues  loin  par  le  licou  ; 
néanmoins,  si  l'enfant  le  conduit  par  un  chemin  dan- 
gereux, il  résiste  et  ne  lui  obéit  plus.  Cela  fait  voir 
qu'il  faut  employer  la  sévérité,  lorsque  la  douceur 
n'est  plus  nécessaire. 

3i.  Celui  qui  dit  moi.  est  un  démon  :  Les  Orien- 
taux disent  encore  :  Qui  ne  détruit  pas  le  malheu- 
reux mol,  ne  sera  jamais  capable  de  rien  de  grand. 
Ce  mot  moi  paraissait  à  Pascal  une  expression  in- 
sujjportable  et  pleine  d'arrogance.  Ce  7?îoa  est  com- 
me la  rampe  d'une  salle  de  spectacle  :  lorsqu'elle  se 
lève,  elle  laisse  voir  tout  l'intérieur  de  la  décoration 
qui  était  cachée  dans  l'ombre.  Le  moi  rappelle  de 
suite  à  l'esprit  les  qualités  vr;!ies  ou  fausses,  petites 
ou  grandes  de  celui  qui  fait  parade  de  ce  mot  im- 
posteur ;  il  découvre  le  fonds  de  son  âme.  Pour  moi, 
encore  pour  moi,  toujours  pour  moi  :  telle  est  la  de- 
vise de  ces  éternels  accapareurs  de  places,  la  plu- 
part iiommes  inutiles,  qui  ne  vivent  que  pour  eux- 
mêmes,  et  qui  privent  l'État  des  services  de  gens 
utiles  et  laborieux  qui  valent  mieux  qu'eux.  Platon 
a  dit  :  Nemo  sibi  nascitur,  il  n'est  pas  un  homme 
qui  naisse  pour  lui  seul. 

C'est  n'être  bon  à  rien  j  de  n'être  bon  qu'à  soi. 

(  VOLTAIBB.  ) 

Qui  ne  vit  que  pour  soi,    n'est  pas  digne  de  vivre. 

(BoiLEAf.  ) 
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On  connaît  ce  mot  du  poète  Colardeau,  mourant, 
à  qui  Barthe,  l'auteur  des  Fausses  Infidélités,  lisait 
sa  comédie  àtV  Homme  personnel:  Vous  pouvez  ajou- 
ter un  trait  au  caractère  de  votre  personnage^,  celui 
d'un  ami  égoïste  qui  Ut,  à  son  ami  mourant,  une  co- 
médie en  cinq  actes.  L'égoïste  est  comaie  l'araignée 
au  centre  de  sa  toile  :  chacun  des  fils  qui  la  com- 
posent l'avertit  du  moment  où  elle  doit  s'emparer 
des  mouches  imprudentes  qui  s'y  empêtrent. 

52.  L'homme  doit  se  nourrir;  mais  il  ne  suffit  pas 
qu' il  nourrisse  son  corps,  il  doit  se  nourrir  tout  entier, 
et  surtout  alimenter  son  intelligence ,  qui  est  la  plus 
belle  partie  de  lui-même. 

53.  Lorsque  des  sujets  maltraités  par  des  officiers 
subalternes  ne  peuvent  pas  faire  de  remontrances  au 
souverain,  parce  que  la  trop  grande  autorité  d'un 
ministre  leur  oppose  une  barrière  insurmontable,  leur 
sort  est  semblable  à  celui  d'un  homme  pressé  par  la 
soif,  qui  s'approche  du  Nil  pour  se  désaltérer,  et  qui^ 
y  apercevant  un  crocodile,  se  trouve,  à  la  vue  du 
monstre,  dans  l' impossibilité  de  satisfaire  le  besoin 
qui  le  tourmente. 

5/|.  //  en  est  du  mensonge  comme  d'une  plaie  qui 
laisse  une  cicatrice  après  elle.  On  ne  croit  plus  le 
menteur  même  quand  il  dit  la  vérité. 

55.  Il  n'y  a  pas  de  maladie  plus  dangereuse  que 
le  défaut  de  bon  sens.  l>e  bon  sens,  dit  Ame- 
lot' de  la  Ilonssaie  (Notes  sur  la  Rochefoucauld), 
doit  être  l'arbitre  des  lègles  tant  anciennes  que 
modernes  :  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  conforme  est 
faux. 


141  HISTOIRE  DES  PR0VERI5KS. 

56.  //  ne  faut  pas  se  fier  aux  apparences  :  le  tam- 
bour avec  le  bruit  qu'il  fait,  n'est  rempli  de  rien. 

57.  1°.  Instruisez  l'enfance,  dès  que  son  esprit  de- 
vient capable  d'instruction;  mais  ménagez  sa  faiblesse, 
et  sachez  vous  accommoder  à  sa  raison  naissante; 
laissez  à  cette  jeune  fleur  le  temps  de  s'épanouir,  et 
ne  la  flétrissez  pas  toujours  en  l'échau/fant  impru- 
demment dans  votj^e  sein.  2°.  Qui  n'a  pas  d'éducation, 
ressemble  à  un  corps  sans  âme.  11  en  est  de  l'éducation 
comme  d'une  serrure  :  si  une  main  légère  et  adroite 
tourne  la  clef  du  bon  côté,  elle  cède  facilement  et 
s'ouvre;  si  une  main  lourde  et  maladroite  la  tourne 
brusquement  en  sens  inverse,  la  serrure  se  détraque 
et  se  fausse;  toute  la  différence  qu'il  y  a  de  l'une 
à  l'autre,  c'est  que  la  dernière  se  rompt  et  que  la 
première  ne  se  rompt  pas.  «  Une  bonne  éducation, 
dit  Mably,  nous  fait  contracter  des  habitudes  hon- 
nêtes, et  nous  fournit  ainsi  un  préservatif  contre 
les  passions.  »  Une  mauvaise  éducation  peut  cau- 
ser la  perte  de  plusieurs  générations  :  elle  a  les 
mêmes  suites,  en  fait  de  morale,  qu'un  mauvais 
système  en  fait  de  politique.  La  bonne  éducation 
et  le  bon  exemple  sont  de  riches  héritages,  qui  de- 
vraient se  substituer  intacts  de  père  en  fils. 

58.  Le  corps  est  fortifié  par  les  nerfs,  l'âme  doit 
être  corroborée  par  l'amitié. 

59.  Sois  juste  envers  ton  domestique,  si  tu  veux 
t' assurer  son  altacliement  et  son  exactitude;  que  tes 
ordres  soient  raisonnables ,  si  tu  veux  une  prompte  obéis- 
sance :  homme,  il  a  l'esprit  de  l'homme  ;  la  rigueur  et 
la  sévérité  peuvent  inspirer  la  crainte,  et  jamais  l'a- 
mour. Les  bons  maîtres  font  les  bons  domestiques. 
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Vous  pouvez,  par  vos  soins  et  par  quelques  bienveil- 
lantes attentions,  tirer  d'eux  les  plus  grands  avan- 
tages, ceux  du  moins  de  l'attachement  et  de  la  fidé- 
lité ;  ils  vous  paieront  en  temps  utile  des  égards  que 
vous  avez  eus  pour  eux.  Sénèque,  dans  une  de  ses 
épîtres,  dit,  en  parlant  des  serviteurs  :«  Souvenez- 
vous  de  ce  qui  arriva  du  temps  de  Marins.  Les  sé- 
nateurs, les  gens  de  la  première  qualité  de  Rome, 
proscrits,  poursuivis,  obligés  de  se  cacher,  étaient 
réduits  h  garder  les  troupeaux  ou  à  servir  de  por- 
tiers :  il  ne  faut  donc  pas  mépriser  un  homme 
dans  l'état  duquel  on  peut  retomber  un  jour.  >> 
Toutes  ces  épreuves  se  sont  renouvelées  pendant 
la  révolution  :  les  hommes  même  les  plus  élevés 
en  dignités,  en  naissance,  ont  été  réduits  aux 
métiers  les  plus  abjects,  jusqu'à  balayer  les  rues  et 
les  égoûts,  et  à  l'état  plus  humiliant  encore,  celui 
de  mendier.  Si  quelques  misérables  ont  trahi,  dé- 
noncé et  fait  périr  leurs  maîtres,  il  y  en  a  d'autres 
qui  ont  eu  la  générosité  de  se  sacrifier  pour  les 
sauver.  Il  faut  vivre  avec  un  inférieur  comme  vous 
voudriez  qu'un  supérieur  vécût  avec  vous. 

/|0.   La  familiarité  des  grands  est  périlleuse,  c'est 
un  feu  auquel  on  se  brûle. 

4i.  Celui  qui  veut  s'avancer  à  la  cour  doit  obser- 
ver cinq  choses  :  la  première  est  de  corriger  le  pen- 
chant qu'il  peut  avoir  aux  emportemens  par  la  dou- 
ceur et  par  la  complaisance;  la  seconde,  de  ne  pas  se 
laisser  séduire  par  le  démon  de  l'ori^ueil;  la  troisième, 
de  ne  pas  se  laisser  dominer  par  l'intérêt;  la  quatrième, 
d'être  sincère  et  droit  dans  C administration  des 
affaires  dont  il  sera  chargé  ;  et  la  cinqniènw,  de  ne 
1.   11.  »o 
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passe  laisser  abattre  par  tous  les  contre-temps  qui 
lui  arriveront. 

l\2.  Les  maux  que  nous  ferons  aux  autres  nous 
poursuivront ,  ainsi  que  notre  ombre  suit  notre  corps. 

43.  Les  hommes  font  paraître  de  la  folie  en  cinq 
occasions  différentes  :  lorsqu'ils  établissent  leur  bon- 
heur sur  le  malheur  d' autrui;  lorsqu'ils  entrepren- 
nent de  se  faire  aimer  par  la  rigueur  ;  lorsqu'ils  veu- 
lent acquérir  la  science  au  sein  de  la  mollesse  et  des 
plaisirs;  lorsqu'ils  veulent  se  créer  des  amis  saiis  faire 
des  avances j  et  lorsqu' étant  amis,  ils  ne  veuleîit  rien 
faire  pour  secourir  leurs  amis  dans  le  besoin. 

44*  Un  diamant  avec  quelques  défauts  est  préféré 
à  une  simple  pierre  qui  n'en  a  pas.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  en  user  dans  le  choix  des  personnes  auxquelles 
on  confère  des  emplois. 

45.  La  vertu  à  la  fin  se  décèle,  comme  le  musc  se 
fait  sentir,  quelque  soin  qu'on  prenne  de  le  cacher, 
11  n'en  est  pas  de  même  de  la  vanité,  celle-ci  veut 
s'infiltrer  partout, 

46.  L'échanson  de  la  destinée  présente  aux  mor- 
tels une  coupe  remplie,  tantôt  d'une  liqueur  délicieuse, 
tantôt  d'une  liqueur  plus  amère  que  le  fiel  :  Le  sage 
la  vide  avec  confiance;  aussi  impénétrable  aux  ri- 
gueurs de  la  fortune  qu'en  garde  contre  ses  faveurs, 
il  ressemble  à  un  rocher  contre  lequel  les  flots  irrités 
viennent  se  briser. 

l\.'j.  De  tous  les  vices,  il  n'en  est  aucun  de  plus 
nuisible  que  la  fureur  du  Jeu  :  on  ne  Joue  d'abord 
que  par  complaisance  ou  par  désœuvrement  ;  on  ne 
donne  que  des  momens  au  Jeu,  puis  des  heures,  pui» 
des  nuits  entières;  et  c'est  ainsi  que  la  passion,  s'allu- 
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7nant  par  degrés^  dévore  le  temps,  plus  cher  que  l'or^ 
et  fait  oublier  les  devoirs  les  plus  sacrés.  La  ruine  à 
ce  métier  est  le  partage  du  plus  grand  nombre.  Ceux 
{fui  prospèrent  aujourd'hui ,  demain  seront  dans  la 
misère.  Cependant  ils  triomphent;  ils  ne  doutent  plus 
de  rien  lorsqu'ils  ont  dépouillé  quelqu'un  :  attendez, 
ils  seront  dépouillés  à  leur  tour. 

48.  La  fort U7ie  vient  les  fers  aux  pieds;  mais,  lors- 
qu'elle se  retire,  elle  les  rompt  tous  par  l'effort  qu'elle 
fait  pour  fuir. 

49.  L'homme  dépourvu  de  connaissances  ne  se  fera 
jamais  remarquer.,  malgré  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse , 

de  sa  beauté  et  même  de  sa  naissance;  il  ressemble  à 
une  belle  fleur  qui  n'a  aucun  parfum. 

50.  Quoique  notre  corps  n'opère  pas  par  lui-même 
la  vertu,  il  en  est  en  quelque  sorte  le  soutien;  il  est 
par  rapport  à  l'âme,  ce  qu'une  barque  est  par  rapport 
au  pilote  :  la  barque  n'agit  pas  par  elle-même ,  mais 
elle  est  nécessaire  au  pilote  pour  qu'il  puisse  agir.  De 
même,  notre  corps  n'opère  pas  la  vertu  par  lui-même, 
mais  il  est  nécessaire  à  l'âme  pour  qu'elle  puisse  l'o- 
pérer. Il  faut  donc  le  conserver  le  plus  que  l'on  peuî, 
pour  avoir  occasion  de  pratiquer  plus  long-temps  la 
vertu. 

§  XVIT.   Proverbes  allemands. 

Une  grande  p;ntie  de  l'AlIeniagne  était  conjprisc 
dans  l'ancienne  Gaule,  T.e  nom  de  Germanie,  qui 
lui  fut  donné,  est  moderne,  et  dérive  probable- 
ment des  mots  ger  ou  gar,  cl77mn,  qui,  dans  l'ancien 
celtique,  signifiaient  un  homme  conrni:;enx.    Ties 
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Germains  s'appelaient  plus  anciennement  Teutons. 
Les  Allemands  nomment  encore  leur  pays  Teuch- 
land.  L'Allemagne,  du  temps  des  Romains,  était 
couverte  de  vastes  forets,  ce  qui  rendait  la  popu- 
lation peu  nombreuse;  elle  est  aujourd'hui  de  vingt- 
cinq  millions  d'hommes.  C'est  dans  Tacite,  Pline, 
et  quelques  autres  historiens,  que  l'on  peut  puiser 
les  notions  les  plus  certaines  sur  l'état  ancien  de  la 
Germanie.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des  Alle- 
mands modernes  en  général,  car  les  mœurs,  les 
usages  et  les  idiomes  varient  en  Allemagne  suivant 
les  différens  États. 

Les  Allemands  sont  grands  et  bien  faits;  ils  ont 
communément  le  teint  fort  blanc;  ils  sont  francs, 
hospitaliers,  sans  art  et  sans  malice;  ils  ont  moins 
de  vigueur  que  leur  stature  ne  le  fait  supposer,  et 
plus   de   constance  et  d'application  que  d'activité 
et  de  génie  dans  ce  qu'ils  entreprennent.  Ils  sont 
ceux  de  tous  les  peuples  européens  qui  ont  le  plus 
persisté   dans   leur  naturel   primitif  sans  y   rien 
changer;  ils  ont  encore  la  force  et  le  courage  de 
leurs  ancêtres,  la  pesanteur  d'esprit  jointe  à  un  tra- 
vail invincible,  ce  qui  paraît  principalement  dans 
l'exercice  des  sciences  et  des  lettres.  Ils  sont  natu- 
rellement flegmatiques;  leurs  sens  sont  difficiles  à 
émouvoir.  Un  jeune  Allemand,  beau  et  bien  fait, 
qui  faisait  la  cour  à  une  jeune  fille,  lui  disait  qu'il 
Vaimait  tout,  en  Dieu.  Eh  Monsieu?'!  répondit-elle 
d'un  ton  doux,  commencez  à  m'aimer  tout  en  diable. 
Un  Français  aurait  saisi  la  balle  au  bond,  mais  les 
Allemands  ne  sont  pas  si  pressés  en  affaires;  quand 
on  leur  parle,   il  faut  souvent  user  de  commen- 
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taires;  ils  n'entendent  finesse  à  rien.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  manquent  de  bon  sens;  ils  ont  même  beau- 
coup de  solidité  dans  le  jugement,  mais  les  saillies 
et  les  tours  les  plus  vifs  de  l'éloquence  ne  les  émeu- 
vent pas;  ils  aiment  les  discours  francs  et  tout  d'une 
pièce  :  ce  qui  est  trop  recherché  les  embarrasse; 
ils  s'attachent  au   solide,   et  veulent,   pour   ainsi 
dire,  le  toucher;  c'est  ce  qui  fait  que  les  Italiens 
disent  ironiquement  des  Allemands,  qu'ils  n'ont 
de  l'esprit  qu'au  bout  des  doigts.  En  effet,  la  manière 
d'écrire,  si  vive  et  si  saillante,  qui  plaît  tant  aux 
Italiens,  déconcerte  la  roideur  d'un  cerveau   alle- 
mand ;  sa  marche  est  mesurée,  et  craint  les  moin- 
dres commotions;  se   repliant  avec  peine  dans  ses 
concavités ,  il  redoute  de  saisir  trop  d'objets  à  la 
l'ois;  les  vues  fines  et  détournées  lui  échappent  : 
aussi   Piivarol   disait-il   plaisamment   de  quelques 
Allemands  réunis  en  société,  et  qui  écoutaient  les 
saillies  d'une  personne  d'esprit  :  Ils  se  cotisent  pou?' 
entendre  un  bon  mot.  On  accuse  les  Allemands  d'in- 
tempérance dans  le  boire  et  le  manger,  et  peut-être 
avec  quelque  raison,    ce  qui  doit  être  attribué  à 
l'abondance  des  vins  et  des  choses  nécessaires  à  la 
vie  que  procure  un  sol  extrêmement  fertile.  Les 
hommes  et  les  femmes  affectent  de  porter  de  riches 
habits,    dont   la   mode   vient   d'Angleterre   ou  de 
Trance.   Les  gens  de  haut  parage,   les  militaires 
surtout,  aiment  beaucoup  les  galons  d'or  et  d'ar- 
gent.  Les  bourgeois  s'habillent  différemment ,    et 
même  d'une  manière  extrêmement  bigarre.  Le  cos- 
tume des  femmes  du  premier  rang,  dans  les  cours 
de  l'Europe,  ne  diffère  point  de  celui  des  Anglaises 
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et  des  Françaises.  Les  nobles  d'Allemagne  passent 
généralement  ponr  des  gens  de  tant  d'honneur, 
qu'un  escroc  dans  les  autres  pays^  particuliè- 
rement en  Angleterre,  en  se  disant  allemand, 
trouve  plus  de  crédit  que  les  individus  d'aucune 
autre  nation. 

La  beauté  du  sang  des  habitans  de  l'Autriche 
supérieure  est  justement  célèbre,  prhicipalement 
chez  les  femmes.  On  trouve  fréquemment  parmi 
elles  des  visages  grecs,  de  grands  yeux  noirs,  des 
dents  superbes  et  des  couleurs  très-fraîches.  C'est 
surtout  dans  la  classe  moyenne  et  dans  celle  au- 
dessous  que  l'on  voit  toutes  ces  qualités  réunies; 
leur  ajustement  consiste  en  un  corset  de  laine  assez 
ample,  et  dont  la  taille  est  courte;  il  ne  se  lace  pas; 
on  le  boutonne  au-dessus  du  creux  de  la  poitrine, 
de  manière  qu'il  maintient  doucement  les  con- 
tours du  sein  sans  les  comprimer.  Les  paysans  pré- 
fèrent la  couleur  noire  pour  leur  habillement  ;  ils 
portent  de  grands  chapeaux  ronds  très-lourds,  des 
culottes  très-larges,  des  habits  très-longs  à  taille 
resserrée,  et  avec  les  manches  froncées  près  des 
épaules.  Les  juppes  de  femmes  descendent  à  peine 
aux  genoux,  et  ont  une  infmité  de  petits  plis.  La 
taille  courte  de  leurs  corsets  fait  paraître  leurs 
épaules  très-rondes.  Leurs  bonnets  couvrent  exac- 
tement la  tête,  et  sont  garnis  d'une  dentelle  qui  va 
d'une  oreille  à  l'autre. 

La  mise  des  habitans  de  Vienne  est  très-recher- 
chée; tous  les  individus  qu'on  rencontre  dans  les 
rues  sont  mis  très-proprement.  Les  simples  cuisi- 
nières sont  habillées  en  soie  avec  un  bonnet  de 
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brocard  d'or;  les  femmes  de  chambre  sont  vêtues 
en  mousseline,  et  ont  une  coiffure  élégante,  bien 
éloignée  des  anciens  bonnets  montés,  qui  jadis 
étaient  particuliers  à  cet  état.  On  voit  les  garçons 
tailleurs  en  pantalons  de  soie  avec  des  souliers  cà  ro- 
settes. Les  personnes  du  grand  monde  et  de  la 
classe  moyenne  sont  toutes  habillées  à  l'anglaise, 
costume  qui  est  beaucoup  plus  cher  que  l'ancien. 
On  n'a,  à  la  vérité,  qu'un  habit  de  drap  uni,  au  lieu 
d'en  avoir  un  chamarré  d'or  et  d'argent,  mais  il  fau.t 
qu'il  soit  fin,  et  l'on  est  obligé  d'en  changer  plus 
souvent.  Un  négligé  en  mousseline  coûte  plus  cher 
aux  femxnes  qu'une  ancienne  parure  complète.  Ce 
nouveau  genre  d'habillement  a  aussi  fait  dispa- 
raître toute  espèce  de  différence  entre  les  person- 
nes du  haut  rang  et  celles  de  la  classe  n)03'^en ne; 
il  est  impossible  de  distinguer  dans  la  rue  un  com- 
mis marchand,  d'un  jeune  prince  ou  d'un  comte. 
11  en  est  de  même  de  l'habillement  des  femmes; 
c'est  tout  comme  en  France,  où  l'on  ne  distingue 
pas  la  femme  d'un  banquier  d'une  grisette. 

Après  les  plaisirs  de  la  bonne  chère,  pour  la- 
quelle les  Allemands  sont  naturellement  portés  à 
faire  de  grandes  dépenses,  viennent  ceux  du  théâ- 
tre et  de  la  danse;  c'est  un  goût  universel  et  com- 
mun à  tous  les  états.  Après  le  théâtre,  la  musique 
est  l'amusement  favori  des  Viennois;  on  ne  trouve 
nulle  part  autant  d'amateurs  de  cet  art  et  de  vir- 
tuoses dans  les  deux  sexes.  11  est  devenu  une  partie 
essentielle  de  l'éducation,  surtout  de  celle  des  fem- 
mes. Le  combat  du  taureau  est  le  spectacle  favori 
du  peuple.  I-.es  habitans  de  Vienne  vivent  dans  un 
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grand  luxe.  Ils  passent  une  grande  partie  du  temps 
dans  des  fêtes  et  dans  des  orgies.  En  hiver,  quand 
les  différentes  branches  du  Danube  sont  gelées,  les 
dames  prennent  l'exercice  dans  des  traîneaux , 
dont  les  formes  différentes  représentent  des  tigres, 
des  tritons,  des  cignes  et  des  coquilles.  Elles  sont 
en  habit  de  velours  doublé  de  riches  fourrures  et 
orné  de  dentelles  et  de  diamans.  Leur  bonnet  est 
de  même  étoffe  et  très-élégant.  Le  traîneau  est  tiré 
par  un  cheval  portant  des  panaches  en  plumes,  des 
rubans  et  une  multitude  de  sonnettes;  un  guide 
placé  debout  derrière  le  traîneau  conduit  le  cheval. 
Comme  ce  divertissement  se  prend  ordinairement 
la  nuit,  des  domestiques  portant  des  torches  cou- 
rent à  cheval  en  avant  des  traîneaux. 

La  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  suit  la  re- 
ligion réformée  que  Luther  introduisit  d'abord 
dans  la  Saxe.  Cependant  toutes  les  provinces  mé- 
ridionales sont  demeurées  attachées  au  culte  catho- 
lique, dont  la  maison  d'Autriche  est  aujourd'hui  le 
principal  soutien. 

La  partie  teutonique  de  la  langue  allemande 
est  originale,  et  n'a  aucun  rapport  avec  la  langue 
celtique;  elle  est  appelée  haut-liollandais;  elle  est 
la  langue  mère  de  toute  l'Allemagne;  mais  ses  dia- 
lectes sont  si  variés,  que  les  habitans  d'une  pro- 
vince entendent  à  peine  le  langage  de  ceux  d'une 
autre.  Le  Saxon  est  regardé  comme  le  dialecte  le 
plus  pur  et  le  plus  classique  de  la  langue  alle- 
mande. Le  latin  et  le  français  sont  les  deux  lan- 
gues les  plus  utiles  en  Allemagne,  quand  on  ignore 
la  langue  du  pays. 
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PROVERBES   ALLEMANDS. 

1.  Wer  A  sagt,  miiss  auch  B  sagen,  un  engage- 
ment en  fait  naître  un  autre.  Souvent  on  pense 
avoir  terminé  une  affaire,  et  l'on  n'a  fait  que  lui 
donner  une  autre  direction. 

2.  Borgen  maclit  Sorgen,  qui  donne  à  crédit  perd 
son  bien  et  son  ami.  Ne  prêtez  de  l'argent  à  un 
ami  que  le  moins  que  vous  pourrez,  pour  éviter  le 
chagrin  de  le  lui  redemander,  et  pour  conserver 
son  amitié.  Si  vous  êtes  obligé  de  lui  en  prêter, 
considérez  que  vous  le  lui  avez  donné,  et  ne  le  re- 
demandez pas,  mais  attendez  alors  qu'il  vous  le 
rende. 

3.  Ist  es  nlclit  gefiscket^  so  ist  es  docli  gekrebset^ 
toujours  pêche  qui  en  prend  un,  c'est-à-dire,  on 
profite  toujours  en  faisant  un  petit  gain,  car  un 
grand  profit  qui  déshonore  est  une  grande  perte. 

4.  Mit  der  Unken  Hand  aufeinen  ivarteUy  atten- 
dre quelqu'un  comme  les  moines  font  l'abbé.  Bien 
qu'un  homme  manque  à  une  assemblée,  à  une  par- 
tie de  plaisir  ou  de  table,  cela  n'empêche  point  de 
délibérer,  de  jouer  ou  démanger  sans  lui,  comme 
autrefois  les  moines  s'installaient  au  réfectoire  et 
procédaient  à  leur  replétion,  sans  attendre  l'abbé 
ou  le  prieur. 

5.  FremdesPferd  und  cigcnc  Sporen  maclicn  kurze 
Meilen,  un  cheval  emprunté  et  des  éperons  à  soi 
rendent  les  lieues  courtes. 

6.  Que  cliaani  balaie  devant  sa  porte,  le  chemin 
propre  restera. 
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7.  Trop  enquérir  n'est  pas  bon;  trop  savoir  donne 
des  maux  de  tête. 

8.  Celai  dont  la  maison  est  de  verre  doit  se  garder 
de  jeter  des  pierres  aux  mitres.  Ne  soyons  point  ingé- 
nieux à  relever  les  fautes  des  autres,  car  elles  nous 
avertissent  qu'il  peut  nous  en  échapper  de  sembla- 
bles, et  qu'il  y  a  toujours  en  nous  quelque  côté  fai- 
ble, qui  peut  donner  prise  à  la  médisance.  Cepen- 
dant il  n'y  a  presque  personne  qui  ne  croie  pécher 
impunément  quand  il  peut  rejeter  sur  un  autre  le 
reproche  de  sa  faiblesse. 

9.  //  ne  faut  jamais  jurer j,  sinon  de  mordre  ses 
oreilles.  Ce  n'est  pas  le  serment  qui  rend  l'homme 
croyable,  mais  c'est  le  caractère  de  l'homme  qui 
fait  croire  à  son  serment.  La  Bruyère,  s'élcvant 
avec  force  contre  l'usage  des  sermens,  dit  de  même  : 
«Un  honnête  homme  qui  dit  oui  ou  non,  mérite 
d'être  cru,  son  caractère  jure  pour  lui.  » 

1  o.  u4n  dcr  Buhler  Scliivôren  soU  man  sicli  niclit 
kehren^  sermens  en  amour  ne  durent  qu'un  jour. 
Les  sermens  ne  coûtent  rien  à  celui  qui  veut 
tromper. 

11.  Miissigang  ist  des  Tunfels  Ruhebank,  l'oisi- 
veté est  l'oreiller  du  diable.  Il  y  a  trois  sortes  d'oi- 
sivelé,  ne  rien  faire,  faire  des  riens,  et  ne  s'occuper 
que  de  choses  étrangères  à  son  état. 

1 2.  Guth  maclit  Muth,  richesse  donne  hardiesse. 
11  n'aj)partient  qu'aux  riches  de  faire  impunément 
des  folies  :  Stultitiam  patiuntur  opes.  Elles  suivent, 
comme  le  dit  Sénèque,  le  génie  de  leur  possesseur  : 
«  Le  bon  usage  des  richesses,  disait  un  morahste, 
est  si  difficile  et  si  rare,  que  si  j'avais  vin^-;!  ennemis, 
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il  y  en  a  dix-neuf  que  je  perdrais  infailliblement 
en  les  enrichissant  à  leur  discrétion.  »  Les  riches- 
ses n'ajoutent  rien  à  la  valeur  intrinsèque  de 
l'homme,  elles  ne  servent  qu'à  mettre  ses  vertus 
ou  ses  vices  au  grand  jour.  C'est  sur  l'échelle  de 
la  raison  et  non  sur  celle  de  l'opinion  que  je  me- 
sure le  degré  d'estime  ou  de  mépris  que  j'ai  pour 
lui;  qu'il  soit  simple  ouvrier  dans  les  mines,  ou 
potentat,  peu  m'importe;  je  fais  cas  de  la  vertu 
modeste,  je  déteste  le  vice  puissant.  Sur  le  théâtre 
on  ne  doit  pas  juger,  comme  le  fait  souvent  un  par- 
terre stupide,  du  mérite  d'un  acteur  par  le  rôle 
qu'il  joue  dans  une  pièce,  mais  par  la  manière 
dont  il  s'en  acquitte.  Dans  la  grande  scène  du 
monde,  où  les  rôles  sont  variés  à  l'infini,  tel  qui 
joue  les  premiers,  est  souvent  moins  estimable 
qu'un  acteur  subalterne.  Le  vulgaire,  facilement 
épris  par  tout  ce  qui  a  de  brillans  dehors,  salue  un 
sot  ou  un  méchant  se  carrant  dans  une  voiture 
élégante,  et  ne  regarde  pas  un  homme  de  bien,  son 
égal,  qui  chemine  à  côté  de  lui. 

i3.  EicliciiLob  stinktj  eigen  Ru/im  hinkt,  la  pro- 
pre louante  est  de  mauvaise  odeur.  Il  est  indécent 
de  se  louer  soi-même;  c'est  se  couronner  de  ses 
propres  mains. 

1 1\ .  Scliônlieit  und  Thorlieit  geken  oft  mit  cinander, 
beauté  et  folle  vont  souvent  de  compagnie. 

)  5.  Jf  os  man  in  der  Jugcnd  tcrfietj  bleibct  iiti 
Aller,  ce  qu'on  apprend  au  berceau  demeure  jus- 
qu'au tombeau.  Les  Italiens  disent  :  iScfV/irrt  délia 
cunna  dlfJicilnuiHc  s'annuUa. 

i6.   Keincr  sie/u  seine  cigenc  Feldcr,  [)ersonne  uc 
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voit  ses  propres  défauts;  le  bossu  ne  voit  pas  sa 
bosse. 

1 7.  Was  man  niclit  lialten  kann ,  mass  man  lau- 
fen  lassen,  ce  qu'on  ne  peut  pas  tenir  il  faut  le 
laisser  courir. 

1 8.  Mail  muss  fteinen  verdruss  niclit  merken  lassen^ 
il  faut  faire  bonne  mine  à  mauvais  jeu.  Scarron, 
dans  une  requête  à  la  reine,  se  sert  de  cette  expres- 
sion proverbiale. 

Scarron  ,  par  la  grâce  de  Dieu  , 

Malade  indigne  de  la  reine, 

Homme  n'avant  ni  feu  ni  lieu, 

Mais  bien  du  mal  «  t  de  la  peine  ; 

Hôpital  allant  et  venant , 

De*  jambes  d'autrui  cheminant. 

Des  siennes  n'ayant  plus  l'usage , 

Souffrant  beaucoup,  dormant  bien  peu. 

Et  pourtant  faisant ,  par  courage  , 

Bonne  mine  à  fort  mauvais  jeu. 

1 9.  In  der  Welt  sind  ivir  ni  dit  aile  Tage  gliicklick, 
il  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie.  Les  Français 
disent  :  Tous  les  jours  ne  se  ressemblent  pas.  Martial 
a  commenté  ainsi  cette  pen^^ée  :  Expectant^  curœ- 
que,  catenaticjue  labores;  et  Malherbe,  qui  se  con- 
naissait en  infortunes,  a  dit  : 

Nos  jours  filés  de  toutes  soies. 
Ont  des  ennuis  comme  des  joies. 

Si  la  jeunesse  a  de  beaux  jours,  la  vieillesse  aima- 
ble a  aussi  les  siens.  Un  bel  arbre,  quoique  vieux,  a 
quelquefois  des  pousses  vigoureuses.  Malheureu- 
sement la  jeunesse  ne  ressemble  que  trop  souvent 
à  ces  jeunes  arbres  qu'une  croissance  prématurée 
dévore  dans  leur  tige,  qui  se  desséchent  et  meu- 
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rent.  Plutarque,  dont  la  philosophie  est  si  douce, 
s'efforce  de  consoler  les  malheureux  par  cette  belle 
pensée;  il  dit  :  Qu'ils  ne  diffèrent  en  rien,  la  moi- 
tié de  la  vie,  de  ceux  qui  sont  heureux.  Sénèque 
enchérit  sur  Plutarque  en  prétendant  qu'il  y  a  du 
bonheur  dans  le  malheur  même,  prétention  qui 
n'est  pas  du  goût  de  bien  des  gens;  il  ajoute  que 
rien  ne  lui  semblait  plus  malheureux  que  celui  à 
qui  il  n'était  arrivé  aucun  malheur,  parce  qu'il 
n'avait  pas  eu  occasion  de  s'éprouver.  11  n'est  guère 
dans  la  nature  humaine  de  rechercher  des  épreu- 
ves de  ce  genre,  c'est  assez,  de  les  attendre.  On  sait 
que  Sénèque  en  parlait  fort  à  son  aise,  et  que  ses 
pensées  sont  aussi  exagérées  que  son  style  est  em- 
phatique. 

20.  Zuviel  ist  ungesund,  tout  excès  est  vice.  Le 
seul  excès  qui  soit  permis  ,  est  celui  qui  naît  d'une 
rare  sensibilité. 

2  1.  Am  Laclien  erkennt  man  den  Narren^  au  rire 
on  connaît  le  fou.  Le  rire  et  le  marcher  de  l'homme 
sont  des  déclarations  publiques  de  ce  qu'il  est  en 
secret,  et  des  pronostics  de  ce  qu'il  doit  être. 

22.  Mit  ivenigen  sey  gemein,  mit  allcn  abcr 
freundlich,  soyez,  familier  avec  peu  d'hommes  et 
ami  avec  tous. 

23.  Was  im  Verborgenen  geschiehet,  kommt  en- 
dlicli  dock  an  Tag,  ce  qui  se  fait  de  nuit  paraît  au 
jour. 

24.  f^on  der  Hand  ins  Maul  leben,  journée  ga- 
gnée, journée  mangée. 

25.  Ein  liabc  Danic  fiillct  den  Beuiel  niclit ,  un 
grand  merci  ne  remplit  pas  hi  bourse. 
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26.  Fïu-  eine  Gefâlligkeit  envartet  man  eine  an- 
dere dargegen ,  qui  plaisir  fait,  plaisir  attend. 

27.  Argivolin  ist  der  Freandsckaft  Gift ,  soupçon 
est  poison  de  l'amitié.  Les  hommes  soupçonneux 
sont  incapables  de  connaître  les  charmes  de  l'amitié. 

Quiconque  est  soupçonneux  invite  à  le  trahir. 

(Voltaire.) 

28.  Dieser  Artzt  liât  viel  Lente  iinter  die  Erde 
gebracht,  ce  médecin  a  fait  le  cimetière  bossu; 
c'est-à-dire  a  mis  beaucoup  de  gens  enterre.  Les 
sceptiques  ont  regardé  la  médecine  comme  une 
science  toute  conjecturale  ;  Montaigne,  qui  n'avait 
pas  grande  foi  à  la  médecine  ,  assurait  que  les 
violentes  harpades  de  la  drogue  et  du  mal  sont 
toujours  à  notre  perte,  et  que  la  drogue  est  un  se- 
cours infiable,  de  sa  nature  ennemie  à  notre  santé 
et  qui  n'a  accès  en  notre  état  que  par  le  trouble... 
Faites  ordonner,  dit-il,  unepurgation  à  votre  cer- 
velle, elle  y  sera  mieux  employée  qu'à  votre  esto- 
mac. Il  disait  encore,  en  parlant  des  médecins  :Le 
soleil  éclaire  leurs  succès  et  la  terre  cache  leurs  fautes. 
Les  Espagnols  avaient  dit  depuis  long-temps  :  Los 
yerros  del  medico,  la  terra  los  cubre ,  c'est  la  terre 
qui  couvre  les  fautes  des  médecins.  On  sait  que 
Beaumarchais  a  pillé  ce  passage  de  Montaigne,  et 
l'a  rendu  ainsi  dans  son  Barbier  de  Séville ,  acte 
II,  scène  VIL 

BARTHOLO. 

«  Vous  êtes  bien  plaisant  de  vous  moquer  d'un  art 
dont  le  soleil  s'honore  d'éclairer  les  succès. 

LE  COMTE  ALMAVIVA. 

»  Et  dont  la  terre  s'empresse  de  couvrir  les  bévues.  « 
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29.  Was  der  Futer  sparet  das  vert/tut  der  Solin., 
de  père  gardien  ,  fils  garde  rien. 

30.  Ein  gutes  Wort  und  bôses  Spiel,  betrilgt  der 
Iiingen  und  AUen  viel,  belles  paroles  et  mauvais 
jeu  trompent  les  jeunes  et  les  vieux. 

5i.  Die  gebratenen  Tauben,  das  ivoUest  du  rnir 
glauben,  fliegen  keinen  in  das  Maul,  darum  sey 
docli  nur  niclit  faut,  les  allouettes  rôties  ne  se  trou- 
vent point  sur  les  haies. 

02.  Jedermann  beklaget  sicli  iiber  die  Kiirze  des 
Lebens ,  und  kein  Menscli  hait  dasselbe  zu  Ratli  ;  man 
bi'ingt  seine  lugend  kin,  ohne  daran  zu  denken,  und 
ivenn  sie  vorbeyisl,  so  denkt  manvergebens  daran^ 
tout  le  monde  se  plaint  de  la  brièveté  de  la  vie ,  et 
personne  n'en  est  ménager;  l'on  passe  sa  jeunesse 
sans  y  penser,  et  quand  elle  est  passée,  on  y  pense 
toujours  inutilement. 

§.   XVIII.   Mélange  de  Proverbes  de  plusieurs 
nations. 

J'ai  rassemblé  en  l'orme  d'appendice,  dans  ce 
paragraphe,  des  proverbes  de  plusieurs  nations» 
lesquels,  ne  me  présentant  pas  assez  de  matière 
pour  former  des  paragraphes  particuliers,  m'ont 
cependant  paru  susceptibles  par  leur  singularité  de 
piquer  la  curiosité  du  lecteur. 

1.  Souffler  dans  la  ruche  pour  mettre  les  mouches 
enfurie.    Expression  proverbiale  usitée  principa- 
lement en  Pologne,  relativement  aux  diètes,  où  l'on 
employait  de  perfides  manœuvres,  pour  les  rendre 
inutiles.  On  se  faisait  un  art  d'v  exciter  de  vains 
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tumultes,  d'y  proposer  à  dessein  de  fausses  ma- 
tières de  délibérations,  capables  de  soulever  tous 
les  esprits.  [Rhullèiîes,  Jl  naix/iie  de  Pologne.)  (Prov. 
polonais.  ) 

2.  Les  Polonais  ont  un  ancien  proverbe  qui  dit  : 
On  ôte  aisément  à  un  Polonais  son  habit  et  même  sa 
veste.)  mais  dès  quon  veut  lui  ôter  sa  chemise,  il  re- 
prend tout.  Malheureusement  on  a  fait  mentir  ce 
proverbe,  car  on  leur  a  ôté  leurs  chemises,  et  ils 
n'ont  rien  repris.  (Polonais.) 

5.  Qui  ne  sait  cacher  son  ennui.,  apprête  à  rire  à 
l'ennemi  (polonais).  L'ennui  est  une  sorte  de  ma- 
laise ou  de  maladie  particulière  à  l'espèce  hu- 
maine, qui  résulte  de  la  comparaison  de  notre  état 
actuel  avec  un  état  que  nous  nous  figurons  devoir 
être  plus  agréable,  et  qui  nous  est  inconnu.  C'est 
un  désir  vague  et  factice  qui  circule  dans  tous  les 
recoins  de  notre  individu,  tourmente  nos  muscles, 
nos  nerfs,  notre  cerveau  et  produit  une  foule  de 
mouvemens  convulsifs,  qui  s'annoncent  parle  bâil- 
lement et  l'aspiration  prolongée.  Cet  état  d'agita- 
tion incommode  se  répand  sympathiquement  sur 
tous  les  corps  qui  se  trouvent  dans  la  sphère  de 
son  souffle  pernicieux;  il  influe  particulièrement 
sur  les  académies.  On  s'est  assuré,  par  une  suite 
d'expériences,  que  cette  contagion  attaquait  prin- 
cipalement les  imaginations  perverties  parles  be- 
soins, les  progrès  et  les  abus  de  la  société  perfec- 
tionnée. On  veut  être  ému ,  secoué  de  toutes 
manières  ;  on  éprouve  à  la  fois  un  si  grand  nombre 
de  situations,  d'émotions  variées  qu'elles  perdent 
leur  pouvoir  sur  les  sens  émoussés.   La  diflicullé 
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d'en  créer  de  nouvelles  fait  que  toutes  celles  qu'on 
a  épuisées  finissent  par  être  insipides.  Toutes  ces 
impressions  qui  n'ont  plus  d'action  sur  un  moral 
blasé,  tous  ces  désirs  vagues  qui  en  appellent  tou- 
jours d'autres,  sont  les  produits  de  l'industrie  de  la 
société  perfectionnée.  Cette  boulimie  de  l'imagi- 
nation, si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  ne 
peut  exister  dans  les  êtres  bornés  à  peu  près  aux 
besoins  physiques.  Le  sauvage,  quand  il  a  pourvu 
aux  soins  nécessaires  de  son  existence,  paraît  con- 
tent, se  repose  sur  sa  natte  et  dort  tranquillement, 
le  cerveau  libre  de  désirs  qui  n'appartiennent  qu'à 
l'excès  de  la  civilisation;  il  n'obéit  qu'à  la  nature, 
il  se  rapproche  de  la  vie  animale  de  toute  la  quan- 
tité que  nous  nous  en  éloignons.  Voici  la  défini- 
tion que  donne  de  l'ennui  une  espèce  de  philo- 
sophe que  l'amour  de  l'originalité  et  l'abus  de 
l'esprit  ont  jeté  dans  de  grossières  méprises,  Hel- 
vétius  ;  il  dit  :  «f  L'ennui  est  un  des  principes  de 
la  perfectibilité  de  l'esprit  humain.  »11  a  pris  l'effet 
pour  la  cause.  Le  ridicule  a  fait  justice  de  sa  dé- 
finition dans  les  deux  vers  suivons,  lus  àl'xicadémie 
française. 

Et  ce  n'est  pas  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Faute  d'ennuis,  qu'on  manque  de  grands  hommes. 

On  se  souviendra  sans  doute  que  l'ennui  était  le 
mal  dont  tout  le  monde  se  plaignait,  dcpuié  le  petit 
maître  jusqu'au  laquais.  11  faut  que  le  quart  de 
siècle  qui  a  produit  la  révolution,  ses  lleuves  de 
sang,  ses  affreuses  conséquences,  la  convention,  le 
directoire,  le  régime  iuq)érial,  ait  bien  éloigné  l'es- 
11 
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prit  humain  de  sa  perfectibilité,  puisque  l'agitation 
ne  nous  a  pas  rendus  assez  heureux  pour  nous  en- 
nuyer. Un  ciuteur  ^^rave  disait  que  l'ennui  est  un 
mal  dont  chacun  a  le  remède  entre  les  mains,  et 
qu'une  femme  qui  s'amuse  à  chercher  ses  puces 
était  préférable  à  un  moine  qui  s'ennuie.  On  ne 
parait  jamais  excessivement  ennuyé  avec  les  autres, 
sans  l'être  d'habitude  avec  soi-même. 

4.  On  reçoit  l'homme  suivtnit  l' habit  qu'il  porte ^ 
et  on  le  reconduit  suivant  l'esprit  qu'il  a  montré. 
(Prov.  russe.)  C'est  une  interprétation  de  notre 
proverbe  :  Selo7i  les  gens  l'encens.  Combien  de  j^^ens 
perdraient  et  d'autres  gagneraient  à  cette  justice 
distributive  ! 

5.  Ceux  qui  conseillent  ne  paient  pas.  Rien  ne 
coûte  moins  à  donner  qu'un  conseil  ;  aussi  les  Hol- 
landais et  les  Flamands,  à  qui  ce  proverbe  est  fa- 
milier, veulent  faire  entendre  que  conseiller,  n'est 
pas  donner  les  moyens  d'exécuter.  Aujourd'hui  ce 
proverbe  a  été  bien  modifié,  car  ceux  qui  conseil- 
lent sont  grassement  payés,  souvent  pour  ne  rien 
faire,  quelquefois  pour  faire  pis. 

6.  Le  vinestentré^lesecretestsorti. (Pw\.hèhreu.) 

7.  Chacune  de  nos  misères  est  une  pièce  du  veau 
d'or.  (Id.) 

8.  Sous  le  nom  de  Dieu  on  commet  toute  sorte  de 
mal.  (Id.) 

9.  Tu  seras  bon  avec  le  bon,  mauvais  avec  le  mau- 
vais. (Id.) 

10.  The  swi  of  England  is  set  forever,  le  soleil 
de  l'Angleterre  est  couché  pour  jamais.  Cette  ex- 
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pression  de  Franklin  est  devenue  proverbe.    (An- 
glo-Américain). 

11.  Le  temps  perdu  ne  se  retrouve  jamais  ^  et  ce 
que  nous  appelons  assez  de  temps  ,  se  trouve  toujours 
trop  court.  (Prov.  américain.) 

12.  C'est  une  folie  d'employer  son  argent  à  ache- 
ter un  repentir.   (Id.) 

i3.  Se  coucher  de  bonne  heure  et  se  lever  matin  j 
sont  les  deux  meilleurs  moyens  de  conserver  sa  santé , 
sa  fortune  et  son  jugement.    (Id.) 

14.  Si  vous  ne  voulez  pas  écouter  la  raison.,  elle 
ne  manquera  pas  de  se  faire  sentir.  (Id.) 

i5.  Le  matin  le  fromage  est  de  l'or,  à  midi  de 
l'argent  et  le  soir  du  plomb.  (Prov.  suisse.) 

16.  //  n'y  a  pas  de  chat  si  fourré  qu'il  n'ait  des 
griffes.  (Id.) 

17.  Il  faut  de  bonnes  jambes  pour  porter  un  jour 
de  fortuite.  (Id.) 

18.  Lorsqu'on  tortille  trop  le  saule ,  tout  pliant 
qu'il  est,  il  finit  par  se  casser. 

19.  On  peut  déchirer  plus  d'étoffe  en  un  instant, 
qu'on  ?i'en  raccommode  en  un  an. 

20.  //  ne  faut  pas  attendre  que  l'écume  s'écoule  du 
pot 3  car  la  graisse  s'échappe  avec  elle.  (Prov.  suisse.) 

2 1 .  Un  petit  homme  peut  jeter  une  grande  ombre. 

(Id.) 

22.  //  faut  bien  des  pelletées  de  terre  pour  enterrer 
la  vérité.  (Id.) 

25.  On  tire  plus  de  choses  avec  un  cheveu  de  femme 
qu' avec  six  chevaux  bien  vigoureux.  Un  poète  grec 
s'exprime  ainsi  (Antologic,  livre  vu)  :  Doris,  avec 
un  cheveu  qu'elle  a  tiré  de  sa  blonde  chevelure. 
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m'a  enchaîné.  Je  me  moquais  de  la  faiblesse  de  ce 
lien,  qui  me  semblait  si  léger,  je  croyais  m'en  dé- 
barrasser sans  peine,  mais  j'en  éprouve  la  force; 
je  me  sens  lié  par  une  chaîne  de  bronze,  contre  la- 
quelle tous  mes  efforts  sont  inutiles.  Malheureux 
que  je  suis!  je  ne  tiens  qu'à  un  cheveu,  et  ma  belle 
me  conduit  comme  il  lui  plaît.  »  Tant  il  est  vrai,  j 
comme  le  dit  une  de  nos  anciennes  et  joyeuses 
chansons  : 

Un  cheveu  de  ce  qu'on  aime 
Tire  plus  que  quatre  bœufs. 

24.  Regrets  sincères  valent  mieux  qu  appareil  de 
deuil.   (Prov.  tartare.) 

2  5.  Si  l'on  approche  le  beurre  trop  près  du  feu, 
il  est  bien  difficile  de  l'empêcher  de  fondre.  (Prov.  des 
Banians.) 

26.  Le  feu  noircit  ce  qu'il  ne  peut  consumer.  (Prov. 
indien.)  C'est  l'emblème  de  la  calomnie. 

27.  Le  monde  est  partout  la  terre  du  Seigneur. 
(Prov.  norwégien.) 


CHAPITRE  II. 
Proverbes  historiques. 

Dans  le  XIV*  siècle,  il  était  commun  d'assaison- 
ner le  langage  de  maximes  proverbiales.  Les 
princes  même  n'en  dédaignaient  point  l'emploi  en 
discutant  les  objet;  les  plus  sérieux,  comme  on  le 
voit  par  une  réponse  que  lit  Charles-le-Téméraire, 
duc  de  Bourgogne,  à  Louis  XI,  roi  de   France,  qui 
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l'engageait  de  son  coté  à  des  voies  de  coiiciliatiou, 
et  voulait,  disait  ce  prince  astucieux,  gagner  son 
amitié.  Charles,  qui  ne  voulait  point  être  sa  dupe, 
éludait  les  négociations,  et  lui  disait  que,  s'il  avait 
véritablement  envie  d'être  de  ses  amis,  il  avait  un 
moyen  bien  simple  de  lui  prouver  la  sincérité  de 
ses  sentimens  ;  c'est  qu'il  commençât  par  lui  ren- 
dre Saint-Quentin,  Amiens,  et  les  autres  places 
de  Picardie  qu'il  lui  avait  enlevées  contre  la  foi  des 
traités,  ajoutant  ironiquement,  qu'un  petit  intérêt 
ne  devait  point  arrêter  un  prince  qui  méditait  de 
si  grandes  choses,  et  entremêlant  sa  missive  de  ses 
dictons  populaires  :  qui  sera  sage,  n'aura  domma- 
ge :  —  on  fera  tant,  que  'es  oisons  mèneront  les  oies 
paître^  etc. 

PROVEKBES    HISTORIQUES. 

I.  Hardi  ou  assuré  comme  un  meurtrier.  Ce  pro- 
verbe était  très-commun  en  INormandie.  Tous  les 
ans  on  faisait  à  Rouen,  avant  la  révolution,  une 
procession  solennelle  en  mémoire  d'un  miracle  que 
Dieu  fit  à  la  prière  de  Saint-Romain,  archevêque  de 
cette  ville.  Le  parlement  y  assistait  en  corps  et  en 
robes  rouges.  On  y  portait  la  fierté,  ou  la  châsse  du 
saint,  et  l'on  délivrait  un  j)risonnier  dont  le  crime 
était  susceptible  de  rémission.  Voici  le  fait  qui  a 
donnélieu  à  ce  miracle.  \h\  dragon,  caries  dragons, 
à  la  faveur  de  leur  nom  fantastique,  jouent  toujours 
un  grand  rAle  dans  les  histoires  effrayantes,  témoin 
celui  que  le  chevalier  de  Malte,  Dieudoniié  de 
Gozon,   tua    dans  l'ilc  de  Jlhode;  un  dragon    donc 
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faisait  de  si  grands  ravages  dans  la  forêt  de  Rou- 
vray,  voisine  de  Rouen,  que  Saint-Romain,  pressé 
par  les  liabitans  des  environs  de  délivrer  le  pays 
d'une  béte  aussi  redoutable,  ne  vit  pas  d'autre  moyen, 
pour  réussir,  que  de  demander  à  la  justice  deux 
prisonniers,  l'un  accusé  de  meurtre,  et  l'autre  de 
vol,  mais  tous  deux  dignes  de  mort,  alin  qu'ils  se 
dévouassent  pour  le  salut  commun.  Sa  demande 
fut  aussitôt  accordée.  Suivi  de  ses  deux  auxiliaires, 
l'archevêque  alla  à  la  rencontre  du  dragon.  Le 
larron,  en  voyant  le  monstre,  s'enfuit  à  toutes  jam- 
bes ;  le  meurtrier,  plus  courageux,  assista  le  saint, 
qui  vainquit  le  dragon.  De  là  est  venu  le  privilège 
fort  ancien,  concédéà  la  ville  de  Rouen,  d'accordée 
le  jour  de  la  Saint-Romain  la  vie  et  la  liberté  à  un 
criminel,  en  mémoire  du  saint  et  de  son  compa- 
gnon. Le  peuple,  qui  dénature  les  choses  qui  ne 
sont  pas  à  sa  portée,  avait  donné  à  cette  bête,  quelle- 
qu'elle  soit,  quadrupède,  amphibie,  reptile,  le  nom 
grotesque  de  Gargouille.  La  fête  de  Gayant  (géant) 
à  Douai  est  probablement  fondée  sur  quelque  tra- 
dition populaire  de  même  nature. 

3.  C'est  pour  en  mourir.  Les  mémoires  de  SuUy 
font  mention  de  cette  façon  de  parler  proverbiale, 
et  l'attribuent  à  des  cajoleurs  de  cour  et  à  des  fre- 
luquets, espèce  fort  commune  en  France  sur  la  fm 
du  XVI'  siècle  et  au  commencement  du  XVIP.  Elle 
se  trouve  aussi  dans  la  confession  de  Sancy,  liv.  2, 
chap.  I. 

5.  Faire  ripaille.  Amédé  VIII,  surnommé  le  Pa- 
cifique, duc  de  Savoie,  et  connu  çomnpie  anti-pape 
sous  le  nom  de  Félix  V,  fatigué  des  soins  du  gou- 
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vernement,  forma  le  projet  d'abdiquer  et  de  se  re- 
tirer à  Ripaglia,  séjour  de  plaisance  à  une  demi- 
lieue  de  Thonon.  11  résigna  la  couronne  ducale  à 
Louis,  son  fils  aine,  se  réservant,  toutefois,  le  pou- 
voir de  la  reprendre,  et  donna  le  comté  de  Genève 
au  second.  11  se  renferma  ensuite  dans  la  retraite 
qu'il  avait  choisie,  où  il  prit  l'habit  de  l'ordre  de 
Saint-Maurice,  fondé  par  ses  prédécesseurs.  Deux 
de  ses  courtisans  embrassèrent  aussi  cette  vie  reli- 
gieuse, dont  toute  l'austérité  n'était  qu'apparente. 
Amédée  avait  moins  le  dessein  de  se  consacrer  à 
la  mortification  et  à  la  pénitence,  que  celui  de  jouir 
sans  trouble  de  tous  les  charmes  d'un  loisir  volup- 
tueux. Il  se  faisait  servir,  ainsi  qu'à  ses  compa- 
gnons, dit  Moiistielet,  au  lieu  de  racines  et  d'eau 
de  fontaine,  du  meilleur  vin  etdes  viandes  les  plus 
exquises  qu'on  pouvait  trouver.  11  rendit  son  séjour 
célèbre  par  la  bonne  chère,  et  le  peuple  se  sert  en- 
core de  nos  jours  de  cette  expression  proverbiale, 
faire  ripaille,  pour  exprimer  un  genre  d©  vie  déli- 
cieux. Les  Italiens  disent  dans  le  même  sens  anâa- 
re  a  Ripaglia.  Le  Duchat  pense  que  l'origine  de  ce 
proverbe  est  on  ne  pas  plus  mal  fondée,  et  qu'il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'Aiiiédée,  duc  de  Savoie, 
vécût  délicieusement  dans  sa  retraite  de  Ripaille. 
il  cite  à  l'appui  de  son  assertion  l'Histoire  de  Ge- 
nève parSpon,  tome  i",  pages  107  et  108.  M.  de 
la  Mezengère  pense  que  le  lieu  même  de  Piipaille 
tire  son  origine  du  mot  ripuaille,  dérivé  lui-même 
de  ripue,  bonne  chère, 

/|.   Par  éperon  on  commence  soi  armer.  Proverbe 
du  temps  de  la  chevalerie,  et  fondé,  suivant  Tau- 
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chet,  sur  ce  que  les  éperons  tenaient  aux  jambières 
ou  chausses  de  fer,  et  que  si,  pour  les  chausser, 
l'homme  d'armes  eût  attendu  qu'il  eût  mis  son 
casque  et  vêtu  sa  cuirasse,  ayant  ainsi  la  tête  char- 
gée et  le  corps  gêné,  il  n'eût  jamais  pu  en  venir  à 
bout. 

5.  Attendez-moi  sous  l'orme.  L'origine  de  cette 
phrase  proverbiale  vient  del'ancien  usage  où  étaient 
les  juges  de  tenir  leurs  assises  en  plein  air  à  la 
porte  du  manoir  seigneurial  et  d'ordinaire  sous  un 
orme.  Ces  sortes  d'assises  s'appelaient,  pour  cette 
raison,  plaids  de  la  porte.  C'est  aussi  à  cause  de  cela 
que  l'on  disait  des  premières  assignations  données 
Gn\y\s\\ce,  attendez-moi  sous  l'orme.  Comme  il  arri- 
vait qu'on  y  manquait  souvent,  tout  comme  aujour- 
d'hui, et  que  les  jugemens  par  défaut  étaient  fré- 
quens.  il  en  est  résulté  que,  lorsque  par  la  suite  on 
assignait  un  rendez-vous  avec  l'intention  formelle 
d'y  manquer,  on  pouvait  en  conclure  cette  sorte  de 
formule,  attendez-moi  sous  l'orme  vous  m'attendrez 
long -temps. 

6.  Devenir  d'évêc/ue,  meunier  ;  c'est-à-dire,  tom- 
ber d'un  rang  élevé,  dans  un  état  abject,  C'est  sur- 
tout dans  les  temps  orageux  des  révolutions,  où  tout 
est  bouleversement,  désordre,  anarchie,  que  l'é- 
preuve de  ce  proverbe  a  souvent  lieu.  Il  était  ce- 
pendant réservé  à  la  révolution  française,  plus  fé- 
conde que  toute  autre  en  bizarreries  et  en  absur- 
dités, non-seulement  d'accomplir  l'esprit  du  pro- 
verbe, en  nivelant  tout  les  rangs,  en  sapant  les 
fondemens  de  toutes  les  institutions,  en  boulever- 
sant toutes  les  fortunes,  et  en  traînant  à  sa  suite  la 


LIVRE  l'IlEMIER.  169 

misère  et  la  mort,  mais  encore  de  le  réaliser  à  la 
lettre.  Le  fait  suivant  en  offre  un  exemple  authen- 
tique. Un  nommé  Torné,  évêque  métropolitain  de 
Bourges,  traître  à  son  Dieu,  à  son  roi,  à  son  ordre, 
après  avoir  demandé  la  suppression  du  costume  re- 
ligieux hors  dés  temples,  comme  un  attentat  contre 
l'unité  du  contrat  social  et  contre  l'égalité  prescrite 
par  la  constitution,  qui,  selon  lui,  était  le  second 
Évangile,  se  maria  à  Bourges. 'Au  bout  de  trois  mois 
de  mariage,  sa  femme  demanda  et  obtint  le  divorce 
au  tribunal  de  cette  ville,  où  Torné  plaida  sa  propre 
cause,  qu'il  perdit.  Il  se  retira  ensuite  à  Tarbes,  sa 
patrie,  acheta  un  moulin,  et  devint  ainsi  d'évêque 
meunier.  Ce  proverbe  correspond  à  celui  des  La- 
tins :  Ab  eqais  ad  asinos ,  passer  des  chevaux  aux 
ânes. 

7.  0}î  ne  me  prend  pas  sans  vert.  L'usage  de  plan- 
ter le  mai  est  très-ancien.  On  le  plantait  ordinai- 
rement devant  la  porte  des  chefs  de  corps  et  de 
compagnies.  L'an  i548,  le  roi  Henri  II,  voulant  re- 
connaître les  services  rendus  par  le  roi  de  la  Bazo- 
che  et  ses  suppôts,  leur  permit  de  faire  couper 
dans  ses  bois  tels  arbres  qu'ils  voudraient  choisir, 
en  présence  du  substitut  du  procureur  général  aux 
eaux  et  forêts,  pour  servir  à  la  cérémonie  du  plant  de 
mai.  A  Piome,le  premier  jour  de  ce  mois,  les  jeunes 
gens  allaient  en  dansant  cueillir  des  rameaux  verts 
dans  les  campagnes,  et  revenaient  en  orner  les  por- 
tes de  la  maison  paternelle  et  de  leurs  proches, 
qui  les  attendaient  dans  les  rues,  où  ils  avaient  fait 
dresser  des  tables  servies  et  chargées  de  toutes  sor- 
tes de  mets.  Chacun,  dansées  solennités, conservait 
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le  rameau  vert,  comme  symbole  delà  joie  et  du 
plaisir.  Dans  le  nord,  les  amans  ont  conservé  cette 
coutume,  et  vont  planter  un  rameau  vert  sous  les 
fenêtres  de  leurs  maîtresses.  Dans  lesXllP,  XlV^et 
XY*  siècles,  il  fallait,  pendant  les  premiers  jours  du 
mois  de  mai,  porter  sursoi  une  branche,  un  feuillage, 
ou  quelque  rameau  vert,  sans  quoi  l'on  s'exposait 
à  recevoir  un  seau  d'eau  sur  la  tête;  c'est  cette  der- 
nière circonstance  qui  a  plus  spécialement  donné 
lieu  au  proverbe,  plutôt  que  la  plantation  du  mai. 

8.  Il  y  a  loin  de  huit  à  dix- huit.  Fort  ancien  pro- 
verbe pour  dire  que  deux  choses  qui  se  ressem- 
blent par  certains  côtés  peuvent  pourtant  être 
différentes  et  tout-à-fait  opposées.  Je  sais,  dit  un 
des  auteurs  de  la  satire  Ménippée,  qu'il  y  en  a  qui 
veulent  jouer  sur  l'affinité  des  paroles,  mais  grande 
est  la  différence  entre  aspirer  et  siffler,  et  il  y  a  loin 
de  huit  à  dix- huit. 

9.  Mettre  les  pouces.  Proverbe  trivial  usité  en 
France.  À  Rome,  dans  les  combats  de  gladiateurs, 
qui  faisaient  les  délices  du  peuple  romain,  lors- 
que l'un  des  combattans  paraissait  être  vaincu,  il 
était  d'usage  que  le  peuple  présent  à  leur  lutte 
demandât  sa  grâce,  qui  lui  était  accordée.  Le  peu- 
ple romain  n'avait  pas  encore  poussé  la  barbarie  h 
l'excès;  mais  Domitien,  par  une  loi  spéciale,  avait 
voulu  que  le  vaincu  avouât  lui-même  sa  défaite  en 
levant  le  doigt,  action  qui  exprimait  qu'on  deman- 
dait grâce,  et  se  rendait,  chez  les  Romains,  par  le 
mot  missio,  comme  l'explique  Martial  parce  vers  : 

Missio  sapé  niri.t  tnagno  clamorc  pclita  csl. 
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Celui  qui  ne  faisait  point  le  signe  exigé,  ou  qui 
s'obstinait  à  ne  pas  s'avouer  vaincu,  était  mis  à 
mort. 

10.  C'est  le  roi  de  la  fève.  La  cérémonie  du  roi 
delà  fève  nous  vient  des  Romains,  dont  les  enfans, 
pendant  les  saturnales,  tiraient  au  sort  à  qui  serait 
roi  du  festin.  Cet  emploi  de  la  fève  pour  interroger 
le  sort,  remonte  aux  Grecs,  qui  se  servaient  de  fèves 
pour  l'élection  de  leurs  magistrats;  c'est  peut-être 
ce  qui  les  faisait  défendre  par  Pythagore,  dans  le 
sens  que  l'on  suppose  être  attaché  à  cette  allégorie, 
comme  nous  l'avons  expliquée  au  proverbe  grec 
n°  84.  iNous  avons  transporté  au  commencement 
de  janvier  une  fête  que  les  anciens  célébraient 
vers  la  fin  de  décembre,  au  solstice  d'hiver,  et  que 
les  Romains,  s'il  en  faut  croire  Lucien,  Strabon  et 
Vossius,  avaient  emprunté  des  Perses.  L'élection 
de  ce  roi  de  circonstance  se  faisait  à  table  comme 
chez  nous;  mais,  après  avoir  été  traité  pendant  la 
courte  durée  de  son  règne  avec  tout  le  respect  et 
tous  les  égards  dus  à  son  rang,  ce  monarque  éphé- 
mère était  pendu  pour  terminer  la  fête;  il  est  ce- 
pendant bon  d'ajouter,  ce  qui  ne  diminue  en  rien 
l'atrocité  de  cette  action,  qu'il  était  choisi  dans  la 
classe  des  esclaves,  et  plus  souvent  même  parmi  les 
criminels.  Autrefois,  on  tirait  le  gâteau  des  rois 
avant  le  repas;  dans  une  de  ces  cérémonies  où  se 
trouvait  Fonlcnelle,  le  sort  le  fit  tomber  roi;  et, 
comme  il  négligeait  de  servir  d'un  excellent  plat 
qu'il  avait  devant  lui,  quelqu'un  lui  dit  :  Le  roi  ou- 
blie ses  sujets,  f^oilà  comme  nous  sommes^  nous  autres 
rois,  répondit-il.  C'est  par  de  légères  escarmouches 
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contre  la  royauté  que  les  philosophistes  préludaient 
à  la  révolution;  on  peut  dire  alors  d'eux  fia  Us  pe- 
lottaient,  en  attendant  partie. 

11.  Méchant  comme  les  mille  diables.  On  trouve 
dans  l'historien  Dupleix,  en  la  vie  de  François  I", 
le  passage  suivant  :  «En  ce  temps  (pendant  les 
années  1622  et  iSaS),  la  licence  des  gens  de  guerre 
était  si  désordonnée  partout  le  royaume,  que,  sous 
ombre  de  ce  qu'ils  se  disaient  mal  payés  du  roi, 
ils  ravageaient  le  plat  pays,  violaient  les  femmes  et 
les  filles,  et  commettaient  impunément  les  cruau- 
tés les  plus  exécrables  qu'on  eût  pu  attendre  d'une 
nation  infidèle  et  barbare,  n  Les  brigands,  pour  se 
rendre  encore  plus  effroyables,  se  faisaient  nom- 
mer les  mille  diables,  d'où  est  venu  le  proverbe. 

1 2.  Ferrer  la  mule;  c'est  acheter  une  chose  pour 
quelqu'un,  et  la  lui  faire  payer  plus  qu'elle  ne  vaut. 
Lorsqu'un  domestique  retient  à  son  profit  une  par- 
tie de  l'argent  que  son  maître  lui  donne  à  dépenser 
pour  son  ménage,  on  dit  communément  qu'il  s'en- 
tend ix  ferrer  la  mule.  Quelques  auteurs  font  remon- 
ter ce  proverbe  au  règne  de  Vespasien.  Cet  empe- 
reur sortant  un  jour  en  litière,  son  muletier,  qui 
avait  promis  à  un  particulier  de  lui  procurer  une 
longue  audience  du  prince,  prétexta  qu'une  des 
mules  étoit  déferrée;  l'empereur,  obligé  d'attendre, 
donna  en  effet  l'audience  promise,  mais,  instruit 
du  piolit  qu'en  avait  retiré  son  muletier,  il  n'eut 
pas  honte  de  partager  avec  lui  la  somme  donnée^ 
après  lui  avoir  demandé  ironiquement  combien  il 
avait  reçu  pour  ferrer  la  mule.  D'autres  prétendent 
que  l'origine  de  ce  i)r()vcrbe  remonte  au  temps  où 
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les  conseillers  au  parlement  de  Paris,  se  rendaient 
le  matin  au  palais,  montés  sur  des  mules.  Leurs 
laquais,  pendant  l'audience,  jouaient,  et,  pour  se 
faire  de  l'argent,  ils  en  demandaient  à  leurs  maî- 
tres, sous  prétexte  que  leurs  mules  avaient  besoin 
d'être  ferrées.  On  dit  d'un  avare,  qu'il  se  ferre  la 
mule  à  lui-même  sur  sa  propre  dépense.  Un  poète 
satirique  avait  une  servante  qui  savait  fort  bien 
ferrer  la  mule;  elle  le  quitta  pour  épouser  un  loueur 

de  chevaux.  11  fit  sur  elle  l'épigramme  suivante  : 

Si  Marion  épouse  un  loueur  d'haridelle  , 
C'est  qu'à  ferrer  la  mule  il  a  su  qu'elle  excelle  ; 
La  façon  est  égale  à  la  mule  ,  au  cheval , 
Le  futur  gagne  donc  les  frais  du  maréchal. 

i3    J'eJi  mettrais  la  main  au  feu.  C'était  un  an- 
cien usage  qui  s'est  perpétué  depuis  le  sixième  jus- 
qu'au treizième  siècle,  pour  tirer  quelque  preuve 
d'un  crime,  d'obliger  ceux  qui  en  étaient  soup- 
çonnés de  se  justifier  en  touchant  un  fer  ardent;  et, 
s'ils  n'en  éprouvaient  point  de  mal,  ils  étaient  ren- 
voyés absous.  Cette  épreuve,  faite  également  avec 
un  fer  chaud  ou  de  l'eau  bouillante,  avait,  en  beau- 
coup  d'endroits,  remplacé  celle  des  duels  judi- 
ciaires, qu'on  appelait  \es  jugemens  de  Dieu.  E  le 
consistait  h  mettre  l'avant-bras  dans  un  gantelet 
de  fer  rouge  qui  allait  jusqu'au  coude,  ou  à  plonger 
la  main  dans  l'eau  bouillante.  George  Logothete, 
qui  écrivit  une  chronique  du  treizième  siècle,  nous 
apprend  (p.e  tout  le  monde  n'était  pas  dupe  de  ce 
charlatanisu.e.  il  fait  mention  d'un  homme  d  es- 
prit et  de  bon  sens,  qui  sut  fort  bien  se  dispenser 
de  faire  l'épreuve  du  fer  chaud,  à  laquelle  1  empe- 
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leiir  Michel  Comnène  voulut  l'engager.  Il  répondit 
qu'il  n'était  ni  sorcier  ni  charlatan,  et  ne  se  tira 
pas  mal  à  l'égard  d'un  archevêque  qui  lui  faisait 
quelque  instance  à  ce  sujet;  il  lui  dit  qu'il  porterait 
volontiers  le  fer  ardent,  pourvu  que  l'archevêque, 
revêtu  de  son  étole,  voulût  le  lui  remettre  en  mains. 
Le  prélat  ne  se  trouva  pas  disposé  à  faire  cette  cé- 
rémonie; il  convint  que  cet  usage  venait  des  bar- 
bares, et  qu'il  ne  fallait  pas  tenter  Dieu.  Déjà  même 
dès  le  sixième  siècle,  saint  Grégoire  de  Tdurs^  écri- 
vant à  la  reine  Brunehaut  sur  le  procès  qu'on  vou- 
lait intenter  à  Memna.  évêque  de  Toulouse^  s'était 
récrié  sur  l'atrocité  absurde  de  cet  procédure  : 
Nolumus  te  exhibere  igniti  ferri  contactum,  dit-il. 
Un  concile  de  Latran  supprima  cette  superstition. 
C'est  de  cette  coutume  ancienne  que  vient  cette 
manière  de  parler  quand,  pour  affirmer  une  chose, 
on  dit  :  J'en  mettrais  ma  main  au  feu. 

14.  C'est  une  fée.  Cela  se  dit  d'une  personne 
très-adroite.  Les  fées  sont  des  divinités  modernes 
qui  ont  succédé  aux  nymphes  des  anciens;  ce  sont 
pour  la  plupart  d'honnêtes  magiciennes,  dont  le 
nom  moderne  a  été  formé  de  celui  des  anciennes 
divinités  appelées  Fatuœ  :  elles  figurent  surtout 
dans  nos  anciens  romans  de  chevalerie.  On  leur 
attribuait  des  qualités  merveilleuses  et  surnatu- 
relles, telles  que  de  se  transporter  sur-le-champ 
aux  endroits  les  plus  reculés  de  la  terre,  de  trans- 
former des  chaumières  en  palais,  de  les  détruire 
au  commandement  d'une  baguette  magique,  de 
prendre  les  formes  les  plus  bizarres,  enfin  de  dis- 
tribuer à  volonté  les  trésors,  les  diamans,  la  beauté 
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à  ceux  qu'elles  prenaient  sous  leur  protection.  Les 
contes  des  fées  avaient  dans  leur  principe  pour  but 
de  donner  des  leçons  de  morale  et  d'inculquer  la 
pratique  des  vertus;  mais  les  circonstances  ridi- 
cules dont  on  les  revêtit,  finirent  par  les  faire  tom- 
ber en  discrédit,  de  sorte  qu'ils  furent  abandonnés 
aux  nourrices,  qui  s'en  servirent  pour  endormir  les 
enfans  et  les  empêcher  de  crier.  Le  mot  de  fée  n'est 
resté  dans  le  langage  du  vulgaire  que  pour  dési- 
gner une  personne  très-adroite.  Les  meilleures  au- 
torités attestent  que  ces  êtres  mystérieux  connus 
depuis  sous  le  nom  de  fées,  n'étaient  autres  que 
les  prophétesses  et  druidesses  gauloises,  qui,  choi- 
sissant pour  demeures  les  antres  profonds  et  les  val- 
lons déserts,  étaient  devenues  pour  nos  ancêtres, 
les  divinités  des  lieux  oià  l'on  avait  coutume  de  les 
consulter. 

i5.  C'est  un  ogre.  Bien  des  gens  parlent  des 
ogres,  sans  avoir  une  idée  de  ces  êtres  fantastiques, 
contemporains  des  fées,  et  dont  on  faisait  autre- 
fois si  sottement  peur  aux  enfans.  Les  ogres  n'é- 
taient autres  que  les  anciens  Scythes  Arismapes, 
qui  aimaient  extrêmement  la  chair  humaine.  On 
voit  qu'ils  ont  une  grande  similitude  avec  les  peu- 
ples que  nous  nommons  antropophages.  Tous  les 
peuples  du  nord  étaient  en  général  accusés  d'an- 
tropophagie;  les  insulaires  de  l'Amérique  ont  eu 
long-temps  cette  abominable  coutume;  elle  com- 
mence à  se  perdre  parmi  eux,  grâce  à  la  civilisation. 
Un  certain  poète,  Aristée  de  Proconèse,  assurait 
avoir  vu  de  ses  propres  yeux  les  Scythes  Aris- 
mapes, et  prétendait  qu'ils  n'avaient  qu'un  œil, 
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comme  les  Cyclopes.  Il  est  aussi  ridicule  dans  son 
assertion  et  plus  menteur  qu'Ovide,  qui  croyait  que 
les  sorcières  avaient  deux  prunelles  dans  chaque 
œil,  ce  qu'il  fait  entendre  par  ces  vers  : 

Suspicor  et  fama  est ,  oculis  quoque  pupitla  duplex 
Fulminât ,  et  gemino  lumen  ab  orbe  micat. 

(Liv.  II,  Anior. ,  Eleg.  8.) 

16.  Conter  feinrttes.  Voici  l'origine  de  cette 
expression.  Il  y  avait  en  France,  sous  Charles  VI, 
une  espèce  de  monnaie  sur  laquelle  étaient  gravées 
de  petites  fleurs.  Ces  pièces  furent  appelées  fleu- 
rettes, comme  l'on  dit  à  présent  des  écus;  de  sorte 
que  compter  fleurettes ,  c'était  compter  de  la 
monnaie.  La  suppression  de  cette  petite  monnaie 
aura  fait  altérer  l'expression,  et  l'on  aura  dit,  en 
désignant  les  discours  amoureux,  les  fadeurs  dé- 
bitées aux  belles,  en  filant  le  parfait  amour,  que 
c'était  compter  des  fleurettes  ou  employer  de  la 
menue  monnaie  qui  n'avait  plus  assez  de  poids  et 
de  valeur  pour  captiver  des  Danaés;  sornettes  et 
fleurettes  sont  à  peu  près  synonymes  dans  le  lan- 
gage d'amour. 

l'j.  lisait  les  foires  de  Champagne.  L'établisse- 
ment des  changes  publics  par  Philippe  le  Bel  fut 
une  institution  très-utile  pour  arrêter  le  désordre 
que  la  multiplicité  et  l'altération  des  monnaies 
avaient  introduit  en  France,  et  pour  anéantir  les 
progrès  de  l'usure  exercée  par  les  Lombards  et  par 
les  juifs,  qui  ruinaient,  par  des  prêts  illicites  et  oné- 
reux, les  fils  de  famille,  et,  par  suite,  des  familles 
entières.  Des  personnes  instruites  du  titre  et  de  la 
valeur  de  toutes  les  monnaies  particulières,  étaient 
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chargées  d  echanp;er  des  pièces  de  monnaie  falsi- 
fiées ou  altérées,  contre  des  monnaies  ayant  cours 
dans  les  lieux  où  l'on  se  proposait  d'aller.  Les  let- 
tres de  cet  établissement  turent  adressées  aux  maî- 
tres de  foires  de  Champagne,  la  province  de  France 
où  ces  marchés  privilégiés  se  tenaient  plus  fré- 
quemment, de  sorte  que  la  connaissance  de  ces 
foires  était  passée  en  proverbe  pour  désigner  une 
personne  intelligente. 

18.  Donner  des  œufs  de  Pâques.  La  privation  des 
œufs  pendant  tout  le  carême  a  donné  naissance 
aux  œufs  de  Pâques.  La  joie  qu'on  éprouve  alors 
de  revenir  à  une  nourriture  aussi  saine  et  aussi 
substantielle,  eu  égard  à  son  volume,  a  consacré 
sans  doute  cette  coutume,  et  la  dévotion,  qui  aime 
à  étendre  son  domaine,  en  a  fait  une  espèce  de  cé- 
rémonie religieuse,  qui  consiste,  dans  certains 
pays,  à  porter  à  l'église  le  jour  du  vendredi  saint 
et  le  jour  de  Pâques  des  œufs  pour  les  faire  bénir. 
Ces  œufs  étaient  teints  en  rouge,  couleur  que  les 
Celtes  et  les  Gaulois,  nos  ancêtres,  avaient  prise  en 
affection.  On  les  bariolait  aussi  de  diverses  cou- 
leurs et  on  en  envoyait  à  ses  parens  et  ;\  ses  amis, 
en  signe  de  réjouissance.  Les  étudians  et  les  éco- 
liers profitaient  de  cette  coutume  pour  faire  des  pro- 
cessions qui  occasionaient  soiivent  des  désordres, 
et  que  l'autorité  était  obligée  de  faire  cesser;  ce 
qui  lit  également  tomber  la  coutume  en  désuétude, 
et  presque  partout  maintenant  on  prend  les  œufs 
durs  pour  ce  qu'ils  sont.  A  l'époque  de  Pâques  seu- 
lement, les  bedeaux  et  les  enlans  de  chanir  vien- 
nent dans  toutes   les  maisons  qui  font  [)artie  de 

T.    II.  I  9. 
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leur  paroisse,  chercher  le  tribut  annuel  des  œufs 
de  Pâques,  qui  sont  remplacés,  à  leur  grand  conten- 
tement, par  quelques  pièces  de  monnaie. 

19.  Tourner  casaque.  Voici  l'historiette  sur  la- 
quelle se  fonde  l'origine  de  cette  expression  pro- 
verbiale. Charles  Emmanuel,  duc  de  Savoie,  qui 
échangea  la  Bresse  contre  le  marquisat  de  Saluées, 
prenait  indifféremment  tantôt  le  parti  de  la  France, 
tantôt  le  parti  de  l'Espagne.  Il  avait  un  juste-au- 
corps  blanc  d'un  côté  et  rouge  de  l'autre,  et  qui 
pouvait  servir  également  des  deux  côtés.  Etait-il 
pour  la  France?  le  juste-au-corps  était  blanc;  était- 
il  pour  l'Espagne,  on  retournait  le  juste-au-corps 
du  côté  rouge.  Comme  ce  prince  était  bossu,  et 
comme  le  Piémont  est  un  pays  de  montagnes,  un 
poète  français  ht  ces  vers  sur  le  caractère  versatile 
du  duc:  : 

Si  le  bossu  mal  à  propos 
Quitte  la  France  pour  l'Espagne, 
On  lui  laissera  de  montagne 
Que  celle  qu'il  a  sur  le  dos. 

20.  Dangereux  comme  le  retour  de  matines.  Pro- 
verbe ancien  qui  a  couru  à  l'égard  des  cloîtres.  [Voy. 
Pasquier,  Recherches  de  la  France.,  liv.  VIII, 
chap.  XXXIII,  pag.  M.  729).  Bayle  dit  que,  moyen- 
nant une  légère  substitution,  on  pourrait  changer 
le  proverbe  ci-dessus  en  celui-ci  :  Dangereux  comme 
le  retour  du  bal.  Lambert  Daneau,  dans  son  Traité 
des  Danses,  chap.  x,  pag.  07,  édition  de  i583, 
soutient  que,  pour  gâter  tout  de  paillardise^  le  diable 
n'inventa  jamais  plus  beau  moyen  que  la  danse. 
/^^"^Faiï'e  le  diable  à  quatre.  Voici  l'explication 
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et  l'origine  de  ce  proverbe.  Dans  l'amphithéâtre 
de  Doué  et  à  Saint-Maixant  en  Poitou  ,  on  repré- 
sentait autrefois  des  pièces  de  dévotion,  dans  les- 
quelles on  faisait  paraître  d'ordinaire  des  diables 
qui  devaient  tourmenter  les  pécheurs  endurcis.  Le 
nombre  de  diables  déterminait  la  pompe  du 
spectacle.  Quand  il  par^i,issait  en  scène  moins  de 
quatre  diables ,  cela  s'appelait  petite  diablerie,  et 
quand  il  y  en  avait  quatre,  la  représentation  s'ap- 
pelait grande  diablerie,  d'où  est  venu  le  proverbe. 
Les  acteurs  de  ces  pièces  diaboliques  paraissaient 
sur  le  théâtre  revêtus  de  pçaux  noires,  de  costumes 
et  de  masques  hideux.  Ils  poussaient  d'affreux 
hurlemens  ,  jetaient  des  flammes  par  la  bouche; 
ils  tenaient  de  grands  bâtons  noirs  entourés  d'é- 
toupes  lançant  des  étincelles  et  des  tourbillons  de 
fumée.  En  1607,  il  parut  un  volume  in-folio  de 
diableries  tracées  d'après  ces  singulières  représen- 
tations. Il  avait  pour  auteur  Éloi  d'Arménal,  maître 
des  enfans  de  chœur  de  Béthune. 

22.  //  est  du  régiment  de  Champagne.  Dans  \n\ 
des  bals  donnés  à  Versailles,  en  1747^  à  l'occasion 
des  noces  du  dauphin  père  de  Louis  XVi,  (\n  par- 
ticulier s'était  mis  sur  une  banquette  destinée  à 
d'autres  personnes;  l'officier  des  gardes-du-corps  de 
service  voulut  le  déplacer,  il  résista;  l'ofificier  insis- 
tant, le  quidam,  qui  sans  doute  avait  des  raisons 
pour  garder  l'incognito,  ewédé  d'impatience,  lut 
répondit  avec  vivacité  :  Je  m'en  f...,  monsieur;  si 
cela  ne  vous  convient  pas,  je  suis  un  tel,  colonel' du 
régiment  de  Ctiampagne.  Cette  «jnerelle  fit  de  l'éclat 
et  le  bruit  s'en  ré()andit  bientôt  dans  la  salle.  Un 
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instant  après,  une  dame  qu'on  voulait  aussi  faire 
changer  de  place,  se  voyant  trop  tracassée,  s  écria  : 
Enfin  vous  ferez  ce  que  vous  voudreZj  mais  je  suis  du 
régiment  de  Champagne.  On  rit  beaucoup  à  la  cour 
de  l'à-propos,  et,  depuis  cette  époque,  cette  phrase, 
substituée  an  mot  trop  énergique  du  colonel,  est  de- 
venue proverbe,  et  expfin)e  plus  décemment  la 
chose  qu'ici  on  sous-entend.  Plusieurs  officiers 
i'r;inçais  étant  allés  à  Berlin  pour  faire  leur  cour  au 
roi  de  Prusse  [''rédéric  II,  l'un  d'eux  parut  devant 
le  prince  sans  uniforme  et  en  bas  blancs.  Le  roi 
s'approcha  de  lui,  et  lui  demanda  son  nom  :  Le  mar- 
quis de  Beaucour,  De  quel  régiment?  De  Cham- 
pagne. Ah  oui!  ce  régiment  où  l'on  se  f. ..  de  l'or- 
(he,  dit  Frédéric;  il  lui  tourna  le  dos,  et  il  parla 
ensuite  aux  officiers  qui  étaient  en  uniforme  et  en 
bottes. 

23.  Qui  m'aime  me  suive.  A  la  journée  devant 
Pavie,  François  I"  hasarda  la  bataille,  contre  l'avis 
de  ses  généraux.  Il  trancha  la  difficulté  par  ces 
mots,  devenus  proverbe  :  Qui  m'aime  me  suive. 

2t\.  C'est  une  autre  paire  de  majiches.  C'était,  sous 
le  règne  de  Charles  V,  la  mode  de  porter  une  espèce 
de  tunique  serrée  par  la  taille,  et  qu'on  nommait 
cotte-hardie;  elle  montait  jusqu'au  cou,  descendait 
jusqu'aux  pieds  et  avait  la  queue  traînante,  mais 
pour  les  personnes  de  distinction  seulement.  Outre 
les  manches  étroites  de  cette  robe,  on  y  avait  adapté 
une  autre  paire  de  manches  à  la  bombarde,  les- 
quelles étaient  fendues  pour  laisser  passer  tout 
Tavant-bras,  et  flottaient  à  vide  jusqu'à  terre.  Ces 
secondes  manches  coûtaient  beaucoup  plus  cher 
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que  les  véritables,  peut-être  parce  qu'elles  ne  ser- 
vaient à  rien  :  on  leur  doit  ce  proverbe. 

25.  Doré  comme  un  officier  de  milice.  Le  luxe  qui 
régna  si  long-temps  parmi  les  officiers  sou?  le 
règne  de  Louis  XY,  donna  lieu  à  ce  proverbe;  il 
était  tel,  qu'on  ne  voyait  que  galons,  que  broderies, 
qu'officiers  dérangés,  que  créanciers  désespérés. 
Le  maréchal  de  JBelle-IsIe,  effrayé  d'un  luxe  aussi 
ruineux  que  déplacé,  pour  en  arrêter  les  progrès, 
obtint  une  ordonnance  du  roi,  qui  voulait  qu'à  l'a- 
venir les  officiers  ne  pussent  porter  dans  leurs  gar- 
nisons d'autres  habits  que  leurs  uniformes. 

26.  Clier  comme  poivre.  A  l'époque  où  cette  épice 
commença  à  s'introduire  en  France,  son  prix  élevé 
lui  donnait  une  haute  importance.  Sa  nouveauté 
et  sa  grande  consommation  en  faisaient  encore 
augmenter  la  cherté.  Il  entrait  dansJa  composition 
des  riches  présens.  C'était  l'un  des  tributs  que  les 
seigneurs  ecclésiastiques  et  séculiers  imposaient 
quelquefois  à  leurs  vassaux.  Geoffroi,  prieur  du 
Vigeois,  voulant  exalter  la  magnificence  de  Guillau- 
me, comte  de  Limoges,  raconte  qu'ilen  avait  chez 
lui  des  tas  énormes  amoncelés  et  sans  prix.,  comme  si 
c'eût  été  du  gland  pour  les  porcs.  L'échanson  étant 
venu  un  jour  en  demander  pour  les  sauces  de  la 
cuisine  du  comte,  l'officier  qui  gardait  ce  dépôt  si 
précieux  prit  une  pelle,  ditl'historien,  et  il  en  donna 
une  pelletée  entière.  Quand  Clotaire  III  fonda  le 
monastère  de  Corbie,  il  assujétit  ses  domaines  à 
payer,  en  outre  des  autres  denrées,  annuellement 
trente  livres  de  poivre  aux  religieux.  Roger,  vicom- 
te Beziers,  ayant  été  assassiné  par  les  bourgeois  de 
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cette  ville,  dans  une  sédition  qui  s'y  éleva  en  1 107, 
sou  fils,  après  les  avoir  vaincuset  soumis,  leur  im- 
posa, en  punition  et  réparation  de  cet  attentat,  un 
tribut  de  trois  livres  de  poivre  à  prendre  annuelle- 
ment sur  chaque  famille.  A  Aix  en  Provence,  les 
juifs  étaient  obligés  d'en  payer,  pour  chacun  d'eux, 
deux  livres  par  an  à  l'archevêque. 

27.  Souplesse  de  préfet  et  bêtise  du  moniteur.  Ces 
deux  choses  étaient  passées  en  proverbe,  sous  le 
régime  de  Bonaparte.  On  prétend  qu'un  ministre 
de  l'empire,  recommandant  à  un  préfet  de  donner 
quelques  fêtes  dans  son  département,  ajouta  plai- 
samment, peut-être  même  sans  y  penser  :  L'empe- 
reur veut  qu'on  s'amuse,  il  ne  badine  pas.  Denys 
d'Halica masse  nous  apprend  que  Lepidus,  après 
la  conquête  d'Espagne,  ordonna  de  se  réjouir,  sous 
peine  d'être  proscrit.  On  sait  que  du  temps  de  la 
république,  d'odieuse  mémoire,  ceux  qui  ne  s'amu- 
saient pas  ou  qui  n'avaient  pas  l'air  de  s'amusei- 
les  décadi  étaient  déclarés  suspects.  La  tyrannie 
revêt  toutes  les  formes. 

28.  Défiez-vous  des  gentillesses  du  petit  liomme. 
("était  une  expression  familière  au  prince  de  Cou- 
dé du  temps  des  guerres  civiles,  et  que  ce  prince 
ne  rougissait  pas  de  faire  passer  en  proverbe,  com- 
me ce  fut  véritablement. 

29.  Les  plus  hupés  y  sont  pris.  On  désigne  ordi- 
nairement par  le  mot  hupés  les  hommes  les  plus 
habiles,  les  plus  éminens  en  dignités.  Il  dérive 
du  mot  houpe.  qui  était  autrefois  une  marque  de 
distinction  :  on  disait  alors  koupé,  mais  \e  mot  hupé 
a  prévalu.  La  houpe  était  une  espèce  de  bouquet 
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de  soie,  de  plumes,  de  (il,  ou  de  laine  qui  surmon- 
tait le  bonnet  des  docteurs  des  facultés.  Dans  les 
universités  d'Angleterre ,  notamment  dans  celle 
d'Oxford,  on  avait  établi  certaines  distinctions  qui 
n'étaient  point  dispensées  suivant  les  vertus  et  le 
mérite,  mais  qu'une  exception,  qu'on  ne  devait 
pas  s'attendre  à  trouver  dans  la  prétendue  terre 
classique  de  la  liberté,  attribuait  à  lanaissance,  aux 
dignités,  aux  richesses  :  e  simpre  l'istesso.  Ces  dis- 
tinctions consistaient  dans  la  manière  dont  les  ti- 
tulaires étaient  plus  richement  hoiipés.  Le  fils  d'un 
membre  de  la  chambre  haute  avait  une  houpe  en 
or  à  son  bonnet,  les  iils  de  chevaliers  avaient  seu- 
lement des  houpes  à  graines  d'épinards.  Les  fils 
des  riches  non  qualifiés  n'en  portaient  que  de  soie 
simple.  Les  écoliers  entretetenus  par  des  fondations 
ou  des  bourses  n'avaient  point,  et  n'ont  pas  encore, 
le  privilège  d'être  décorés  de  la  houpe. 

Avec  tous  nos  défauls  nous  gouvernons  les  hommes, 
mêmi;  les  plus  hupés. 

(  Finette  à  Ariste,  dans  le  Philosophe  marié.  ) 

3o.  Menteur  comme  une  gazette.  Ce  proverbe  est 
de  la  plus  grande  vérité.  Le  mot  de  gazette  vient 
du  mot  latin  gaza,  dont  on  a  fait,  par  diminutif, 
gazetta,  qui  signifie  petit  trésor.  On  n'est  pas  encore 
certain  quel  est  le  peuple,  des  Français,  des  Espa- 
gnols, des  Italiens  ou  des  Anglais,  qui  a  l'honneur 
de  l'invention  des  journaux.  Saint-Foix,  dans  ses 
Essais  sur  Paris,  attribue  l'origine  des  papiers  nouvel- 
les à  un  médecin  nommé  Renaudot,  qui  recueillait 
des  nouvelles  vraies  ou  controuvées  pour  charmer  les 
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soucis  de  ses  malades,  et  qui  conçut  l'espoir  de  ti- 
rer un  parti  plus  avantageux  de  ces  nouvelles,  en 
agrandissant  le  cercle  de  ses  connaissances  sur  ce 
sujet.  Les  Anglais  s'attribuent  également  l'honneur 
de  cette  invention.  Denjs  de  Sallo,  conseiller  au 
})arlement  de  Paris,  publia  en  i665  le  Journal  des 
SavûJis,  dans  lequel  il  accorda  une  grande  place  à 
la  satire. 

5 1 .  Se  battre  de  la  cliappe  à  l'évêque.  Ce  proverbe 
signifie,  disputer  à  qui  appartiendra  une  chose  qui 
n'est  et  ne  peut  être  à  aucun  de  ceux  qui  se  la  dis- 
putent. Il  correspond  à  l'allemand,  ums  kaysers 
bart  streiten;  envoici  l'origine:  Quand  l'archevêque 
de  Bourges  prenait  possession  de  son  archevêché, 
le  peuple  se  jetait  sur  sa  chappe  (i),  et  la  mettait 
en  pièces,  chacun  s'efforçant  d'en  avoir  quelque 
morceau,  qu'il  gardaitbien  précie*isement.Le  pape 
saint  Grégoire  blâme  la  conduite  superstitieuse  du 
peuple  romain,  qui,  dans  une  circonstance  à  peu 
l)rès  semblable,  déchirait  la  dalmatique  (2)  dont  on 
avait  couvert  le  corps  du  pape  lorsqu'on  le  portait 
au  tombeau  et  en  gardait  les  lambeaux,  comme 
si  c'eût  été  de  véritables  reliques.  C'est  apparem- 
ment cette  coutume  qui  a  donné  lieu  au  proverbe. 
La  sainteté  des  premiers  papes  était  la  cause  de 


(i)  Ornement  d'église,  appelé  autrement  yo///»/a/.  C'est  uii 
long  et  ample  manteau  qui  s'agrafe  par-devant,  et  qui  se 
porte  par  l'évêque,  le  prêtre  officiant,  et  durant  le  service 
divin 

(2)  Autre  vêtement  ecclésiastique,  que  portent  les  diacres 
et  les  sous-diacrcs pendant  la  messe. 
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l'empiessement  des  Romains  pour  avoir  quelque 
chose  de  ceux  qui  leur  ont  succédé. 

52.  Le  gant  est  jeté.  Jeter  le  gant,  autrement 
le  gage  de  bataille.  C'était  proposer  le  combat  et 
soutenir  militairement  ce  que  l'on  avait  affirmé 
être  véritable.  Cette  expression  proverbiale  est  tirée 
de  l'ancien  usage  où  l'on  était  aux  X'  etXP  siècles 
de  vuider,  par  les  armes  et  en  champ  clos,  les  af- 
faires, soit  civiles,  soit,  criminelles.  Ce  qui  s'exé- 
cutait avec  solennité  et  de  la  manière  suivante  : 
Les  deux  champions  ou  combattans  se  présentaient 
devant  les  juges,  et  là  le  demandeur  ou  l'accusa- 
teur faisait  sa  demande  ou  sa  plainte,  sur  laquelle 
le  défendeur  ou  l'accusé  niant  le  fait,  l'autre  lui 
donnait  un  démenti  et  jetait  à  terre  son  gant,  que 
l'accusé  ou  quelqu'un  de  ses  amis  ou  témoins  ra- 
massait aussitôt,  pour  marquer  qu'il  acceptait  le 
combat.  L'on  jetait  le  gant  plutôt  que  quoique  ce 
fût,  parce  qu'il  était  le  premier  objet  qui  se  trou- 
vait en  main,  qu'il  en  est  même  lesymbole,  etque 
l'on  voulait  par  là  signifier  que  l'on  était  prêt  de 
maintenir  et  de  défendre  son  bon  droit  à  main 
armée. 

33.  Dire  une  charretée  d' vi jures.  Plus  de  4oo  ans 
avant  Molière  et  Corneille,  on  avait  vu  se  former  à 
Dijon  une  association  appelée  la  mère  folle,  pareille 
à  celle  que  Thespis  promenait  dans  l'Attique.  Les 
personnages,  déguisés  en  vignerons,  chantaient,  sur 
des  charriots,  des  chansons  et  des  satires,  qui  con- 
tenaient la  censure  des  mœurs  de  leur  temj)s.  Ce 
fut  de  cette  coutume  que  naquit  l'expression  pro- 
verbiale dire  ntic  charretée  iC injures.  L'association 
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(Jijonnaise,  à  laquelle  les  ducs  de  Bouigop:ne,  des 
gouverneurs,  des  magistrats,  des  prélats  même  vou- 
lurent être  agrégés,  subsista  jusqu'en  i65o,  que 
Louis  Xlll  la  supprima.  La  confrérie  de  la  Calotte 
fut  une  imitation  de  la  première. 

54.  Vous  êtes  plus  heureux  qu'un  enfant  légitime. 
Outre  l'honneur  et  la  fortune,  que  l'on  perdau  jeu, 
on  est  quelquefois,  pour  un  mot,  pour  un  geste, 
exposé  à  y  perdre  la  vie.  Ce  proverbe,  échappé.par 
mégarde,  dans  la  chaleur  du  jeu,  pensa  causer  la 
mort  d'un  homme  illustre  et  brave.  En  i654,  le 
pensionnaire  d'Anvers,  jouant  à  Madrid  avec  le  ba- 
ron d'Anghein,  dont  la  naissance  passait  pour  être 
ambiguë,  eut  l'imprudence  de  proférer  cet  injurieux 
propos;  il  fut  si  vivement  assailli  par  ce  dernier, 
qu'il  resta  sur  la  place,  et  qu'il  ne  fut  guéri  de  ses 
blessures  qu'au   bout  de  onze  mois. 

55.  Envoyer  au  diable  de  Vauvert.  Expression 
proverbiale  fort  ancienne,  et  dont  l'origine  vient  des 
Carrières  de  Vauvert  près  Paris,  où  le  vent  s'en- 
gouffrait quelquefois  avec  tant  de  violence,  que  le 
peuple  l'attribuait  à  un  démon  particulier  qui  y 
faisait  son  sabat.  11  y  a  un  autre  proverbe  :  Le  diu" 
ble  de  Biterne,  qui  avait  en  Languedoc  la  même  ac- 
ception et  le  même  sens  que  le  diable  de  Vauvert 
à  Paris.  Voici,  suivant  le  Duchat,  l'origine  de  cette 
expression  proverbiale:  C'était,  dans  le  XV' siècle, 
une  opinion  fort  commune  parmi  le  peuple  du 
Languedoc  ,  que  certaines  sorcières  du  pays  se 
transportaient  de  nuit  dans  une  plaine  déserte,  où 
elles  adoraient  le  diable  sous  la  figure  d'un  bouc 
placé  sur  la  pointe  d'un  rocher,   et  baisaient  au 
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derrière  cet  animal,  auquel  elles  donnaieut  le  uoui 
àt  diable  de  Biterne,  Le  peuple  était  en  outre  per- 
suadé que  ces  femmes  se  livraient  en  ce  lieu  à 
toutes  sortes  d'impudicités.  C'est  surtout  par  allu- 
sion à  ce  dernier  préjugé  que  Carpalim  ,  dans  les 
faits  et  gestes  du  bon  Pantagruel,  jure  parle  diable 
de  Biterne  d'embourrer  quelques-unes  de  ces  cou- 
reuses d'armées. 

36.  Il  est  des  en  fans  de  Tur  lupin  malheureux  de 
nature.  Ce  proverbe  s'applique  à  ceux  qui  sont  mal- 
heureux par  l'effet  même  de  leurnaissance.  11  vient 
de  ce  que,  du  temps  du  roi  Charles  V,  on  condamna 
et  l'on  proscrivît  non-seulement  tous  les  Turlupins 
qui  étaient  traités  d'hérétiques,  mais  aussi  toute  leur 
race  et  leur  prostérité.  Ces  Turlupins  étaient  une 
secte  d'hommes  qui  rejetaient  la  prière  vocale,  et 
soutenaient  qu'on  ne  devait  rougir  d'aucune  action 
inspirée  par  la  nature.  Ils  furent  condamnés  et 
excommuniés,  en  iSyo,  par  le  pape  Grégoire  XL 

37.  C'est  la  cour  du  roi  Petaud,  oii  tout  le  monde 
est  maître.  Cela  se  dit  d'une  maison  oià  il  n'y  a 
point  d'ordre,  d'une  compagnie  sans  réglemens , 
sans  subordination,  où  tout  est  désordre  et  confu- 
sion ,  ofi  les  chefs  n'ont  aucune  autorité  sur  les  in- 
férieurs. 

Chacun  y  contredit,  chacun  y  j)arle  haut, 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Petaud. 

(  MuLlKBE.  ) 

Anciennement  en  France  ,  toutes  les  communau- 
tés élisaient  un  chef  qu'on  appelait  roi.  Les  uien- 
dians  avaient,  comme  les  autres, le  même  privilège. 
Par  plaisanterie,  on  appelait  leur  chef  Peto/]e  de- 
mande, et  par  corruption  P^'/at/t/,  du  verbe  latin 
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petere,  demander,  véritable  attribut  de  leur  pro- 
fession ;  de  là  le  proverbe;  de  Petaud  on  a  fait  Pé- 
taudière, pour  désigner  une  assemblé  tumultueuse, 
ce  que  Perse  a  bien  dépeint  par  ces  mots  : 

Arcadlœ  pecttaria  rudere  dicas. 

«  Yousdiriezque  touslesânes  d'Arcadiesemettentà 
braire.  » 

58.  Porter  le  bonnet  vert.  M.  de  la  Curne-de- 
Saint-Palaye,  d'après  un  passage  d'Eustache  Des- 
champs, poète  qui  vivaitsous  Charles  VI,  pense  que 
ceux  qui  friponnaient  alors  au  jeu  étaient  condam- 
nés, comme  les  banqueroutiers,  à  porter  le  bonnet 
vert. 

Notre  dame,   qui  tant  savez, 
Se  votre  ami,    qui  bien  vous  sert. 
En  jouant  vous  changeait  les  dez  , 
Aurait-il  pas  chapeau  vert  ? 

ôg.  Poisson  d'avril.  Cette  plaisanterie  ancienne, 
et  mise  en  usage  le  premier  jour  du  mois  d'avril  , 
et  qui  fait  la  grosse  joie  des  badauds  et  des  pro- 
vinciaux ,  consiste  à  faire  courir  inutilement  une 
personne  d'une  maison  à  une  autre  sur  la  foi  d'une 
nouvelle  inventée  à  plaisir.  Le  livre  intitulé  VOri- 
gine  des  Proverbes  ,  le  dictionnaire  de  Trévoux,  et 
le  Spectateur  anglais ,  prétendent  que  le  poisson 
d'avril  est  une  allusion  indécente  à  ce  qui  arriva 
à  Notre-Seigneur  :  comme  les  Juifs  le  renvoyèrent 
d'un  tribunal  à  un  autre  ,  et  lui  firent  faire  diver- 
ses courses  par  manière  d'insulte  et  de  dérision  ; 
on  a  pris  de  là  la  sotte  coutume  de  renvoyer  alter- 
nativement d'un  endroit  à  un  autre  ceux  dont  on 
veut  se  moquer.  D'après  l'opinion  de  ces  diverses 
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autorités,  le  mot  poisson  aurait  été  insensiblement 
substitué  par  corruption  au   mot  passion.    On   dit 
aussi  proverbialement,  de  quelqu'un   qu'on  a  fait 
courir  inutilement  de  porte  en  porte,  on  l'a  renvoyé 
d'Hérode  à  Pitate;  c'est  absolument  le  même  jeu 
que  celui  du  poisson  d'avril.  D'où  vient  que  cet 
usage,  s'il  a  pour  objet  de  rappeler  un  fait  accom- 
pli le  5  d'avril,  a   lieu  le  1"  avril?  Toute  commé- 
moration d'une  fête  se  fait  ordinairement  à  l'an- 
niversaire exact  du  jour  signalé  par   l'événement 
qu'il  célèbre.  On  raconte  également  le  fait  suivant, 
qui,  selon  quelques  commentateurs ,  a  donné  ori- 
gine au  poisson  d'avril.  François,  duc  de  Lorraine, 
et  sa   femme  ,  retenus  prisonniers  à  iNancy,  et  ne 
pouvant  s'évader  qu'à  l'aide  d'un  stratagème,  usè- 
rent  du  suivant:  Pensant  que  le  premier  d'avril 
serait  un  jour  propice  pour  faciliter  leur  fuite   (ce 
qui  prouve  évidemment   que   le   proverbe  existait 
déjà),  déguisés  en  paysans  ,  la  hotte  sur  le  dos  et 
chargés  de  fumier ,  tous  deux  franchissent,  à  la 
pointe  du  jour,  les  portes  de  la  ville;  une  femme 
les  reconnaît,  et  court  en  prévenir  un  soldat  de  la 
^■Arée,\ Poisson  d'avril!  s'écrie  ce  vieux  routier,  qui 
avait  consulté  ce  jour-là  son  calendrier,  et  tout  le 
corps  de  garde  de  répéter  poisson  d'avril  !  à  com- 
mencer par  l'ôflicier  du  poste.  Le  gouverneur,  un 
peu   plus  prudent  ou   moins  confiant,  tout  en  di- 
sant poisson  d'avril,  ordonne  néanmoins  d'éclair- 
cir  le  fait.    11   n'était  plus  temps.   Pendant  qu'on 
croyait  au  poisson    d'avril,    les    deux   prisonniers 
avaient  gagné  du  chemin.  Le   1"  avril  fut  donc  la 
cause  de  leur  salut.  Suivant  quelques   auteurs,  le 
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poisson  d'avril  tire  son  origine  de  l'évasion  d'un 
prince  lorrain  ,  qui  se  sauva  le  premier  jour  de  ce 
mois  du  château  de  Nancy,  et  traversa  la  Meuse  à 
la  nage,  ce  qui  fit  dire  aux  Lorrains  que  c'était  un 
poisson  qu'on  avait  donné  à  garder  aux  Français. 
On  appelle  vulgairement  poissons  d'avril  ceux  qui 
font  métier  de  prostituer  des  femmes  et  des  fdles. 
Un  électeur  de  Cologne,  se  trouvant  à  Valencien- 
nes,  annonça  qu'il  prêcherait  un  toi  jour.  Une  foule 
immense  se  rendit  à  l'église  le  jour  fixé;  chacun 
était  impatient  d'entendrele prédicateur.  Après  s'ê- 
tre fait  long-temps  désirer,  l'électeur  arrive  enfin, 
monte  en  chaire,  salue  gravement  l'auditoire,  fait 
le  signe  de  la  croix  ,  et  s'êciie  poisson  d'avril!  Puis  il 
descend  au  bruit  des  trompettes  et  des  cors,  dont 
les  fanfares  durent  couvrir  les  murmures  et  les 
huées  causés  par  une  indécence  aussi  sacrilège. 

4o.  Rompre  une  paille  avec  quelqu'un.  Cette  cou- 
tume est  en  Europe  de  la  plus  haute  et  de  la  plus 
universelle  antiquité.  La  cérémonie  pratiquée  par 
les  paysans  anglais,  et  qui  consiste  à  rompre  en 
deux  une  pièce  de  six  sols,  n'en  est  qu'une  modi- 
fication. Dans  les  temps  reculés,  elle  garantissait 
entre  les  princes  les  pactes  les  plus  importans.  De 
là  est  venu  sans  doute  le  verbe  latin  stipulor,  je  sti- 
pule, évidemment  formé  du  mot  stipula,  paille; 
peut-être  aussi  le  substantif /œr/t/s,  traité,  tire-t-il 
son  élymologie  du  mol  irlandais  ou  celtique  fodar, 
paille.  Cette  expression  proverbiale  signifie  aussi 
briser  les  nœuds  de  l'amitié,  et  se  tire  d'un  ancien 
usage  qui  consistait,  en  renonçant  à  la  possession 
d'une  propriété  ,   à  rompre  le  fétu  ou  petit  bâton 
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que  l'on  mettait  entre  les  mains  de  l'acquéreur 
d'une  chose  ;  quand  on  le  rompait ,  c'était  renon- 
cer à  cette  chose.  Comme  le  \no\  festuca  indiquait 
le  petit  bâton  en  question  ,  on  l'a  traduit  par  le 
mot  fétu,  et,  l'usage  s'abolissant,  on  a  appelé  fétu 
un  brin  de  paille;  mais  si  la  coutume  s'est  perdue, 
l'expression  ligurée  de  cette  coutume  est  restée  ; 
l'investiture  d'un  bien  se  donnait  également  avec 
la  paille,  le  couteau,  les  branches  d'arbres;  ce 
gage  d'investiture  s'appelait  andilago. 

4i.  Il  entend  le  pair_,  c'est-à-dire,  il  entend  le 
change.  La  grande  quantité  de  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent que  des  banquiers  italiens  avaient  apportées 
en  France,  sous  les  règnes  de  François  I"  et  de 
Henri  lï,  dans  le  but  de  s'enrichir  par  l'agiotage,  en 
profitant  du  taux  excessif  de  l'intérêt  de  l'argent, 
avait  occasioné  une  grande  difficulté  de  connaître 
la  valeur  réelle  et  fictive  de  ces  pièces,  parce  qu'el- 
lesétaieat  frappées  au  coin  de  différons  souverains, 
et  parce  qu'elles  entraient  en  concurrence  avec 
celles  de  France.  Les  personnes  qui  avaient  acquis 
l'usage  et  l'habileté  de  compter  ces  monnaies,  pas- 
saient particulièrement  pour  adroites  et  intelli- 
gentes. De  là  est  venu  le  proverbe  dont  l'appli- 
cation, devenue  parla  suite  plus  générale,  désignait 
un  homme  versé  dans  les  affaires. 
Çl\2.  Boire  comme  un  templier.  Faiie  des  exc^s  de 
vin,  tels  que  ceux  que  l'on  reprochait  aux  tem- 
pliers. Les  templiers  étaient  des  chevaliers  reli- 
gieux qui  furent  institués  à  Jérusalem  du  temps 
de  Beaudouin  111.  Ils  portaient  un  manteau  blanc 
avec  une  croix  de  drap  rouge  dessus  la  poitrine,  et 
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reçurent  la  règle  de  saint  Bernard.  Ces  sortes  de 
religieux  furent  appelés  templiers,  parce  qu'ils  de- 
meuraient à  Jérusalem  auprès  du  temple.  On  fixe 
l'établissement  des  templiers  à  l'an  1 1 18,  et  ils  ne 
subsistèrent  que  184  ans.  Leur  premier  et  unique 
soin  fut  de  défendre  les  pèlerins  contre  la  cruauté 
des  infidèles.  Leurs  biens,  leurs  richesses  et  leur  cré- 
dit étant  devenus  immenses,  leurs  crimes  devin- 
rent innombrables.  Ou  les  accusait  surtout  de  se 
livrer  à  l'ivrognerie  la  plus  crapuleuse,  et  à  la  dé- 
bauche la  plus  infâme.  Philippe  le  Bel  les  fit  arrê- 
ter en  France,  dans  un  même  jour.  Cette  exécu- 
tion faite  sur  des  religieux  avec  une  rigueur  cruelle, 
irrita  le  peuple;  mais  il  fut  calmé  par  la  remise  que 
le  roi  fit  des  templiers  au  jugement  du  pape.  Ce 
fut  en  i3o9  que  cet  ordre,  rendu  si  odieux,  ou  par 
lui-même  ou  par  les  autres,  fut  aboli.  Leurs  biens 
furent  donnés  aux  hospitaliers,  connus  depuis  sous 
le  nom  de  chevaliers  de  Malte. 

43.  Enterrer  l'atleluia.  Dans  plusieurs  diocèses 
de  France,  on  était  en  usage,  au  quinzième  siècle, 
d'enterrer  l'alleluia.  Ces  cérémonies  ridicules  se 
pratiquaient  le  samedi  veille  du  dimauche  de  la 
Septuagésime.  Entre  nones  et  vêpres,  les  enfans  de 
chœur  officiaient  et  portaient  une  espèce  de  bière, 
qui  représentait  alléluia  décédé.  Le  cercueil  était 
accommpagné  de  croix,  de  torches,  de  l'eau  bé- 
nite et  de  l'encens.  Mais  il  fallait  que  ces  enfans 
imitassent  par  des  cris  et  par  des  larmes  la  véritable 
douleur,  en  accompagnant  le  défunt  jusqu'au 
cloître,  où  la  fosse  était  préparée  pour  l'inhumation. 

44«   Fouetter  l'alleluia.    C'était  une  cérémonie 
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tl'un  autre  genre  et  tout  aussi  ridicule.  Le  même 
jour  que  nous  avons  indiqué  dans  le  numéro  pré- 
cédent, les  enfans  de  chœur  portaient  à  l'église  une 
toupie,  autour  de  laquelle  était  écrit  le  mot  alléluia^ 
en  belles  lettres  d'or,  et,  le  moment  étant  venu  de 
lui  donner  congé,  un  enfant  de  chœur,  le  fouet  à 
la  main,  faisait  aller  cette  toupie  le  long  du  pavé 
de  l'église,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  tout-à-fait  dehors. 

45.  Donner  te  gage  d'amour  sans  fui.  C'était,  dans 
l'ancienne  chevalerie,  une  faveur  que  les  dames 
accordaient  à  leurs  chevaliers  pour  prix  de  leur 
valeur.  Cette  expression  était  analogue  à  celle  des 
latins  :  Zonam  solvere,  qui,  dans  la  plus  haute  anti- 
quité, désignait  la  ceinture  virginale,  qu'une  belle 
déliait  et  détachait  de  son  vêtement  en  faveur  de 
l'amant  qu'elle  choisissait  à  jamais  pour  époux.  Le 
possesseur  d'une  telle  ceinture  était  censé  marié; 
l'hymen  suivait  infailliblement  un  tel  gage.  A  une 
époque  moins  reculée,  le  gage  en  question  consis- 
tait non  dans  la  ceinture  déliée  et  abandonnée, 
mais  dans  le  don  qu'une  belle  faisait  à  son  amant 
d'une  de  ses  jarretières  sur  laquelle  était  brodé  de 
sa  main  son  nom  et  cette  même  devise  :  Amoin- 
sans  fin.  Ce  gage  était  équivalent  au  premier  pour 
la  force  de  l'engagement;  mais  comme  une  jarre- 
tière est  moins  en  vue  qu'une  ceinture,  la  faiblesse 
ou  l'infidélité  d'une  belle  était  moins  à  découvert 
par  le  don  de  ce  dernier  gage  d'amour  sans  (in. 
La  coutume  de  partager  aujourd'hui  les  jarretières 
de  la  mariée  n'en  est  qu'une  légère  et  innocente 
modification. 

46.  Battons  les  cartes  jusqu'à  ce  qu'il  nous  arrive 
T.   II.  i3 
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une  bonne  main.  Les  cartes,  que  l'on  prétend  avoir 
été  inventées  pour  amuser  et  distraire  Charles  VI, 
pendant  les  intervalles  de  sa  maladie  mentale, 
étaient,  sous  le  règne  de  Louis  XI,  tellement  deve- 
nues communes,  qu'elles  donnaient  déjà  lieu  à 
l'expression  passée  en  proverbe,  et  citée  par  Du- 
randard,  dans  la  Caverne  enchantée  de  Montesinos. 
47.  Ras  comme  la  barbe  d'un  prêtre.  Ce  proverbe, 
né  en  France,  doit  son  orijrine  à  la  défense  faite 
aux  prêtres,  parles  statuts  de  l'Église,  de  porter  la 
barbe  longue.  La  barbe  avait  repiis,  sous  le  règne 
de  François  I",  sou  ancienne  vogue.  Lorsque  le 
cardinal  d'Angennes  voulut  prendre  possession  de 
i'évêché  du  Mans  en  i556,  il  fallut  des  lettres  de 
jussion  pour  le  faire  admettre  avec  sa  longue 
barbe,  parce  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  la  faire 
couper.  Le  fameux  Pierre  Lescot,  architecte  du 
Louvre,  intendant  des  bâtimens  royaux,  aumônier 
du  roi  et  abbé  de  Clermont,  fut  pourvu  du  cano- 
nicat  de  Notre-Dame;  le  chapitre  lui  permit  d'être 
reçu  avec  sa  barbe,  sans  l'obliger  à  la  couper,  quoi- 
que ce  fût  une  nouveauté  et  une  infraction  aux  lois 
de  l'Église. 

48.  C'est  pour  elle  que  le  four  chauffe.  Cela  se 
dit  d'une  personne  à  laquelle  une  affaire  est  des- 
tinée. Madame  de  Sévigné  emploie  cette  expres- 
sion proverbiale  d'une  manière  fort  ironique,  et 
dans  une  circonstance  où  il  n'y  avait  pas  le  plus 
petit  mot  pour  rire;  il  s'agissait  de  la  Voisin,  fa- 
meuse empoisonneuse  :  «  On  dit  que  Voisin  mettait 
«dans  un  four  tous  les  petits  enfaus  dont  elle  fai- 
>) sait. avorter,  et  madame  de  Goulanges,  comme 
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«VOUS  pouvez  penser,  ne  manqua  pas  de  dire,  en 
»  parlant  de  la  ï  ***,   que  c'était  pour  elle  que  le 
»  four  chauffait.  »  La  Voisin,  la  Vigoureux,  femmes 
perdues  de  débauches,  et  un  prétie  nommé  Le- 
sagc,    connus  à    Paris    comme    devin*  et  tireurs 
d'horoscope,  avaient  joint  à  cette  jonglerie  le  com- 
merce secret  des  poisons,  qu'ils  appelaient  poudre 
de  succession.  Ils  ne  manquèrent  pas,  pour  donner 
le  change  à  la  justice,  et  dans  l'espoir  de  se  sauver 
en  compromettant  un  nombre  infini  de  personnes 
puissantes,  d'accuser  tous  ceux  qui  étaient  venus 
à  eux  pour  une  chose  d'y  avoir  recouru  pour  l'autre. 
C'est  ainsi   que  le  maréchal   de  Luxembourg   fut 
sérieusement  compromis  par  son  intendant  Bon- 
nard,  qui  avait  fait  chez  Lesage  une  extravagante 
conjuration  pour  retrouver  des  papiers  perdus.  Le 
vindicatif  Louvois  saisit  cette  occasion  pour  lui  sus- 
citer des  embarras  et  pour  le  perdre. 

[\Ç).  Faire  le  prêtre  Martin.  Vieux  proverbe.  C'est 
chanter  d'un  coté,  et  puis  passer  de  l'autre  pour 
se  répondre.  Cicéron  a  à  peu  près  la  même  pen- 
sée dans  son  oraison  pro  Murcnâ.  En  parlant  con- 
tre les  jurisconsultes  qui  avaient  introduit  des 
formes  singulières  et  inusitées  pour  procéder  en 
jugement,  afin  qu'on  eût  absolument  besoin  de 
leur  ministère,  il  disait  qu'après  avoir  fait  la  de- 
mande en  la  forme  déterminée  arbitrairement  par 
eux,  ils  s'arrangaient  tellement  qu'il  n'y  eût  abso- 
lument qu'eux  qui  pussent  faire  la  ré])lique.  Il  se 
moque  ainsi  de  le  m-  procédure  :  Transit  idemjii- 
risconsultus  libicinis  lalini  modo.,  l'avocat  procède 
cumuje  l'ancien  joueur  de  llutc  latin;  par  allusion 
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à  ]a  manière  des  anciens  Romains,  qui,  encore 
grossiers  et  peu  avancés  dans  les  arts,  n'avaient 
dans  leurs  jeux  scéniques  qu'un  seul  joueur  de 
flûte,  qui  réglait  à  la  l'ois  la  voix  et  le  geste  de  tous 
les  acteurs  ,  auxquels  il  passait  successivement  de 
l'un  à  l'autre  pour  lui  souffler  son  rôle.  Horace 
donne  un  exemple  de  la  simplicité  de  l'ancienne 
musique  de  son  pays  dans  V Art  poétique,  vers  202  : 

Tibia  non  ut  nunc  orichalco  vincta ,  tubceque 
/Emula. 

«  Autrefois  la  flûte  n'était  point  allongée  parle  se- 
co.U,rs  du  laiton,  pour  imiter  la  trompette  guerrière.  » 
Vç^oû  Écorcher  le  français^  c'est-à-dire  lejmal  par- 
ler. Louis  XY ,  toujours  engoué  de  la  marquise  de 
Pompadour,  disait  un  jour  au  dauphin  que  cette 
>^  dame  parlait  parfaitement  l'allemand.  Oui,  sire, 

'O  lui  dit  le  prince,  mais  on  trouve  qu'elle  ècorclie  fu- 

rieusement le  français.  Ce  bon  mot  proverbial  lui 
valut  l'exil  à  Meudon.  Il  y  avait  quelque  peu  d'in- 
justice dans  cette  repartie.  Madame  de  Pompadour 
ne  fut  jamais  accusée  d'une  excessive  cupidité  ;  elle 
nJ  faisait  même  tourner  au  profit  des  arts  et  des  scien- 

-3  ces  les  générosités  de  son  royal  amant  ;  et  si  ja- 

mais Louis  XV  n'eût  écouté  de  plus  mauvais  con- 
seils que  ceux  qu'elle  lui  donnait  ,  il  s'en  serait 
quelquefois  mieux  trouvé  pour  sa  gloire  et  pour  le 
bien  de  l'État.  Mais  le  bon  mot  du  dauphin  trouve 
son  excuse  dans  l'éloignement  qu'un  prince  de 
mœurs  assez  austères  devait  avoir  pour  une  favorite 
tirée  par  le  roi  d'un  état  approchant  de  la  médio- 
crité, et  parvenue  du  rang  de  la  bourgeoisie  au 
sommet  des  honneurs  et  du  pouvoir. 
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5i.  Quand  les  loups  entrent  dans  la  bergerie, doit- 
on  trouver  mauvais  que  le  berger  se  serve  de  chiens. 
La  première  alliance  que  nos  rois  contractèrent 
avec  l'empire  ottoman,  est  celle  que  François  1" 
fit  avec  Soliman  II ,  et  qui  fut  trouvée  si  avanta- 
geuse,  que  les  relations  d'amitié  entre  la  France 
et  la  Turquie  ont  toujours  subsisté  depuis.  Cette 
première  alliance  avec  la  Porte  ottomane  donna 
lieu  à  de  violentes  invectives  contre  les  contrac- 
tans  de  la  part  des  partisans  de  Charles-Quint  et  des 
ennemis  de  la  France,  qui  répandirent  dans  toute 
l'Europe  le  fiel  de  leurs  calomnies:  ce  qui  fit  dire 
à  François  I".  outragé,  ces  paroles  remarqua- 
bles qui  sont  devenues  proverbe. 

62.  Guerre  sans  feu  ne  vaut  pas  mieux  qu  an- 
douille  sans  moutarde.  C'est  un  propos  trivial,  mais 
bien  cruel  pour  la  circonstance  qui  le  fit  proférer 
à  Henri  V,  roi  d'Angleterre  ,  à  la  suite  de  l'ordre 
barbare  qu'il  donna  d'égorger  et  mitrailler  les  pri- 
sonniers français  à  la  funeste  bataille  d'Azincour. 
Les  habitans  de  Paris  se  plaignaient  à  lui  que  ses 
troupes  ravageaient  et  incendiaient  les  environs  de 
cette  ville.  C'est  une  usance  de  guerre  ^  leur  répon- 
dit encore  ce  prince  ièvoc^,  guerre  sans  feu  ne  vaut 
pas  mieux  qu' andouille  sans  moutarde  :  ce  qui  est 
devenu  proverbe. 

55.  Tranche?'  la  nappe.  Du  temps  de  l'ancienne 
chevalerie,  il  régnait  un  usage  bien  singulier  dans 
les  banquets,  c'était  de  couper  la  nappe  devant 
ceux  à  qui  l'on  voulait  faire  un  affront  et  un  re- 
proche de  lâcheté.  Cet  usage  est  confirmé  par  plu- 
sieurs faits  consig[»és  dans  notre  histoire,  cl  entre 
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autres  par  celui-ci  :  Charles  Vï  avait  à  sa  table,  le 
jour  de  l'Epiphanie  ,  plusieurs  convives  illustres  , 
entres  lesquels  se  trouvait  Guillaume  de  Hainaut, 
comte  d'Ostrevant  ;  tout-à-coup  un  hérault  vint 
trancher  la  nappe  devant  le  comte  ,  en  lui  disant 
qu'un  prince  qui  ne  portait  point  d'armes  n'était 
pas  digne  de  manger  à  la  table  du  roi.  Guillaume, 
surpris,  répondit  qu'il  portait  le  heaume  ,  la  lance 
et  l'écu,  ainsi  que  les  autres  chevaliers.  Non,  sire, 
cela  ne  se  peut ,  reprit  le  plus  âgé  des  héraults  ; 
vous  savez  que  votre  grand-oncle  a  été  tué  par  les 
Frisons,  et  que  jusqu'à  ce  jour  sa  mort  est  restée 
impunie.  Certes  ,  si  vous  possédiez  des  armes,  il  y 
a  long-temps  qu'elle  serait  vengée.  Cette  terrible 
leçon  opéra  son  effet.  Depuis  ce  moment,  le  comte 
ne  songea  plus  qu'à  réparer  sa  honte,  et  il  en  vint 
bientôt  à  bout. 

54.   Il  ^st  dans  ses  vapeurs.  Les  vapeurs  sont  une 
véritable  maladie  corporelle,  venant  de  l'agitation 
générale  du  système  nerveux  ;  mais  bien  plus  sou- 
vent elles  sont  une  véritable  maladie  de  l'imagina- 
lion,  qui  donne  à  toute  l'existence  d'un  individu, 
un  vague  douloureux  ,   une  langueur  vraiment  in- 
supportable, autant  à  soi  qu'aux  autres,  et  qui  pro- 
fite plus  aux  médecins  qu'à  ceux  qui  en  sont  af- 
fectés. C'était  la  fureur  des  deux  derniers  siècles 
d'avoir  cette   maladie  morale.    «  C'est  un  mal  au- 
jourd'hui qui  attaque  beaucoup  de  gens,  »  disait 
Molière  dans  le  Mariage  forcé.  Chacun  semblait  se 
l'inoculer  de  proche  en  proche  :   tant  la  mode  est 
puissante  chez  les  Français,  etsurtout  chez  le  beau 
sexe.  On  disait  madame  a  ses  vapeurs,  comme  on 
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aurait  dit  toute  aiitie  chose  indifférente.  Falconnet, 
5nédecin  célèbre,  fut  mandé  auprès  d'une  dame  qui, 
ne  pouvant  lui  rendre  compte  de  la  maladie,  lui  dit 
qu'elle  mangeait,  buvait  et  dormait  bien.  Oh!  lais- 
sez faire^  lui  dit  Falconnet ,  je  vous  donnerai  des  mé- 
decines qui  vous  ôtcront  tout  cela.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  incroyable,  c'est  que  ce  mal  avait  gagné  un 
sexe  que  la  force  de  sa  constitution  semblait  devoir 
en  garantir.  Alors  on  pouvait  dire  ,  sans  outrer  le 
ridicule,  monsieur  un  tel  est  dans  ses  vapeurs.  11  ne 
manque  pasen  France  de  petits-maîtres  qui  prennent 
le  parti  d'avoir  des  vapeurs;  mais  aujourd'hui  les 
vapeurs  sont  devenues  l'apanage  particulier  et  ina- 
liénable de  certains  tenanciers  de  grosses  sinécures 
qui  sont  payés  pour  ne  rien  faire, ou  qui  n'ont  d'autre 
chose  à  faire  que  d'être  travaillés  des  hypocondres. 
C'est  le  fruit  des  grands  dîners  et  des  mauvaises  di- 
gestions. Malheur  au  public  !  11  ne  peut  certes  se 
prémunir  contre  les  vapeurs  d'un  homme  en  place, 
qui  se  moque  de  lui,  pourvu  que  son  revenu  ne 
soit  point  arriéré. 

Du  vaporeux  Dorlis  que  je  plains  l'existence  , 
Le  ciel  a  pris  plaisir  à  combler  tous  ses  vœux: 
Ce  favori  du  sort  nage  dans  l'opulence  , 
Et  malgré  son  bonlieur  Oorlis  est  malheureux. 

55.  Gare  la  queue  des  Allemands!  Cela  se  dit 
pour  rallentir  l'ardeur  de  ceux  qui,  en  embrassant 
une  querelle,  ne  calculent  pas  souvent  les  suites 
fâcheuses  qu'elle  peut  avoir  pour  eux.  Ce  dicton 
assez  commun  doit  son  origine  à  une  ancienne 
coutume  qui  n'est  pas  même  encore  tout-à-fait 
éteinte  en  Allemagne,  où  le  point  d'honneur  est  un 
article  fort  chatouilleux.  Lorsque  deux  personnes 
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se  trouvaient  muluellement  offensées,  elles  de- 
vaient se  battre  en  champ  clos,  en  présence  de 
leurs  familles,  qui  les  obligeaient  à  tirer  raison  de 
l'offense  en  question.  Le  plus  proche  parent  de 
celui  qui  venait  à  succomber  dans  la  lutte,  prenait 
sa  place;  à  celui-ci  en  succédait  un  autre,  jusqu'à 
ce  qu'on  jugeât  que  l'insulte  reçue  était  suffisam- 
ment vengée. 

56.  Porter  la  selle.  C'était  anciennement  une 
espèce  d'amende  honorable  qu'on  faisait  faire  aux 
personnes  coupables  de  grands  crimes ,  avant  de 
les  punir  de  mort.  Les  gens  de  condition  portaient 
un  chien  ou  une  selle  à  leur  cou,  d'un  comté  à  un 
autre,  en  signe  d'ignominie  :  «  Guillaume  vint  à 
merci ^  pieds  nus,  une  selle  a  son  cou.  »  Roman  de 
Rou. 

67.  Se  battre  contre  le  vent.  Lorsqu'un  champion 
qui  s'était  rendu  sur  le  champ  de  bataille  pour  le 
duel,  n'y  trouvait  pas  son  adversaire;  celui-ci  était 
censé  faire  défaut.  Alors  le  champion  donnait  de  sa 
lance  dans  l'air  comme  s'il  eût  combattu,  et  le 
juge  prononçait  en  sa  faveur. 

58.  //  entend  le  numéro.  C'était  un  ancien  pro- 
verbe usité  en  Italie,  où  les  premières  banques  ont 
été  créées;  il  a  passé  de  là  en  Franc*?.  La  banque  ou 
bla?if/ue  était  une  espèce  de  jeu  de  hasard  où  l'entre- 
preneur, avec  permission  du  roi  et  des  magistrats, 
mettait  ostensiblement  sur  le  tapis  ce  qu'il  voulait 
tenir.  Le  joueur  mettait  une  pièce  de  monnaie  en- 
tre les  mains  du  maître  de  la  blanque;  il  tirait  une 
devise  ou  un  numéro  que  l'on  avait  soin  d'enregis- 
trer, et  dont  on  remettait  au  joueur  une  cédule  ou 
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copie  portant  le  numéro  et  la  devise  qui  lui  étaient 
échus  :  on  mettait  ces  cédules  dans  une  urne.  Au 
numéro  correspondait  une  espèce  de  bulletin 
énonçant  le  bénéfice  que  devait  faire  le  numéro, 
et  qui  était  mis  dans  une  autre  urne.  On  les  livrait 
ensuite  au  sort  jusqu'à  un  certain  nombre  déter- 
miné, et  l'on  adjugeait  aux  numéros  favorisés  par 
le  sort,  les  bénéfices  correspondans.  C'était,  si  je 
ne  me  trompe,  une  espèce  de  loterie  simplifiée. 
On  a  appliqué  ensuite  le  proverbe  à  ceux  qui  pas- 
sent pour  être  adroits,  et  qui  savent  s'informer 
subtilement  des  affaires  où  il  y  a  du  profit  à  retirer. 
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CHAPITRE   III. 

Proverbes  relatifs  à  des  personnages  historiques. 

Ce  chapitre  m'amène  naturellement  à  parler  des 
personnages  dont  les  noms  ont  acquis  une  célé- 
brité produite  par  des  faits  qui  peignent  leur  ca- 
ractère, ou  par  des  circonstances  particulières  que 
la  tradition  nous  a  transmises  comme  l'expression 
de  l'opinion  publique,  soit  pour  les  tourner  en 
ridicule,  soit  pour  en  déduire  des  conséquences 
applicables  à  la  morale,  ou  des  vérités  utiles.  Pla- 
ton a  fait  un  traité  sur  les  noms.  Socratc  était 
d'avis  qu'il  fallait  donner  de  beaux  noms  aux  en- 
fans.  Le  savant  Barthélémy,  dans  son  Voyage  du 
jeune  Anacliarsis,  a  consacré  un  chapitre  tout  en- 
tier à  celte  importante  question.  Il  |)réleiul  que  les 
noms  ont  une  liès-giande  influence  sur  les  des- 
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tinées  des  hommes.  Un  des  enfans  de  Rolet,  dont 
Boileau  a  rendu  le  nom  odieux  et  ridicule  par  ce 
vers. 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Uolet  un  fripon. 

prit  le  parti  des  armes,  et,  après  avoir  été  mous- 
quetaire, obtint  une  compagnie.  Exposé  à  des  in- 
sultes continuelles  à  cause  de  son  nom,  il  fut 
obligé  d'obtenir  des  lettres  du  roi  portant  autori- 
sation de  changer  son  nom  en  celui  de  Saint-But. 
De  Ferrières,  célèbre  jurisconsulte,  dit  avoir  connu 
un  procureur  au  parlement  de  Paris  dont  le  nom 
de  famille  était  Malice.  Il  sentit  que  son  nom  pou- 
vait donner  lieu  à  des  plaisanteries,  et  lui  nuire 
dans  l'exercice  d'une  profession  souvent  délicate 
et  plus  souvent  suspecte;  il  obtint  en  conséquence 
des  lettres  qui  lui  permettaient  de  s^  faire  appeler 
Moltce'du  lieu  de  Malice.  Le  nom  de  Rapinat,  com- 
missaire du  directoire-exécutif  de  France  en 
Suisse,  et  que  Sieyes  appelait  l'adjectif  de  Rewbel, 
le  directeur,  dont  il  était  le  beau-frère,  est  pour 
ainsi  dire  passé  en  proverbe.  Ce  Rapinat  commit 
dans  l'Helvétie  toutes  sortes  d'exactions;  il  dé- 
pouilla même  les  abbayes  et  les  églises  de  leurs 
vases  d'or  et  d'argent.  Enfin  la  crainte  d'un  sou- 
lèvement général  le  fit  rappeler.  L'or  des  malheu- 
reux Helvétiens  lui  servit  à  acheter  les  plus  belles 
propriétés  de  l'Alsace,  ce  qui  donna  lieu  au  qua- 
train suiva?it  : 

Un  bon  Suisse  que  l'on  ruine , 
Voudrait  bien  que  l'on  décidât 
Si  Rapinat  vient  de  rapine, 
On  rapine  de  Kapinat. 
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11  avait,  dit-on,  pour  adjoints  deux  hommes  de  la 
même  trempe,  nommés  l'un  Grugeon,  et  l'autre 
Forfait.  Un  rapprochement  aussi  singulier  que 
celui-ci  pourrait  donner  naissance  à  une  sorte  de 
préjuge,  que  la  raison  n'admet  pas  sans  doute, 
mais  auquel  les  circonstances  rattachent  un  carac- 
tère bien  marqué  de  singularité  historique.  On  voit, 
sous  le  règne  de  Charles  VI,  un  boucher  nommé 
Caboclie,  et,  sous  celui  de  Louis  XIV,  un  autre  bou- 
cher nommé  Duretête,  chef  de  la  faction  dite  des 
ormistes,  être  les  principaux  auteurs  de  conspira- 
tions contre  l'État,  et  finir  tous  les  deux  par  une 
mort  tragique.  Le  premier  eut  une  telle  puissance, 
qu'on  rédigea  sous  son  nom  un  code  de  lois,  qui 
fut  désigné  sous  le  titre  d'ordonnances  Cabo- 
chiennes. 

PROVERBES  RELATIFS  A  DES  PERSONNAGES 
HISTORIQUES. 

1.  Hyppoclide  ne  s'en  soucie  pas.  Voici  l'histo- 
riette qui  a  donné  lieu  à  ce  proverbe  grec.  Clis- 
thène,  prince  de  Sycione,  avait  une  fille  d'une 
grande  beauté,  nommée  Agariste,  qu'il  se  propo- 
sait de  marier  au  plus  brave  de  tous  les  Grecs.  Il 
lit  en  conséquence  publier  aux  jeux  olympiques, 
que  quiconque  se  croirait  digne  de  devenir  son 
gendre  se  rendit  à  Sycione  dans  l'espace  de  soixante 
jours.  Parmi  le  grand  nombre  des  prélendans,  se 
trouvèrent  deux  Athéniens,  Megaclès  et  Hyppo- 
clide, fils  de  Tysandre,  qui  [)assait  pour  le  plus 
riche  et  le  plus  beau  des  Athéniens.  Clisthcnc  re- 
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tint  tous  ces  prétendans  pendant  une  année  pour 
éprouver  leur  courage,  leur  caractère  et  leurs 
mœurs.  Hyppoclide,  dont  les  ancêtres  étaient  issus 
des  Cypselus  de  Corinthe,  était  celui  de  tous  qui 
avait  su  le  charmer  le  plus.  Le  jour  enfin  étant 
arrivé  où  Clisthène  devait  choisir  son  gendre,  ce 
prince  fit  immoler  cent  bœufs,  et  donna  un  grand 
festin  aux  prétendans  à  la  main  de  sa  fille  et  aux 
Sycioniens.  A  la  fin  du  repas,  on  disputa  sur  la  mu- 
sique. Hyppoclide,  qui  attirait  l'attention  générale, 
dansa  la  danse  Emmeleia,  et  parut  fort  satisfait  de 
lui-même.  Peu  après,  il  s'exerça  dans  les  danses 
lacédémoniennes  et  athéniennes,  mais  il  les  exé- 
cuta d'une  manière  si  indécente,  que  Clisthène, 
qui  était  déjà,  dès  la  première  danse,  revenu  de  ses 
préventions  favorables  pour  lui,  ne  put  se  contenir 
davantage,  et  lui  dit  :  Fils  de  Tisandre,  tu  as  dansé 
ton  mariage  hors  de  cadence?  à  quoi  Hyppoclide 
répondît  :  Hyppoclide  ne  s'en  soucie  pas!  Expres- 
sion qui  dans  la  suite  passa  en  proverbe  chez  les 
Grecs,  pour  exprimer  la  fatuité  et  l'étourderie. 

2.  C'est  une  Pliryné;  c'est-à-dire  une  femme 
débordée  et  dissolue.  11  y  eut  deux  courtisanes 
de  ce  nom;  celle  dont  je  veux  parler  était  sur- 
nommée le  crible  par  les  orateurs,  parce  qu'elle 
mettait  à  sec  et  renvoyait  nus  tous  ses  amans,  et 
Cliurybde  par  les  poètes,  parce  qu'il  était  dange- 
reux de  l'approcher.  S'étant  vantée  d'avoir  assez 
d'appas  pour  ne  pas  tendre  inutilement  des  pièges 
à  la  continence  de  Xénocrate,  l'un  des  plus  célè- 
bres philosophes  de  l'antiquité,  né  à  Calcédoine  et 
disciple  de  Platon,  elle  mit  en  jeu  tous  ses  charmes   - 
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et  tous  les  ressorts  de  sa  lubricité  pour  le  faire 
succomber.  N'ayant  pu  y  réussir,  elle  dit,  pour 
excuser  sa  défaite,  qu'elle  avait  entendu  d'avoir 
affaire  à  un  homme ,  et  non  pas  à  une  statue. 

3.  Chanson  d'Agatlion.  Pour  exprimer  un  dis- 
cours qui  renfermait  plus  d'agrément  que  d'utilité. 
Agathon,  fort  habile  joueur  de  flùle,  mais  décrié 
par  sa  vie  licencieuse,  a  donné  lieu  au  proverbe. 

4.  Plus  ridicule  que  Moryclms.  Les  anciens  Si- 
ciliens avaient  donné  à  Bacchus  le  nom  de  Mory- 
clms. Dans  le  temps  des  vendanges,  ils  barbouil- 
laient le  visage  du  dieu  avec  du  moût  de  vin  et 
des  figues.  Cette  cérémonie  a  occasioné  le  pro- 
verbe. 

5.  Personne,  excepté Pyrrliias,  na  immolé  un  bœuf 
à  son  bienfaiteur.  Proverbe  dont  les  Grecs  se  ser- 
vaient d'une  manière  ironique  pour  exprimer  l'in- 
gratitude des  personnes  à  qui  les  services  les  plus 
signalés  ont  été  rendus.  Le  fait  suivant  y  a  donné 
lieu.  Pyrrhias,  marchand  de  l'île  d'Ithaque,  ayant 
rencontré  dans  ses  voyages  un  vieillard  qui  avait 
été  pris  par  des  pirates,  touché  de  compassion,  le 
racheta  ainsi  que  des  tonneaux  remplis  de  poix 
qui  étaient  la  propriété  du  prisonnier.  Celui-ci, 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  son  libérateur, 
lui  en  fit  présent,  et  lui  révéla  que  ces  tonneaux 
qu'il  croyait  de  i)eu  de  valeur,  contenaient  de  l'or 
recouvert  de  cette  poix.  Le  marchand,  devenu  ri- 
che par  une  circonstance  aussi  imprévue,  se  con- 
tenta d'immoler  un  bœuf  en  témoignage  de  sa 
gratitude,  (^c  sacrifice  n'était  nullement  propor- 
tionné à  l'importance  du   bienfait,  et   l'habitant 
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d'Ithaque  pouvait  être  à  bon  droit  comparé  à  ces 
hommes  intéressés  qui  donnent  un  œuf  pour  avoir 
un  bœuf. 

6.  C'est  un  Zoïle.  C'est  un  détracteur.  Zoïle  était 
né  à  Amphipohs ,  ville  de  Thrace,  dans  les  temps 
les  plus  florissans  du  royaume  d<^  Macédoine;  il 
était  grand  et  maigre,  il  avait  le  teint  pâle  l'air  vif,  le 
tempérament  mêlé  de  bilieux  et  de  flegmatique.  On 
l'avait  surnommé  le  chien  rhéteur;  c'est  le  type  de 
tous  les  hommes  jaloux  du  mérite  d'autrui.  Elien 
nous  le  représente  avec  une  longue  barbe  et  la  tête 
rasée,  pour  se  donner  l'air  plus  magistral.  Sa  robe 
traînait  malproprement,  et  ses  manières  contras- 
taient ridiculement  avec  les  usages  reçus.  11  pous- 
sait la  haine  pour  le  mérite  et  pour  les  talens  jus- 
qu'à la  fureur,  etl'on  était  tenté  de  le  regarder  moins 
encore  comme  un  homme  jaloux  et  envieux  ,  que 
comme  un  fou  et  un  enragé.  On  lui  demandait  un 
jour  pourquoi  il  disait  du  mal  de  tous  les  hommes: 
C'est,  répondit-il,  parce  que  je  ne  puis  leur  en  faire. 
Il  avait  voué  surtout  une  haine  implacable  à  Ho- 
mère ,  et  composé  contre  le  Nestor  des  poètes  une 
critique  volumineuse ,  et  un  recueil  de  traits  em- 
poisonnés, qui  avait  pour  titre  Zoïle,  le  fléau  d'Ho- 
mère a  écrit  ceci  contre  les  adorateurs  de  ses  fables. 
Ses  critiques,  à  en  jugerpar  quelques-unes  qui  sont 
venues  jusqu'à  nous,  étaient  puériles  et  minutieu- 
ses. Son  nom  était  odieux  par  toute  la  Grèce,  et  est 
devenu  par  la  suite  une  injure.  S'étant  présenté 
aux  jeux  olympiques,  il  fut  précipité  du  haut  des 
rochers  Scyronieux,  ce  qui  est,  à  mon  avis,  un  acte 
de  vengeance  outré.   Suidas  dit  qu'il  y  trouva  la 
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mort,  ce  qui  est  fort  croyable;  d'autres  prétendent 
qu'il   se  sauva  en  Egypte  à  la  cour  de  Ptoleraée 
Philadelplie  ,  où  il  ne  fut  pas  très-bien    accueilli. 
Ce  fait,  s'il  est  vrai,  prouve  que  le  saut  des  rochers 
Scyroniens  n'était  pas  aussi  dangereux  que  celui 
de  Leucade.  Quelquefois,  dans  ses  accès  de  haine, 
Zoïle  était  si  transporté  de  fureur  qu'il  était  comme 
un  loup    enragé.  Il  outrageait  les  passans,  et  je- 
tait des  pierres  aux  enfansquile  suivaient;  d'au- 
tres fois  il  entrait  dans  les  bibliothèques  ,  effaçait 
le  nom  d'Homère  partout  où  il  se  trouvait ,  et  dé- 
chirait les  endroits  les  plus  sublimes  de  ses  poèmes. 
Couvert  enfin  d'opprobre  et  d'infamie,   il  s'enfuit 
d'Alexandrie,  et  vint  à  Smyrne,  qui  s'attribuait , 
comme  d'autres  pays,  la  gloire  d'avoir  donné  nais- 
sance au  prince  des  poètes,  et  qui  lui  rendait  des 
honneurs  divins.  Zoïle  brisa  les  bustes  de  ce  grand 
hommes,  foula  aux  pieds  ses  médailles,  insulta  ses 
prêtres  et  renversa  ses  autels.    Les  magistrats  de 
Smyrne,  indignés  de  tant  de  frénésie,  le  condam- 
nèrent  à  être  brûlé.  De  nos  jours  on   eût  mis  un 
pareil  homme  à  Charenton  ,  ce  qui  eût  été  plus 
conforme  à  la  raison  et  à  la  charité.  Homère  a  eu 
des  détracteurs   moins  forcenés  que  Zoïle  ,    mais 
tout  aussi  ardens.    Parmi  ses  ennenn's,   ceux   qui 
l'ont  traduit  n'ont  pas  été  les  moins  dangereux. 

7.  Mener  la  vie  d'^é brou;  c'est-à-dire,  mener  une 
vie  molle  et  voluptueuse,  comme  le  faisait  Abron  , 
Grec,  à  qui  ses  mœurs  dissolues  ont  probablement 
fait  donner  ce  surnom. 

8.  E/Jronlerie  de  Neoclidc.  Aristophane,  dans  ses 
comédies,  parle  d'un  rhéteur  de  ce  nom  qui,  bien 
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qu'aveugle  ,  ne  laissait  pas  que  d'être  très-adroit  à 
dérober.  Sa  dextérité  et  son  impudence  étaient 
passées  en  proverbe. 

9.  Temporiser  comme  Nicias.  Cette  expression , 
devenue  proverbiale  ,  était  rendue  en  grec  par  le 
moi  mellonikiim,  et  provenait  de  la  lenteur  de  Ni- 
cias, général  athénien,  distingué  par  ses  talens,  et 
célèbre  dans  l'histoire  par  sa  malheureuse  expédi- 
tion de  Sicile. 

10.  Plus  crasseux  que  Pairocle.  C'était  un  Athé- 
nien fort  riche,  qui,  par  lésine,  ne  faisait  jamais 
usage  du  bain,  si  commun  à  Athènes,  et  dont  l'ava- 
rice a  donné  lieu  au  proverbe.  Il  n'est  rien  cepen- 
dant en  comparaison  de  celui  dont  Yillegas  fait  men- 
tion. Ce  chef-d'œuvre  d'avarice  ne  coupait  jamais 
sa  barbe,  tant  était  grande  en  lui  la  peur  de  perdre 
la  moindre  chose  ;  il  ne  dormait  jamais  que  sur  un 
côté  de  peur  d'user  ses  draps,  et  ne  parlait  que  par 
monosyllabe,  ne  voulant  point  perdre  de  temps, 
porté  qu'il  était  à  tout  ménager.  Les  statuts  de  la 
famosissima  compagnia  délia  Lezina,  ouvrage  plai- 
sant composé,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  par 
un  nommé  Vialardi ,  portent  la  lésine  au  plus  haut 
point  de  perfection  et  de  raffinement,  jusqu'à  pres- 
crire de  porter  la  même  chemise  aussi  long-temps 
que  l'empereur  Auguste  était  à  recevoir  des  lettres 
d'Egypte,  c'est-à-dire  quarante-cinq  jours;  de  ne 
point  jeter  de  poudre  sur  les  lettres  fraîchement 
écrites,  afin  de  diminuer  le  port  de  la  lettre,  et  plu- 
sieurs autres  pratiques  d'avarice  de  cette  force. 

1 1.  Astuce  de  Pha7itas.  C'était  un  Grec  fort  rusé, 
et  qui  eut  l'art  de  se  faire  passer  pour  très-riche. 
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Sa  fourberie  fut  découverte  ,  et  passa  en  proverbe 
pour  exprimer  la  dissimulation.  Que  de  Phanias 
dans  le  monde  ! 

12.  Les  oiseaux  de  Psaphon,^ fi^phon,  ne  pouvant 
supporter  le  mépris  que  les  Lybiens,  ses  compa- 
triotes, faisaient  de  lui,  apprit  à  plusieurs  oiseaux  à 
répéter  ces  trois  mots:  Msyxç  ^dua  ^Pxrcov ^  c'est- 
à-dire  Psaphon  est  un  î?rand  dieu.  Lorsqu  il  vit  que 
sa  leçon  profitait,  et  que  les  oiseaux  la  savaient 
prononcer  très-distinctement,  il  leur  donna  la  li- 
berté. Son  cnarlatanisme  lui  réussit  :  ces  oiseaux 
proclamèrent  sa  divinité,  et  il  fut  par  la  suite  adoré 
comme  un  dieu;  c'est  de  là  qu'est  venu  le  pro- 
verbe tes  oiseaux  de  Psaphon.  Combien  de  g:ens  dont 
la  réputation  n'est  établie  que  sur  des  moyens  très- 
futiles  et  sur  des  chansons.  Ou  aurait  pu  citer  ce 
proverbe  au  connétable  de  Luynes  ,  qui  parvint  à 
être  le  favori  de  Louis  XIII,  en  amusant  ce  prince 
avec  des  pies-griècbes  qu'il  élevait  et  dressait. 

iT).  La  pointe  de  Phanus.  Uu  homme  de  ce  nom 
et  fort  jaloux,  afin  de  dérouter  les  i;alans  qui  rù- 
daiejît  autour  de  sa  femme  ,  avait  fait  fermer  si  ar- 
tistement  les  portes  de  sa  maison,  qu'on  ne  pou- 
vait les  ouvrir  sans  que  cela  n'occasionàt  un  j;rand 
bruit;  mais  un  des  p;alans,  qui  connaissait  le  [uo- 
verbe  faltacia  fallaciam  trudit ,  descendit  par  les 
toits,  et  rendit  inutiles  les  précautions  prises  par 
le  jaloux  :  ce  que  veut  exprimer  le  proverbe. 

\[\.  Tamyris  devient  fou.  Proverbe  que  l'on  ajqdi- 
que  à  ceux  qui  ,  sous  prétexte  do  folie  ,  donnent 
ordre  à  leurs  affaires.  Il  se  tire  du  fait  suivant:  Ta- 
myris,  ayant  été  (Mivoyé  par  les  Sybarites  pour  cou- 

T.    II.  \f\ 
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SLilter  l'oracle  de  Delphes,  à  l'effet  de  savoir  si  le 
bonheur  dont  ils  jouissaient  serait  de  longue  du- 
rée, en  reçut  cette  réponse:  que  la  fortune  de  ces 
peuples  changerait,  et  que  leur  perte  était  infailli- 
ble, dés  le  moment  qu'ils  rendraient  plus  d'hon- 
neurs aux  hommes  qu'aux  dieux;  ce  qui  ne  tarda 
pas  à  arriver.  Un  esclave,  battu  par  son  maître,  se 
sauva  dans  un  temple  ;  mais,  ne  s'y  trouvant  pas  en 
sûreté,  il  [)ria  un  des  amis  de  son  maître  d'implo- 
rer sa  grâce,  et  d'en  obtenir  de  meilleurs  traite- 
mens.  Tamyris,  ayant  appris  cela,  vit  dans  ce  fait 
l'accomplissement  de  l'oracle,  et  se  retira  aussitôt 
'lans  le  Péloponèse.  Les  Sybarites  alors  se  moquè- 
rent de  lui  comme  d'un  insensé;  mais,  lorsqu'ils 
se  virent  déchus  de  leur  félicité  ,  ils  changèrent  de 
sentiment,  et  regardèrent ,  mais  trop  tard,  Tamy- 
ris comme  un  homme  sage  et  prudent.  De  In  est 
venu  cet  ancien  proverbe  des  Grecs,  Tamyris  devient 
fou,  qu'il  faut  entendre  par  opposition  pour  en 
saisir  le  véritable  sens. 

10.  C'est  un  Sardanapale.  Méthaphore  emprun- 
tée de  la  mollesse  dans  laquelle  croupissait  ce  der- 
nier roi  des  Assyriens.  Cela  se  dit  d'un  homme 
entièrement  adonné  aux  voluptés. 

16.  Les  chiens  de  Promerus.  Promerus,  mécon- 
tent d'un  certain  poète  Euripide,  qui  n'était  point 
celui  de  Salaminc  ,  le  lit  déchirer  par  des  chiens. 
Ce  proverbe  s'employait  lorsqu'on  voulait  désigner 
les  effets  de  la  vengeance  d'un  homme  puissant  , 
qui  trouvait  des  gens  assez  cruels  pour  exécuter  ses 
ordres.  Je  ne  sais  pourquoi  La  Bruyère  a  dit:  «Si 
les  grands  ont  des  occasions  de  nous  faire  du  bien» 


LIVRE  PREMIER.  .m, 

ils  en  ont  rarement  la  volonté;  s'ils  désirent  de  nous 
faire  du  mal,  ils  n'eu  trouvent  pas  toujours  les  oc- 
casions. »  Malheureusement  il  n'est  que  trop  prouvé 
que  les  hommes  puissans  ne  manquent  pas  d'oc- 
casions et  d'agens  pour  exécuter  leurs  crimes. 

17.  Il  se  mire  dans  ses  armes  comme  Aeco  dans 
son  miroir.  Acco  était  une  femme  p;recque,  à  qm", 
dans  sa  vieillesse,  la  tête  avait  tourné  de  voir  ses 
attraits  llétris,  un  jour  qu'elle  se  regardait  dans  son 
miroir.  Depuis  ce  temps,  elle  s'y  contemplait  et 
s'y  adorait  sans  cesse  :  ce  qui  avait  motivé  ce  pro- 
verbe chez  les  Grecs. 

18.  C'est  un  Mecenas;  en  parlant  d'un  homme 
puissant  qui  accorde  sa  protection  aux  gens  de 
lettres.  Mecenas,  favori  de  l'empereur  Auguste,  pro- 
tégeait et  récompensait  les  gens  de  lettres. 

Mais  san6  un  Mecenas  à  quoi  sert  un  Auguste? 

Il       19.   C'est  un  Néron;  pour  désigner  un  prince  fé- 

'    roce  et  barbare.  On  peut  voir  dans  Tacite  et  dans 

Suétone  les  atrocités  commises  par  ce  monstre,  et 

qui  onl  donné  lieu  à  appliquer  son  nom  à  un  tyran 

farouche. 

20.  C'est  un  Caton;  c'est  un  homme  dont  le  ca- 
ractère, la  physionomie  et  la  conduite  sont  durs  et 
austères.  Le  cardinal  de  Retz  se  sert  de  cette 
expression  proverbiale  à  l'égard  de  Montrésor.  Il 
dit  dans  ses  Mémoires  :  «  Que  Montrésor  avait  la 
mine  de  Gato.'i,  mais  qu'il  nnn  avait  pas  le  jeu.  ■> 

21.  Ou  Platon  pliilonise,  ou  Pliilon  platonise.  delà 
se  disait  en  proverbe,  parce  que  Philon,   écrivaiu 
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juif  d'Alexandrie,  avait  parfaitement  imité  le  stvle 
de  Platon. 

22.  C'est  un  tour  de  maître  Gonin.  Ce  dernier 
mot  désigne  un  maître  passé  en  fait  de  ruses  et 
d'artifices.  Ménage  rejette  l'opinion  de  ceux  qui  le 
tirent  de  V\\é,hYGu  gwunen  .  devin,  enchanteur. 
Quant  à  nous,  nous  le  devons  aux  Anglais  :  le  mot 
Cw/<?u'«^^  désigne  chez  eux  un  homme  adroit,  fin  et 
rusé.  Master-Cunning  2l  {intm^Uve  Gonin.  Suivant 
l'opinion  de  Court  de  Gebelin,  ce  mot  vient  du 
primitif  ce??,  qui,  prononcé  ken,  signifie  habileté, 
puissance,  et  est  commun  à  tous  les  dialectes  du  cel- 
tique etdu  teuton,  où  konue-ein  signifie  être  habile. 
Ceci  est  pour  l'étymologie  ;  voici  pour  l'histoire  : 
Selon  Brantôme,  maître  Gonin  était  un  fameux 
magicien,  ou  soi-disant  tel,  qui,  par  des  tours 
merveilleux  de  son  art,  divertissait  la  cour  de  Fran- 
çois I".  Régnier,  dans  sa  satire  X,  dans  laquelle  il 
fait  la  description  d'un  souper  grotesque  et  ridi- 
cule, dit,  en  parlant  de  la  robe  d'un  certain  person- 
nage ; 

Pour  assurer  si  c'est  ou  laine ,  ou  soie ,  ou  lin  , 
Il  faut  en  devinaille  être  maître  Gonin. 

L'habileté  de  ce  magicien  a  donné  lieu  à  ces  expres- 
sions populaires  :  C'est  un  tour  de  maître  Gonin; 
voilà  un  tour  de  maître  Gonin.  Un  autre  maître 
Gonin,  petit-fils  du  précédent,  mais  beaucoup 
moins  habile,  si  l'on  en  croit  le  même  Brantôme, 
vivait  sous  Charles  IX.  Delrio  (tome  II  de  ses  Dis- 
quisitions  magiques)  en  rapporte  un  fait  par  lequel, 
s'il  était  véritable,  il  paraîtrait  que  le  petit-fils  ne 
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le  cédait  en  rien  au  graiid-pèie.  La  Fontaine  a  dit  : 

Gardez-vous-en ,  c'est  un  maître  Gonin  ; 
Vous  en  tenez,  s'il  tombe  sous  sa  main. 

Le  cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mémoires,  dit,  en  par- 
lant du  président  le  Coigneux,  à  qui  l'on  avait 
donné  ce  sobriquet  :  «  Tout  le  monde  s 'étant  remis, 
il  prononça  d'un  air  froid  et  majestueux,  qui 
n'était  pas  ordinaire  à  maître  Gonin,  ces  paroles 
pleines  de  bon  sens;  »  et  dans  un  autre  endroit  :  «  On 
entendit  un  forl  grand  bruit  dans  la  salle,  qui  fit 
peur  à  maître  Gonin.  » 

25.  Subtilité d'Arétin.  François  Arétin,  vivant  au 
quinzième  siècle,  était  de  la  famille  des  Accolli 
d'Arezzo.  Il  étudiait  à  Sienne  environ  l'an  i44^;  i^ 
y  enseigna  ensuite  la  jurisprudence  avec  une  telle 
vivacité  de  génie,  qu'on  le  surnomma  le  prince  des 
subtilités,  et  que  cette  perfection  en  lui  passa  en 
proverbe. 

24.  Rendre  les  armes  à  saint  Georges.  Expression 
proveibiale  tiiée  des  Légendes,  qui  racontent  que 
saint  Georges,  gentilhomme  de  Cappadoce,  beau, 
bien  fait,  et  surtout  très-vaillant,  après  divers  voya- 
ges, s'arrêta  à  Silène,  ville  de  Lybie,  qui  était  infes- 
tée par  un  dragon  épouvantable.  Ce  cavalier,  armé 
de  pied  en  cap,  attaqua  le  dragon,  et  lui  passa  un 
lien  au  col.  Le  monstre  se  soumit  à  lui  par  l'effet 
d'une  puissance  invisible  et  surnaturelle,  et  se 
laissa  conduire  sans  résistance,  de  sorte  qu'il  ren- 
dit pour  ainsi  dire  les  armes  ;\  saint  Georges.  Ce 
fait  miraculeux  est  cité  sous  l'empire  deDioclétien, 
et)  l'année  299  de  Jésus-Christ. 
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^5.  Il  est  comme  l'âne  de  Buridan.  Cela  se  dit 
lorsqu'on  veut  désigner  un  homme  qui  se  trouve 
embarrassé  pour  se  décider  d'un  côté  ou  d'un 
autre,  ou  qui  flotte  entre  deux  partis.  Ce  sophisme, 
inventé,  dit-on,  par  Buridan,  artésien,  un  des  plus 
fameux  pliilosophes  du  quinzième  siècle,  et  qui 
pourrait  bien  n'être  autre  chose  que  le  pont  aux 
ânes  de  lojrique  mentionné  par  Rabelais,  liv.  2, 
chap.  28,  a  été  une  espèce  de  proverbe  ou 
d'exemple  qui  a  subsisté  fort  long-temps  dans  les 
écoles.  On  veut  que  ce  soit  proprement  l'état  d'un 
âne  placé  entre  deux  picotins  d'avoine,  dont  rien 
ne  le  détermine  à  entamer  l'un  plutôt  que  l'autre. 
Peut-être  ce  singulier  sophisme  roule-t-il  sur  l'é- 
quivoque d'âne  avec  l'adverbe  «n,  synonyme  du  fu- 
meux utrum  des  philosophes,  représenté  d'après 
le  symbole  du  logicien  Marc-Antoine  de  Passe- 
ribus,  génois.  (Voir  la  25^  Macaronée  de  Merlin  Co- 
eaie.)  On  peut  cioire  de  là  que  l'expression  popu- 
laire, c'est  le  pont  aux  ânes,  qui  signihe  un  léger 
obstacle,  propre  à  arrêter  un  homme  simple  et 
ignorant,  veut  exprimer  tantôt  un  océan  de  ces  an 
ou  de  ces  utrum,  dont  on  ne  sait  comment  sortir, 
tantôt  un  répertoire  de  ces  mêmes  an  ou  utrum, 
avec  des  solutions  ou  des  moyens  de  passer  par- 
dessus en  tremblant,  comme  font  les  ânes  sur  un 
pont  dont  les  ais  mal  joints  leur  laissent  entrevoir 
l'eau  qui  coule  dessous.  C'est  le  sentiment  du  savant 
Clénard  (voy.  Bayle,  au  mot  Buridan).  On  sait  d'ail- 
leurs qu'il  fut  un  temps  où  le  mauvais  goût  était 
porté  à  jouer  sur  les  mots.  Ceci  me  rappelle  une 
anecdote  qui  a  quelque  analogie  avec  ce  proverbe. 
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Un  vieux  feld-maréchiil  autrichien,  ayant  eu  l'hon- 
neur d'être  présenté  à  la  reine  de  France  Marie- 
Antoinette  d'Autriche,  femme  de  Louis  XVI,  ne 
parhi  tout  le  temps  de  sa  présentation  que  de  ses 
deux  chevaux  de  bataille  qu'il  affectionnait.  Un 
jour  de  réception,  la  reine,  embarrassée  sur  le  genre 
de  conversation  qu'elle  devait  avoir  avec  lui,  lui 
demanda  auquel  de  ses  deux  chevaux  il  donnait  la 
préférence.  Madame^  répondit-il  avec  une  gravité 
comique,  si  un  jour  de  bataille  J'étais  monté  sur 
mon  cheval  pie,  je  n'en  descendrais  pas  pour  monter 
sur  mon  cheval  bai^  et  si  j'étais  monté  sur  mou  cheval 
bai,  je  n'en  descendrais  pas  pour  monter  sur  mon  che- 
val pie.  Après  un  moment  de  silence,  on  parla  des 
femmes  de  la  cour;  deux  d'entre  elles  passaient 
pour  être  les  plus  belles  ou  les  plus  jolies.  La  reine 
demanda  son  avisa  un  des  courtisans  qui  l'entou- 
raient. Celui-ci,  prenant  l'air  de  gravité  du  feld- 
maréchal,  et  entamant  sa  formule^  dit  avec  une 
lenteur  affectée  :  Madame,  si  un  jour  de  bataille  j'é- 
tais monté  sur Assez,  assez, \u\  cria  la  reine  avec 

vivacité. 

Que  lerai-je  aujourd'hui?  disait,  en  se  levant, 
Cléon  l'irrésolu  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme. 
Que  faire?  Un  sien  ami,  lui  dit,  en  ricanant  : 
Si  tu  m'en  crois,  mou  cher,  tu  feras  un  bon  somme. 

26.  Hardi  comme  un  saint  Pierre.  La  facilité 
avec  laquelle  saint  Pierre  osa  renier  Jésus-Christ, 
a  donné  lieu  à  cette  expression  proverbiale.  Mais 
la  faiblesse  que  montia  l'apùlre  dans  cette  circon- 
stance, me  fait  penser  qu'il  faut  prendre  cette 
expression  comme  une  ironie;  cependant  elle  s'ap- 
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pliqiie  généralement  à  ceux  qui  nient  effrontément 

un  fait. 

•2'j.  Quand  vient  à  un  assaut,  mieux  vaut  Saintrè 
que  Boucicaut;  mais  quand  vient  à  un  traité,  mieux 
vaut  Boucicaut  que  Saintrè.  Au  quarante-septième 
chapitre  de  l'histoire  et  plaisante  chronique  du 
petit  Jehan  de  Saintrè,  il  est  parlé  de  l'amitié  que 
Jean  le  Maingre,  dit  Boucicaut,  jeune  gentilhomme 
de  Touraine,  avait  pour  Jehan  de  Saintrè,  son  com- 
patriote. On  y  donne  à  entendre  qu'ils  avaient  tous 
les  deux  beaucoup  d'esprit  et  de  cœur,  avec  cette 
différence  néanmoins  que  Saintrè  paraissait  plus 
propre  pour  un  exploit  guerrier,  et  Boucicaut  pour 
une  négociation,  ce  qui  donna  lieu  au  proverbe  rap- 
porté ci-dessus. 

28.  N'épargner  ni  Gautier  ni  Garguille;  c'est-à- 
dire,  n'épargner  personne.  Gautier  et  Garguille 
étaient  deux  bouffons  qui  jouaient  dans  les  farces, 
avant  que  le  théâtre  français  se  fût  perfectionné. 
Leurs  noms  sont  passés  en  proverbe,  pour  signifier 
des  personnes  méprisables  et  sans  considération. 
L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Moyen  de  parvenir, 
a  dit  dans  le  même  sens  :  Venez  mes  amis,  mais  ne 
m'amenez  ni  Gautier  ni  Guillaume.  Mais  la  première 
façon  de  parler  est  plus  ancienne,  car  on  trouve 
les  noms  de  Gautier  et  de  Garguille  dans  le  pre- 
nn'er  des  Contes  imprimés  sous  le  nom  de  Bona- 
venture  des  Periers^  en  1 559  :  Riez  seulement,  dit-il, 
et  ne  vous  cliaille  si  ce  fut  Gautier  ou  si  ce  fut  Gar- 
guille. 

•2g.  Hay  evant  Poinssat  !  Expression  proverbiale 
dont  on  usait  anciennement  à  Melz,,  pour  se  mo- 
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quel"  d'un  malotru  monté  sur  une  haridelle.  Elle 
tire  son  origine  de  Jean  Poinssat,  écuyer  du  duc 
de  Bourgogne  Charles-le-ïéméraire  ,  que  ce  prince 
envoyait  souvent  à  Metz  pour  défendre  et  suivre 
les  intérêts  qu'il  avait  à  démêler  avec  cette  ville. 
Les  Messins,  le  voyant  de  loin  arriver,  monté  sur 
la  même  mazette,  lui  criaient,  dans  leur  patois:  Hay 
evant  Poinssat!  pour  lui  signilier  qu'il  eût  à  s'avan- 
cer, s'il  voulait  être  expédié. 

3o.  Autant  que  Char  les  en  Espagne.  On  enten- 
dait proverbialement,  par  ces  mots,  une  entreprise 
de  longue  haleine,  et  qui  demanderait  à  propor- 
tion autant  de  temps  à  poursuivre,  que  Charlema- 
gne  en  mit  à  conquérir  ce  qu'il  possédait  en  Es- 
pagne. 

3i.  C'est  un  Crésus.  Plus  riche  que  Crésus.  Qui 
n'a  pas  ouï  parler  de  l'opulence  de  Crésus?  C'était 
un  proverbe  très-commun  chez  les  Grecs  ,  et  que 
nous  leur  avons  empruntépour  signifier  un  homme 
extrêmement  riche.  Ce  Crésus  était  roi  de  Lydie, 
ce  qui  fait  dire  à  Juvenal  (Sut.  XIV)  ,  par  rapport 
à  un  avare  : 

Nec  CriFsi  forlima  unquutn  ,  nec  Persica  refîna 
Sufficlenl  anirno. 

«  La  fortune  de  Crésus  et  l'opulence  des  Perses  ne 
suffisent  pas  à  son  avidité.  «  Voici  une  petite  his- 
toire qui  peut  donner  une  leçon  utile  à  ceux  qui 
se  laissent  entraîner  par  la  soif  de  l'or:  Il  y  avait  à 
Izra  un  jeune  seigneur  nommé  Miravan,  que  la 
nature  avait  comblé  de  ses  bienfaits.  Il  en  jouissait 
depuis   quelques  années  sans  interruption ,   lors- 
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qu'un  jour,  en  visitant  les  tombeaux  de  ses  ancê- 
tres, il  remarqua  sur  l'un  d'eux  l'inscription  sui- 
vante ,  que  le  temps  avait  presque  effacée  :  Dana 
cette  tombe  est  un  trésor  plus  grand  que  jamais  Cré- 
sus  n'en  a  possédé.  Enflammé  soudain  parla  passion 
de  l'avarice,  le  jeune  homme  fit  ouvrirce  tombeau, 
et  y  entra  dans  l'espoir  d'y  trouver  d'immenses  ri- 
chesses. Mais  quelles  furent  sa  surprise  et  sa  con- 
fusion lorsqu'il  n'aperçut  qu'un  monceau  d'osse- 
mens  et  de  poussière ,  surmonté  de  cette  inscrip- 
tion :  Ici  eût  régné  un  éternel  repos,  trésor  que  Cré- 
sus  n  a  jamais  possédé ,  si  tu  n'avais  point  été  poussé 
par  un  insatiable  amour  de  l'or. 

32.  Fortune  de  Baradas.  La  fortune  de  Baradas 
auprès  de  Louis  Xlll,  qui,  comme  l'on  sait,chan- 
p;eait  facilement  de  favoris,  ne  dura  pas  plus  de 
six  mois.  C'est  de  là  que  la  fortune  de  Baradas  est 
passée  en  proverbe  pour  exprimer  une  fortune  de 
peu  de  durée.  Le  sujet  de  la  disgrâce  de  ce  favori 
est  aussi  singulier  que  le  fut  celui  de  son  élévation. 
11  était  un  jour  à  la  chasse  avec  le  roi,  lorsque  le 
chapeau  de  ce  prince  vint  à  tomber  sous  le  ventre 
du  cheval  de  Baradas.  Dans  le  moment  où  on  al- 
lait le  ramasser,  le  cheval  se  mit  à  uriner,  ce  qui 
gâta  le  chapeau  du  roi,  qui  se  prit  d'une  aussi  grande 
colère  contre  le  maître  du  cheval,  que  si  c'eiit  été 
son  propre  fait.  Cet  accident,  qui  en  aurait  fait  rire 
un  autre,  fut  pris  en  très-mauvaise  part  par  le  roi, 
qui  commença  dès  ce  moment  à  ne  plus  aimer 
Baradas.  L'anecdote  suivante  fera  connaître  \di  for- 
tune de  Baradas.  Sous  Louis  XIII,  les  champignons 
étaient  un  mets  très-recherché.   Ce  jeune  gentil- 
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homme,  sorti  de  page,  avait  eu  l'honneur  déjouer 
à  l;i  paume  avec  le  roi.  Cette  faveur  inespérée,  ou- 
vrage d'un  seul  jour,  surprit  tous  les  courtisans  , 
qui  sont  toujours  étonnés  des  choses  heureuses 
qui  arrivent  à  d'aulres  qu'à  eux.  En  effet ,  on  pou- 
vait compaier  cette  faveur  à  la  crue  subitedu  cham- 
pignon, qui  naît  dans  l'intervalle  d'une  nuit  à  une 
autre. Le  fou  du  roi,  nommé  M arels,  en  avait  été  lui- 
même  choqué.  Assistant  au  dîner  du  roi,  il  se  mit 
à  crier  :  Qu'on  apporte  un  plal  de  Baradas  !  Ce  trait 
de  malignité  réjouit  beaucoup  les  courtisans  ,  en- 
geance naturellement  pétrie  d'orgueil  et  de  ja- 
lousie. 

53.  //  fait  comme  Jean  des  Vignes.  Expression 
injurieuse  au  roi  Jean,  lorsqu'on  i556,  au  lieu  de 
transiger  avec  Ijes  Anglais,  et  d'accepter  les  condi- 
tions avantageuses  qu'ils  lui  faisaient,  il  s'obstina 
à  combattre.  11  prit  une  si  mauvaise  position  ,  dans 
des  champs  garnis  de  vignes  et  de  fossés  ,  à  Mau- 
pertuis  près  de  Poitiers,  que  toute  l'armée  française 
fut  détruite.  Dès-lors  ce  proverbe  s'appliqua  à  ceux 
qui  sont  victimes  de  leur  maladresse  ,  et  qui  s'en- 
ferrent eux-mêmes. 

34.  Les  muses  sont  vierges.  Savez-vous  pourquoi? 
disait  im  homme  qui  les  avait  servies  sans  en  de- 
venir plus  riche,  c'est  qu'elles  sont  si  pauvres  que, 
faute  de  dot,  elles  n'ont  pu  trouver  de  maris.  Gi- 
raldus  cependant  observe  qu'il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'elles  fussent  pucelles  ,  puisqu'elles  avaient 
eu  chacune  un  enfant. 

35.  Fièvrede  S aint-V allier.  Saint-Vallier,  père  do 
Diane  de  l*oitiers,  duchesse  de  Valentinois  et  mai- 
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tresse  de  François  I",  convaincu  d'avoir  favorisé  la 
fuite  et  la  défecrion  du  connétable  de  Bourbon  , 
fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée.  Sa  fille  ob- 
tint ,  par  ses  larmes  ,  et  peut-être  encore  plus  par 
ses  charmes,  la  grâce  du  coupable.  La  peur  qu'il 
eut  du  supplice  avait  fait  sur  son  esprit  une  telle 
impression,  qu'il  fut  attaqué  d'une  fièvre  très-vio- 
lente, qui  ne  le  quitta  qu'à  la  mort,  ce  qui  a  fait 
dire  depuis  :  Dieu  nous  garde  de  la  fiècre  de  Saint- 
V allier!  c'est-à-dire,  d'une  fièvre  mortelle. 

56.  Fraîcheur  de  monsieur  d' Imbercourt.  Bran- 
tome  (dans  ses  Capitaines  étrangers)  rapporte  que 
M.  d'imbercourt ,  de  la  famille  de  Brimeu  dans  les 
Pays-Bas,  était  attaqué,  dès  qu'il  se  vovait  sur  le 
point  de  combattre ,  d'une  violente  colique  d'en- 
trailles qui  le  forçait  de  descendre  de  cheval,  pour 
aller  dans  un  coin  satisfaire  un  besoin  naturel.  11 
nefautpas,  ditBrantôme,  inférer  de  là  que  M.  d'im- 
bercourt eût  quelque  crainte,  il  était  très-brave  ; 
mais  l'ardeur  avec  laquelle  il  se  portait  au  combat, 
occasionait  en  lui  cette  révolution  ,  dont  les  méde- 
cins peuvent  rechercher  la  cause.  Le  courage  ne 
consiste  point  uniquement  à  mépriser  des  dangers 
inconnus  ;  s'y  jeter  tète  baissée,  c'est  le  propre  d'un 
fou.  La  valeur  n'estque  l'impression  plus  ou  moins 
forte  qu'un  danger  réel  fait  sur  notre  âme;  c'est 
sur  la  chaleur  du  sang  qu'elle  se  gradue.  11  n'est 
aucun  homme,  quelque  brave  qu'on  puisse  le  sup- 
poser, qui  ne  sente  battre  son  cœur  à  l'approche 
d'un  péril  imminent.  •  Quand  la  vertu  même  ,  ob- 
seive  Montaigne,  serait  incarnée  ,  je  crois  que  le 
pouls  lui  battrait  plus  fort  à  l'assaut,  qu'allant  dî- 
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ner  ou  jouir  d'une  jolie  femme.  »  Quelqu'un  féli- 
citait un  jour  lord  Peterborougli  de  ne  jamais  avoir 
eu  peur.  Monsieur, répondit-il  très-sagement,  mon- 
trez-moi un  danger  que  je  croie  prochain  et  réelj,  et  Je 
vous  promets  d'avoir  autant  de  peur  qu'aucunde  vous. 
L'empereur  Cliarles-Quint  fit  un  jour  ressortir  par 
un  trait  de  raillerie  tout  le  ridicule  d'une  fausse 
bravoure.  Oncitaitdevant  lui  un  capitaine  espagnol 
qui  se  vantait  de  n'avoir  jamnis  éprouvé  la  moindre 
peur.  Il  faut,  dit-il,  que  cette  homme  n'ait  jamais 
mouché  de  chandelle  avec  ses  doits,  car  il  aurait 
eu  peur  de  se  les  brûler. 

7>'j.  Barbouillé  d'Ancre.  Selon  le  Duchat,  cela 
se  dit  d'un  homme  soupçonné  de  magie,  comme 
l'était  l'Italien  Concino  Concini,  maréchal  d'Ancre, 
dont  la  populace  de  Paiis  se  distribua,  en  le  dé- 
chirant en  morceaux  après  sa  mort,  les  entrailles, 
le  cœur  et  les  oreilles.  On  disait  encore  possédé  du 
marquis  d' Ancre j,  pour  désigner  un  homme  qui, 
comme  on  dit  vulgairement  ,  a  le  diable  au  corps. 

38.  Haleine  de  saint  Colomban.  En  parlant  d'un 
homme  doué  de  vigoureux  poumons,  on  dit  :  lia 
l  haleine  de  saint  Colomban.  Cela  est  fondé  sur  le  fait 
suivant,  qu'on  lit  dans  la  vie  de  saint  Colomban  : 
Préchant  un  jour  aux  environs  du  lac  de  Zurich, 
et  voyant  les  habitans  du  pays  prêts  à  faire  un  sa- 
crifice à  leurs  idoles,  ayant  au  milieu  d'eux  une 
grande  cuve  pleine  de  bière  qu'ils  allaient  offrir 
au  dieu  Mars,  il  souffla  dessus,  et  dans  l'instant 
la  cuve  se  brisa,  et  la  bière  se  répandit.  Les  spec- 
tateurs, se  regardant  les  uns  les  autres,  dirent  avec 
étonnement:  Cet  homme-là  a  une  bonne  haleine. 
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59.  Il  est  aussi  riche  que  J  acques  Cœw\\jO\)u\^wc\2 
de  Jacques  Cœur,  argentier  (trésorier)  du  roi  Char- 
les VI ï,  a  passé  long- temps  en  proverbe.  Lorsqu'on 
voulait  désigner  un  hotnme  qui  possédait  une  for- 
tune immense  ,  on  disait  :  //  est  aussi  riche  que.  Jac- 
ques Cœur. 

4o.  Les  filleuls  de  monsieur  Tubœuf.  On  appelait 
ainsi  des  Lâches  que  le  bas  peuple  appelle  énergi- 
quement    d'un   autre  nom  ,    qui  correspondrait  à 
celui-ci:  Je  suis  tout  évêque  d' Avranches  ^  devenu 
également  proverbe.  Le  propos  qu'on  veut  désigner 
vient  d'un    conseiller  de  grand-chambre  nommé 
Tubœuf,  qui,  lors  d'un  lit  de  justice,  tenu  sous   le 
règne  de  Louis  XV,  le  i5  décembre  1756,  fut  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  donnèrent  leur  démis- 
sion, se  regardant  comme  dégradés  par  la  privation 
de  leur  fonction  la  plus  essentielle,  l'opposition  à 
l'enregistrement  des  édits.  Comme  il  avait  été  mili- 
taire, en  raison  de  son  ancienne  profession,  il  s'ex- 
primait quelquefois  d'une   manière  assez  brutale. 
Indigné  de  la  pusillanimité  du  pUis  grand  nombre 
de  ses  confrères  lors  de  leur  délibération  sur  cet 
objet  ,    il    se  mit  à    dire  :    Je   savais    bien  quil  y 
avait  des  j.  f.   parmi  nous,  mais  Je  ne  croyais  pas 
qu'il  y  en  eût  tant.  M.  Tubœuf  a  tenu  bien  des 
gens  sur  les  fonts  de  baptême.  Combien  d'hommes 
se  servent  du  mot  trop  énergique  du  conseiller  au 
parlement,  et  que  la  décence  défend  d'ailleurs  de 
prononcer,  sans  savoir  ce  qu'ils  disent.  Les  Latins 
avaient  fait  de  la  phrase  ire  ad  futur um  hominem  le 
\Qvhefutuire.  Cette  expression  passa  chez  les  Francs 
avec  l'f/  prononcé  ou,   qui,  par  corruption  et  au 
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moyen  d'une  légère  syncope,  produisit  le  mot  en 
question.  Le  peuple,  qui  outre  tout,  appela  familiè- 
rement gens  à  traiter  comme  une  femme,  ceux  qui 
encouraient  le  soupçon  de  lâcheté,  et  le  mot  resta 
d'abord  dans  la  langue  avec  toute  sa  force  primitive. 
C'est  ensuite  par  métaplasme,  et  en  perdant  de  vue 
la  véritable  origiue  du  mot,  qu'il  substitua  le  nom 
propre  de  Jean  à  celui  de  gent ,  et  l'usage  a  consa- 
cré cette  confusion. 

4i.  Mettre  en  rang  d'Ognon.  Amelot  de  la 
Houssaye,  dans  ses  Mémoires  (tome  2,  page  60)  , 
attribue  l'origine  de  cette  façon  de  parler  prover- 
biale à  l'office  du  baron  d'Ognon,  Artus  de  la  Fon- 
taine-Solaro,  grand-maître  de  cérémonies  aux  états 
de  Blois  en  1676,  et  qui  sans  doute  faisait  prendre 
rang  à  tout  le  monde  selon  les  qualités  des  per- 
sonnes et  les  degrés  de  prééminence.  Mais  d'au- 
tres parémiographes  croiejit  tout  simplement  que 
cette  expression  proveibiale  fait  allusion  à  la  ma- 
nière dont  les  gens  de  la  campagne  assemblent  les 
ognons  avec  des  liens  de  paille  ,  en  plaçant  les 
plus  gros  les  premiers,  et  ensuite  les  autres  en  rai- 
son de  leur  grosseur.  On  dit  encore  proverbiale- 
ment d'un  homme  qui  se  place  indiscrètement  à 
un  rang  réservé  à  des  personnes  de  plus  grande 
condition  que  lui,  qu'il  se  met  en  rang  d'ognons. 

4 2.  Stupide  comme  Laine.  La  stupidité  de  Laine, 
fameux  partisan  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  lit 
naître  ce  proverbe.  Comme  il  se  promenait  au 
Cours  dans  un  superbe  équipage  ,  on  lit  sur  lui 
cette  épigramme,  dont  le  8(;1  est  de  jouer  sur  les 
mots  : 
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Ah  !  que  ce  couple  est  sage 

Et  bien  moiigéné! 
De  trois  chevaux  de  divers  âge, 
Les  deux  cadets  traînent  Laine. 

43.  Il  ressemble  au  chien  de  Jean  de  Nivelle^  il 
s'enfuit  quand  on  l'appelle.  Personne  n'ignore  que 
la  maison  de  Montmorency,  une  des  plus  ancien- 
nes et  des  plus  illustres  maisons  de  France,  a  pro- 
duit une  foule  d'hommes  célèbres;  mais  ce  que 
beaucoup  de  ^ens  ne  savent  pas,  c'est  qu'elle  est  la 
source  d'un  de  nos  proverbes,  trop  commun  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'une  origine  illustre.  Jean  de 
Montmorency,  seigneur  de  Nivelle,  embrassa  le 
parti  du  comte  de  Charolais,  fds  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  si  fameux  pnr  la  suite  sous  le  nom  de 
Charles-le-Tcméraire ,  contre  le  roi  Louis  XI,  dans 
la  guerre  dite  du  bien  public.  Son  père  fut  si  indi- 
gné de  cette  rébellion,  qu'après  l'avoir  fait  sommer 
à  son  de  trompe  pour  rentrer  dans  le  devoir,  sans 
qu'il  comparût,  il  le  traita  de  chien.  Cette  épithète, 
qui  nous,  paraît  seulement  malhonnête  et  gros- 
sière, fut  prise  par  le  peuple  dans  une  acception 
si  odieuse,  que,  la  regardant  comme  l'expression 
d'une  juste  et  franche  indignation  ,  il  voulut  la 
consacrer  par  le  dicton  proverbial  en  question , 
qu'on  appliqua  par  la  suite  aux  gens  peu  complai- 
sans  ,  qui  ne  répondent  point  aux  appels  qu'on  fait 
à  leur  obligeance,  et  qui  iment  amieux  s'esquiver 
que  de  rendre  le  plus  léger  service.  Le  Dictionnaire 
de  Trévoux  donne  à  ce  proverbe  une  origine  toute 
différente.  Jean  de  Montmorency,  seigneur  de  INi- 
velle,  ayant  donné  un  soufflet  à  son  père,  fut  cité 
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au  parlement ,  et  sommé  à  son  de  trompe  de  com- 
paraître en  justice.  Mais,  au  lieu  de  répondre  à  l'as- 
signation ,  il  se  hâta  de  fuir  en  Flandre,  dans  les 
propriétés  de  sa  femme.  L'horreur  qu'inspira  une 
action  si  indigne  de  la  part  d'un  fils  à  l'égard  de 
son  père,  le  fit  traiter  de  chien.  La  Fontaine  a  em- 
ployé ce  proverbe  dans  la  fable  du  Faucon  et  du 
Chapon. 

Une  traîtresse  voix  souvent  vous  appelle  ; 

Ne  vous  pressez  donc  nullement  : 
Ce  n'était  pas  un  sot ,   non  ,   non  ,  et  croj  ez.-m'cn  , 

Que  le  chien  de  Jean  de  Nivelle. 

44*  Quand  ceux  de  Guise  auront  escossé  le  roi^  ils 
se  prendront  à  sa  peaumême.  On  trouve  ce  proverbe 
dans  la  pièce  intitulée  :  Légitime  Conseil  des  rois  de 
France  pendant  leur  Jeune  aage,  insérée  dans  le  Re- 
cueil des  choses  mémorables  faites  et  passées  pour 
le  fait  de  la  religion  en  i565.  C'est  une  allusion  à 
ce  que  les  Guises,  par  leur  manière  de  gouverner, 
avaient  fait  perdre  au  jeune  roi  François  II  l'espé- 
rance de  joindre  un  jour  au  royaume  de  France 
celui  d'Ecosse,  appartenant  à  la  reine  Marie,  sa 
femme.  On  peut  juger  de  l'immense  puissance  de 
cette  maison,  est-il  dit  dans  ce  recueil,  par  l'ac- 
croissement de  son  domaine,  qui  primitivement  de 
8,000  liv.  de  rente,  s'était,  sous  François  II,  élevé 
jusqu'à  800,000  liv.  ,  somme  alors  très-considé- 
rable. 

45.  Armé  comme  un  Jacquemar.  Un  Jacqueuiar 
est  une  figure  de  fer  ou  de  fonte  ,  représentant  un 
homme  armé  qu'on  met  à  côté  des  horloges  avec 
un  marteau  à  la  main,  et  dont  le  mécanisme  con- 

T.    II.  |5 
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siste  à  frapper  sur  le  timbre,  et  à  marquer  les  heu- 
res, comme  on  peut  se  rappeler  d'en  avoir  vu  un, 
il  y  a  trente-cinq  ans,  sur  l'église  de  Saint-Paul  à 
Paris.  On  l'a  ainsi  appelé  par  corruption  du  nom 
de  l'ouvrier  Jacques  Marc,  qui  a  été  l'inventeur  de 
cette  machine.  Mais  celui  qui  a  véritablement 
donné  lieu  à  l'expression  proverbiale,  c'est  Jacque- 
mar  de  Bourbon,  troisième  fils  de  Jacques  de  Bour- 
bon, connétable  de  France,  sous  le  règne  du  roi 
Jean.  C'était  un  seigneur  très-brave,  qui  se  trouva 
dans  toutes  les  occasions  les  plus  dangereuses  de 
guerre  et  de  tournois  ,  et  qui ,  pour  donner  bon 
exemple,  et  se  moquer  des  fanfarons  et  des  petits- 
maîtres,  était  toujours  armé  de  toutes  pièces,  di- 
sant que  les  armes  n'étaient  faites  que  pour  les 
porte»  ;  et  dès  lors  on  appela  Jacqiiemars  tous  ceux 
qu'on  voyait  armés  de  pied  en  cap.  Cette  expres- 
sion s'appliquait  aussi  ironiquement  à  ceux  qui 
étaient  armés  de  cuirasse,  et  paraisssaient  embar- 
rassés de  leur  armure.  Ménage  conteste  cette  ori- 
gine ;  il  dit  que  ce  mot  a  été  fait  de  jaque  de  maille, 
qui  était  alors  un  habillement  de  guerre. 

46.  //  est  comme  Languille  de  Melmi^  il  crie  avant 
qu'on  l'écorcke.  Cela  se  dit  d'une  personne  qui 
craint  sans  sujet,  ou  qui  crie  avant  qu'on  la  tou- 
che. On  raconte  ainsi  l'origine  de  ce  proverbe:  Un 
jeune  écolier,  nommé  Languille,  représentait,  dans 
une  pi(  ce  jouée  à  Melun,  le  personnage  de  saint 
Barthélémy,  dont  le  martyre  fut,  comme  l'on  sait, 
d'être  écorché  tout  vif;  lorsque  l'exécuteur  suppose 
s'approcha  de  l'acteur,  le  couteau  à  la  main,  pour 
feindre  de  l'écorcher,  Languille,  épouvanté,  se  mit 
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à  crier,  ce  qui  donna  sujet  de  rire  à  toute  l'assem- 
blée ,  et  lieu  au  proverbe. 

47.  C'est  un  coup  de  Jarnac.  Cette  expression 
proverbiale  tire  son  origine  du  combat  singulier 
qui  eut  lieu  entre  Guy  Chabot,  sieur  de  Jarnac,  et 
François  Vivonne,  sieur  de  la  Chàtaigneraye.  Ce 
combat  à  outrance  se  donna  dans  la  cour  du  châ- 
teau de  Saint-Germain-en-Laye,  le  10  juillet  i547, 
sous  le  règne  de  Henri  II.  Jarnac  avait  donné  un 
démenti  à  la  Chàtaigneraye,  relativement  à  des  pro- 
pos indiscrets  tenus  par  celui-ci.  La  Chàtaigneraye 
le  défia  au  combat.  Le  roi  le  permit  et  voulut  en 
être  spectateur,  se  flattant  que  Vivonne,  qu'il  affec- 
tionnait, remporterait  l'avantage  ;  mais  il  en  fut 
autrement.  Jarnac,  quoique  affaibli  par  une  fièvre 
lente  qui  le  consumait ,  et  prêt  même  à  succom- 
ber, renversa  son  adversaire  d'un  coup  de  revers 
qu'il  lui  donna  adroitement  sur  le  jarret,  et  qu'on 
a  appelé  depuis  le  coup  de  Jarnac.  On  sépara  les 
combattans;  mais  le  vaincu,  inconsolable  de  sa  dé- 
faite à  la  vue  du  roi,  ne  voulut  jamais  souffrir  que 
les  chirurgiens  bandassent  sa  plaie,  et  mourut  quel- 
ques jours  après.  Henri  fut  si  affecté  de  la  perte 
de  son  favori,  qu'il  jura,  dans  les  termes  les  plus 
solennels,  de  ne  plus  permettre  à  l'avenir  de  sem- 
blables combats.  Le  coup  de  Jarnac  a  passé  depuis 
en  proverbe,  pour  signifier  une  ruse,  un  retour  im- 
prévu de  la  part  i\\\\\  ennemi. 

48.  Donner  un  sou//let  à  lionsard.  C'est  faire  des 
fautes  contre  la  langue  française.  Ce  proverbe  vient 
(le  ce  que  Ronsard  avait  couiposé  une  rhétorique  , 
ouvrage  très-estimé  dans  son  temps,  et  dans  lequel 
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il  avait  établi  des  règles  pour  parler  correctement 
et  éléj;ammeiit  le  français.  S'écarter  de  ces  règles, 
c'était  pécher  contre  langue. 

49.  Patatra ,  monsieur  de  Nevers.  C'est  une  ex- 
clamation ironique  que  l'on  fait  quand  on  voit 
tomber  quelqu'un.  Ce  proverbe  tire  son  origine  du 
fait  suivant  :  François  de  Gonzague  ,  duc  de  Ne- 
vers,  courant  la  poste  de  Paris  à  INevers,  son  che- 
val s'abattit  dans  la  ville  de  Pouilly,  sur  quoi  une 
vieille  femme,  témoin  de  sa  chute j,  s'éciidi:  Patatra 
M.  de  Nevers  ;  ce  qui  mit  le  duc  dans  une  si  grande 
colère,  qu'il  envoya  des  soldats  qui  désolèrent  toute 
la  ville.  Cette  expression  proverbiale  était,  par  la 
suite,  tellement  devenue  odieuse  aux  habitans  de 
Pouilly,  qu'un  voyageui",  en  passant  par  cette  ville, 
se  serait  exposé  à  de  mauvais  traitemens,  s'il  eût 
prononcé  le  mot  de  patatra.  Delà  on  a  dit:  11  a  fait 
patatra,  c  est-d-dire  ,  il  est  tombé.  SuivantM.de  la 
Mézengère,  ce  proverbe  n'est  qu'un  jeu  de  mots. 
Nevers  est  ici  pour  nez  à  l'envers.  Patatra  est  l'o- 
nomatopée de  l'allure  du  cheval  pour  pa  et  ta  ;  tra 
est  pour  trac.  Ainsi  patatra  signilîe  le  pa  ta  trac  du 
cheval. 

50.  //  a  plus  fait  que  Charles  en  France.  Proverbe 
fort  ancien,  qui  se  disait  surtout  parmi  les  étran- 
gers, depuis  que  Charles  VII  avait  chassé  les  An- 
glais du  royaume,  pour  exprimer  de  hauts  faits  , 
de  grandes  actions.  On  sait,  en  effet,  que  Charles 
fit  des  merveilles  avec  l'assistance  de  la  Pucelle 
d'Orléans,  de  Dunois,  de  Gaucour,  de  Xaintrailles 
et  de.  toute  la  noblesse  française. 

t)\.  Le  quart  d'heure  de  Rabelais.  On  appelle  ainsi 
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un  mauvais  moment  à  passer,  mais  plus  commu- 
nément l'embarras  dans  lequel  un  homme  peut  se 
trouver  de  payer  son  écot  ;  enfin,  une  circonstance 
pareille  à  celle  où  se  trouva  Rabelais,  n'ayant  pas 
de  quoi  payer  sa  dépense.  Voici  l'expédient  dont 
il  s'avisa  un  jour  pour  se  faire  conduire  de  Lyon 
à  Paris,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien  ,  n'ayant  plus 
d'argent  pour  achever  sa  route.  Ayant  été  obligé 
de  se  sauver  de  Rome,  pour  avoir  parlé  trop  libre- 
ment contre  l'Eglise  romaine  ,  il  arriva  à  Lyon  , 
n'étant  pas  plus  chargé  d'argent  qu'un  crapaud  de 
plumes,  et  s'avisa  d'un  plaisant  stratagème  pour 
reconforter  son  estomac  à  jeun.  Il  entra  dans  une 
auberge  de  superbe  apparence  ,  et  demanda  un 
bon  souper  et  un  bon  lit,  en  disant  que,  bien  qu'il 
fût  mal  vêtu  et  à  pied,  il  était  dans  le  cas  de  bien 
payer.  Après  avoir  fait  un  ample  souper,  il  remplit 
de  cendre  phisieurs  petits  sacs  ,  et  demanda  un 
jeune  garçon  qui  sût  écrire.  Il  ht  faire  par  cet  en- 
fant plusieurs  billets  ,  sur  l'un  desquels  il  y  avait  : 
poison  pour  le  roi,  sur  le  second,  poison  pour  faire 
périr  la  reine;  il  appliqua  ensuite  ces  billets  sur 
chacun  des  petits  sacs,  et  dit  après  i\  l'enfant  :  Gar- 
dez-vous bien  de  parler  de  cela  à  votre  père  et  à  votre 
mère;  il  y  va  de  votre  vie  et  de  la  mienne.  L'enfant, 
comme  Rabelais  l'avait  prévu  ,  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  divulguer  ce  qu'on  lui  avait  recom- 
mandé de  tenir  secret.  Sa  mère,  saisie  de  frayeur, 
courut  chez  le  magistrat  faire  sa  déposition.  Rabe- 
lais est  saisi  avec  les  petits  sacs.  Il  demande  d'être 
conduit  à  la  cour  ,  où  il  avait,  disait-il,  d'étranges 
choses  à  révéler.   Afin  que  le  chagrin  ne  le  prenne 
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pas  en  route,  et  pour  qu'on  puisse  mieux  conser- 
ver sa  personne,  on  le  fait  monter  sur  un  excellent 
cheval  ;  on  lui  fait  faire  bonne  chère  dans  les  au- 
berges ;  enfin  il  arrive  à  la  cour,  où  il  raconte  toute 
son  histoire,  qui  se  termine  par  faire  rire  le  roi  et 
les  courtisans. 

62.  C'est  un  Claude;  pour  dire  ,  c'est  un  im- 
bécille.  Antonia ,  mère  de  Claude ,  l'appelait  ,  au 
rapport  de  Suétone,  un  avorton,  une  ébauche  de  la 
nature;  et,  lorsqu'elle  voulait  parler  d'un  homme 
stupide,  elle  disait:  //  est  plus  bête  que  mon  fils 
Claude  :   ce  qui  était  passé  en  proverbe. 

53.  C'est  un  Roger-Bontemps.  Ce  proverbe  vient 
d'un  seigneur  nommé  Pioger,  de  la  maison  des  Bon- 
temps  ,  fort  illustre  dans  le  Vivarais  ;  et  parce  que 
le  chef  de  cette  maison  fut  un  homme  fort  estimé 
pour  sa  valeur,  sa  belle  humeur  et  sa  bonne  chère, 
on  se  fit  une  gloire,  en  ce  temps-là  ,  de  l'imiter  en 
tout  ,  et  plusieurs  personnages  se  firent,  par  ému- 
lation et  par  honneur,  appeler  Roger-Bontemps:  ce 
qui,  par  la  suite,  s'est  étendu  à  tous  ceux  qui  pas- 
sent leur  vie  agréablement  et  sans  souci. 

54-  C'est  bon  comme  du  temps  de  Jean  de  Wert. 
Je  m'en  soucie  comme  de  Jean  de  Wert,  Le  nom  de 
Jean  de  Wert,  guerrier  fameux  du  XVJI*  siècle  , 
est  assez  connu  pour  que  j'en  fasse  ici  quelque  men- 
tion. Il  était  natif  d'un  village  de  la  province  de 
Gueldres  nommé  Wert.  Sa  naissance  n'avait  rien 
d'illustre,  puisqu'il  ne  fut  connu  que  par  le  nom 
de  son  village ,  mais  il  sut  l'honorer  par  ses  talens. 
Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Rhinfeld ,  gagnée 
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par  le  duo  de  Weimar,  commandant  les  armées 
françaises,  le  2  mars  i638^  il  fut  amené  à  Paris, 
et  conduit  au  château  de  Vincennes  ,  où  il  fut  fort 
bien  logé.  On  se  contenta  de  sa  parole,  et  il  jouit 
de  la  plus  grande  liberté.  Il  était  magnifiquement 
servi,  et  les  dames  du  plus  haut  rang  se  faisaient 
une  partie  de  plaisir  d'assister  à  ses  repas.  Les  plus 
riches  seigneurs  s'empressaient  de  le  rechercher, 
et  le  roi  lui  faisait  l'accueil  le  plus  gracieux  et  le 
plus  honorable.  Il  répondait  à  toutes  ces  honnêtetés 
avec  la  franchise  et  la  rudesse  d'un  soldat ,  ce  qui , 
sans  doute,  a  motivé  la  première  locution  prover- 
biale, pour  exprimer  la  comparaison  de  la  simpli- 
cité des  mœurs  du  siècle  de  Jean  de  Wert,  avec  la 
corruption  du  siècle  dernier.  Jean  de  Wert  était 
excellent  buveur  et  grand  priseur  de  tabac  ;  il  était 
accompagné  de  plusieurs  officiers  allemands,  qui 
ne  lui  cédaient  en  rien  sous  ce  rapport.  Son  nom 
a  servi  de  refrain  à  une  infinité  de  chansons;  mais 
depuis  il  a  été  éclipsé  par  celui  du  célèbre  Chur- 
chil ,  duc  de  Marlborough.  Jean  de  Wert  s'était 
rendu  redoutable  à  la  France,  par  la  prise  de  plu- 
sieurs places  considérables  de  Picardie.  Paris  trem- 
blait au  seul  nom  de  Jean  de  Wert  ;  c'était  l'épou- 
vantail  des  petits  enfans,  le  croquemitaine  du  dix- 
septième  siècle.  Son  nom  même  était  devenu  une 
injure.  Lorsque  la  nouvelle  de  sa  défaite  fut  répan- 
due dans  Paris,  on  ne  peut  exprimer  à  quels  trans- 
ports de  joie  le  peuple  se  livra.  Ce  délire  ne  fut 
surpassé  que  par  celui  qu'occassiona  la  nouvelle 
de  la  mort  du  duc  de  Marlborough,  qui  donna  lieu 
à  la  chanson  si  connue  depuis.  Comme  il  y  avait 
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dans  toutes  les  chansons  une  certaine  naïveté  gros- 
sière, qui  ne  laissait  pas  que  d'avoir  quelque  chose 
de  réjouissant,  la  cour  et  la  ville  s'en  amusaient 
beaucoup.  Eu  voici  une  qui  est  une  critique  des 
mœurs  du  siècle  : 

A  se  barbouiller  de  tabac 
Trouvoil-on  de  la  gloire? 
Se  piquoit-on  d'un  estomac 
Qui  fût  si  propre  à  boire  ? 
Certaines  dames  de  ce  temps 
L'emportent  pour  ces  beaux  talens 
Sur  Jean  de  Wert. 

Dans  les  cercles  les  mieux  choisis 

Fort  peu ,  je  vous  assure  , 
Imitent,  par  leurs  tours  polis  , 

Sarrazin  et  \oiture  ; 
Je  quitterois  tous  les  vivans 
Pour  tels  défunts,  l'honneur  du  lemp» 

De  Jean  de  Wert. 

Comme  l'on  se  letire  loin  r 

De  la  galanterie , 
On  suit  en  sa  place  avec  soin 

La  polissonnerie  ; 
Un  dit  des  mots  plus  grossiers 
Que  les  goujats  des  officiers 

De  Jean  de  Wert. 

Eniin,  Jean  de  Wert  et  ses  chansons  étaient  si  fort 
à  la  mode,  qu'on  ne  parlait  plus  d'autre  chose. 
La  captivité  de  ce  général,  dont  le  nom  a  fait  un 
bruit  si  éclatant,  laissa  en  France  un  souvenir  im- 
mortel, et  l'on  nomma  le  temps  où  elle  était  arri- 
vée, le  temps  de  Jean  de  Wert. 

55.  Résolu  comme  Bariole.  Ce  célèbre  juriscon- 
sulte était  si  estimé  de  son  temps  ,  que  l'empereur 
Charles  IV  le  fit  chevalier,  et  lui  permit  de  porter 
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les  armes  de  Bohême.  Il  mérita  d  être  regardé , 
non-seulement  comme  l'oracle  de  son  temps,  mais 
encore  comme  la  lumière  des  siècles  suivans  :  ses 
décisions  étaient  reçues  comme  des  lois.  La  fer- 
meté de  ses  prin,cipes,  et  sa  science  profonde  en 
jurisprudence,  ont  donné  lieu  au  proverbe,  qui  s'est 
conservé  bien  long-temps  après  sa  mort. 

56.  Le  prenez-vous  par  là  ^  madame  Hérault?  Ma- 
dame de  Caylus  rapporte,  dans  ses  Souvenirs,  que 
madame  Hérault  avait  soin  de  la  ménagerie  ,  et 
dans  son  espèce  était  bien  à  la  cour.  Elle  perdit  son 
mari  ;  le  maréchal  de  Grammont ,  toujours  cour- 
tisan, prit  un  air  triste  pour  lui  témoigner  la  part 
qu'il  prenait  à  sa  douleur  ;  mais  comme  elle  ré- 
pondit à  son  compliment  :  Hélas  !  le  pampre  homme 
a  bien  fait  de  mourir!  le  maréchal  répliqua  :  Le 
prenez-vous  par-là,  madame  Hérault?  ma  foi,  je 
ne  m'en  soucie  pas  plus  que  vous.  Cette  réponse  a 
passé  depuis  en  proverbe  cà  la  cour. 

5^.  Bourbon  marche  devant.  Le  duc  de  Bour- 
bon, qui  commandait  en  iSa^  l'armée  impériale 
en  Lombardie  ,  voyant  ses  troupes  disposées  à  se 
retirer,  faute  de  paiement,  les  mène  à  Rome,  dont 
il  leur  promet  le  pillage.  Pendant  la  marche,  les 
Espagnols  faisaient  des  chansons  dans  lesquelles  ils 
élevaient  leur  général  au-dessus  de  Scipion,  d'An- 
nibal  et  de  César;  ils  le  faisaient  parler  ainsi  dans  un 
couplet  :  Je  suis  un  pauvre  cavalier,  je  n'ai  pas  un  sou, 
non  plus  que  vous  autres.  Ils  lui  juraient  de  ne  pas  l'a- 
bandonner, quelque  part  qu'il  voulût  aller,  fût-ce  à 
tous  les  diables.  Le  duc  arrive  devant  Rome,  appuie 
lui-même  une  éciiellc  contre  la  muraille  pour  com- 
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mencer  l'assaut:  un  coup  mortel  le  renverse;  aus- 
sitôt il  se  fait  couvrir  d'un  manteau,  afin  de  ca- 
cher aux  troupes  un  accident  qui  ralentirait  leur 
ardeur;  il  entend  des  soldats  qui  se  dernandent 
les  uns  aux  autres  ,  s'il  est  vrai  qu'il  a  été  tué  ,  il 
leur  répond  lui-même  :  Bourbon  marche  devant.  Ces 
paroles  devinrent  parla  suite  un  proverbe. 

58.  Laissez  faire  à  Georges  ,  il  est  homme  d'âge  ; 
c'est-à-dire,  qui  a  de  l'expérience.  C'était  un  pro- 
verbe du  temps  de  Louis  XII,  consacré  par  la  pro- 
fonde sagesse  du  cardinal  Georges  d'Amboise,  mi- 
nistre probe,  et  ami  de  son  pays. 

59.  Colère  du  père  Duchesne.  Expression  révolu- 
tionnaire consacrée  par  Hébert,  un  des  factieux 
de  la  commune  de  Paris,  dans  un  journal  intitulé  : 
Le  père  Duchesne^  ramas  impur  de  toutes  les  folies 
ordurières,  et  des  imprécations  sanguinaires  mises 
à  l'ordre  du  jour  par  son  infâme  rédacteur.  Cette 
expression  est  devenue  proverbiale  ,  en  passant 
avec  les  plus  grossiers  jurons  par  la  bouche  de  la 
populace. 

60.  Habitans  de  Lagny  ^  combien  vaut  Larges  ? 
La  ville  de  Lagny  ayant  été  traitée  avec  beaucoup 
de  rigueur  par  le  duc  de  Lorges,  à  cause  de  l'esprit 
de  révolte  que  ses  habitans  avaient  manifesté,  le 
nom  de  ce  général  fut  pendant  long-temps  pour 
eux  un  souvenir  de  haine  et  d'effroi.  Le  leur  rap- 
peler, c'était  leur  dire  une  injure,  et  s'exposer  à  être 
maltraité  par  eux.  Voici  le  quatrain  latin  qui  fut 
fait  à  l'occasion  de  la  fontaine  dans  laquelle  ils 
plongeaient  quiconque  se  permettait  de  les  insul- 
ter par  cette  apostrophe:  Combien  vaut  Lorges? 
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Siste  gradum ,  Nais,  ncc  arnicas  desere  sedes , 
Talibus  auspiciis  qttœ-  metuenda  tibi? 
■     Vindlce  le,  spernit  civts  convicia  linguœ. 
Si  qiiis  enim  nugax,  unda  silere  docet. 

O  Nymphe!  arrête-toi,  que  crains-tu  dans  ces  lieux 

Où  l'habitant  chérit  ton  onde  salutaire  î 

Par  elle  il  est  vengé  des  traits  injurieux , 

Car  aux  mauvais  plaisans  elle  apprend  à  se  taire. 

61.  Les  epinards  de  monsieur  de  Vendôme.  On 
vantait  un  jour  certaine  épigramme  dont  le  docte 
Guillaume  du  Bellai  avait  régalé  ses  convives.  Un 
gentilhomme  de  la  compagnie,  nommé  Lavarenne, 
n'ayant  jamais  entendu  proférer  ce  mot,  et  croyant 
qu'il  s'agissait  de  quelque  ragoût,  ne  fut  pas  plu- 
tôt de  retour  chez  lui,  qu'il  querella  son  cuisinier 
de  ce  qu'il  ne  lui  avait  jamais  fait  manger  d'épi- 
gramme.  Ce  propos  de  Lavarenne  a  été  attribué 
par  Henri  Etienne  à  M.  de  Vendôme,  et  l'autorité 
d'Etienne  a  laissé  ce  dicton  devenu  proverbial  sur 
le  compte  de  M.  de  Vendôme. 

Q2.  Il  en  est  ceint  sur  le  cul  comme  Martin  de 
Cambray.  Cela  se  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  a  fait  un  mauvais  marché.  On  disait 
anciennement  ceint  sur  le  baudray  (voir/^s  Quinze 
joies  du  Mariage,  page  i5o)  :  «  Si  en  sera  Martin 
de  Cambray^  car  il  01  sera  ceint  sur  le  baudray; 
mais  baudray  est  ici  pour  rimer  à  Cambray.  C'est 
une  corruption  du  mot  brodier  ou  broudier  qui 
veut  dire  cul^  ainsi  appelé  apparemment  par  ono- 
matopée, comme  on  le  voit  dans  Rabelais  [Epitrc 
à  la  première  Vieille)  : 

Vieille  de  qui,  (juand  le  brodier  trompette, 
Il  fait  ung  bniyt  de  clairon  ou  trompette. 
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63.  Ah!  le  bon  billet  qu'a  la  Châtre.  Le  marquis 
de  la  Châtre  aimîiit  éperdument  la  fameuse  iSinon 
de  Lenclos,  et  en  était  aimé,  lorsqu'il  reçut  l'ordre 
de  rejoindre  l'année.  Il  était  inconsolable,  moins 
encore  de  la  nécessité  que  des  suites  de  son  éloi- 
gnement.  Pour  rassurer  son  esprit  inquiet  sur  les 
dispositions  amoureuses  de  sa  maîtresse,  il  s'avisa 
d'un  expédient  assez  singulier;  ce  fut  d'exiger  de 
Ninon  qu'elle  s'engageât  par  un  billet  à  lui  rester 
fidèle.  Elle  eut  beau  représenter  que  ce  qu'il  de- 
mandait était  extravagant,  il  fallut  faire  le  billet 
et  le  signer.  Le  marquis  le  baisa  mille  fois,  le  serra 
précieusement,  et  partit  avec  la  plus  grande  con- 
fiance dans  l'exécution  de  cette  promesse.  Deux 
jours  après,  l'inconstante  Ninon  se  trouva  dans  les 
bras  d'un  nouvel  amant.  La  folie  de  ce  billet  lui 
revint  alors  à  l'esprit,  et  elle  s'écria  deux  ou  trois 
fois  :  Ah!  le  bon  billet  qu'a  la  Châtre;  saillie  plai- 
sante, qui  depuis  est  devenue  proverbe,  pour  expri- 
mer une  assurance  peu  solide  et  sur  laquelle  il  ne 
faut  pas  faire  fond. 

64.  Il  faut  l'envoyer  à  saint  Mathurin;  c'est-à- 
dire,  il  est  devenu  fou.  Ce  proverbe  est  fondé  sur 
l'opinion  que  ce  saint  a  le  don  de  guérir  la  folie, 
parce  que  l'on  fait  dériver  son  nom  du  mot  grec 
ixûcTXLCi  stultus ,  qui  signifie  insensé.  On  dit  aussi 
d'une  femme,  qu'elle  a  fait  le  chemin  de  saint  Ma- 
thurin, pour  dire  qu'elle  a  fait  folie  de  son  corps. 

65.  Vieux  comme  Hérode ;  par  corruption  pour 
Hérodote,  et  par  allusion  d'Hérodote  à  radote, 
parce  que  certains  vieillards  sont  sujets  à  radoter» 
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On  sait  que  ce  célèbre  historien  était  fort  crédule  et 
grand  ami  du  merveilleux. 

66.  Il  ressemble  à  Tournemiue ^  il  croit  tout  ce 
qu'il  imagine.  Le  père  de  Tournemine,  jésuite,  qui 
a  joui  d'une  grande  réputation  dans  la  république 
des  lettres,  était  un  homme  d'une  imagination 
très-vive  et  souvent  exaltée,  comme  celle  du  père 
Maimbourg.  Il  aimait  à  raconter  des  choses  extraor- 
dinaires qu'il  avait  lues  ou  entendues;  et,  quand  il 
en  était  vivement  frappé,  il  se  persuadait  trop  aisé- 
ment qu'elles  étaient  véritables,  ce  qui  faisait  dire 
proverbialement,  quand  on  rencontrait  des  gens  du 
même  caractère  : 

Il  ressemble  à  Tournemine, 
Qui  croit  tout  ce  qu'il  imagine. 

67.  //  est  comme  sai?it  Jacques  de  l'Hôpital,  il  a 
le  nez  tourné  à  la  friandise.  L'image  de  ce  saint,  qui 
se  trouvait  sur  le  portail  de  l'église  de  ce  nom, 
était  placée  en  face  de  la  rue  aux  Ours,  où  il  y  avait 
autrefois  un  grand  nombre  de  boutiques  de  rôtis- 
seurs qui  ne  vendaient  que  des  oies,  et  qui,  lors- 
qu'ils furent  réunis  en  communauté,  reçurent  le 
nom  d'oyers.  La  rue  de  Paris  où  ils  s'établirent  fut 
appelée  en  vieux  langage  la  rue  aux  Oues.  Ce  n'est 
que  par  corruption  que  son  nom  fut  changé  depuis 
en  celui  de  rue  aux  Ours.  Ce  proverbe  s'entend 
d'un  homme  porté  à  la  gourmandise. 
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CHAPITRE    IV. 

Proverbes  relatifs  à  des  contrées  et  à  des  villes. 

Le  caractère  national  d'un  peuple  peut  se  dé- 
duire de  causes  morales  et  de  causes  physiques. 
On  nomme  causes  morales  tout  ce  qui  peut  in- 
iluencer  l'esprit  d'une  nation,  la  façonner  à  cer- 
taines habitudes,  comme  la  nature  du  gouverne- 
ment, sa  position  politique,  la  fécondité  ou  la  pé- 
nurie qui  y  règne  :  on  entend  par  causes  physiques, 
tout  ce  qui  agit  directement  sur  le  corps,  sur  les 
tempérainens,  tout  ce  qui  peut  modifier,  altérer 
les  complexions,  comme  l'air  qu'on  respire,  les  ali- 
mens.  Il  y  a,  par  exemple,  certains  airs  de  vent 
qui  affectent  la  tête  d'un  sentiment  douloureux 
de  pesanteur  et  de  compression.  Il  est  constant, 
par  des  expériences  réitérées,  que  l'air  exerce  une 
influence  majeure  sur  nos  facultés  physiques  et 
morales,  comme  l'a  si  bien  observé  le  plus  grand 
des  médecins  dans  son  Traité  des  airs^  des  eaux  et  des 
lieux;  et  ne  serait-ce  pas  à  des  causes  de  ce  genre, 
qu'il  faudrait  attribuer  la  diflférence  frappante  qui 
existe  entre  certains  peuples,  dont  les  uns  ont  gé- 
néralement l'cspiit  vif,  la  conception  aisée  et  ra- 
pide, tandis  que  d'autres  ont  l'esprit  pesant  et  la 
perception  obtuse  et  lente. 

PROVERBES  RELATIFS  A  DES  CONTRÉES  ET  A  DES 
VILLES. 

1.  Ce  n'est  pas  le  Pérou.  Le  nom  de  cette  grande 
contrée  de  l'Amérique  Méridionale,   devenu  pro- 
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verbe,  est  le  synonyme  de  l'empire  de  Plutus.  Les 
grandes  richesses  et  tout  l'or  qu'en  retirèrent  les 
Espagnols  du  temps  de  Pizarre  sont  loin  de  ré- 
pondre aujourd'hui  à  l'idée  que  s'en  forme  le  vul- 
gaire. Le  voyageur  qui  visite  aujourd'hui  le  port 
de  Calao,  qui  a  été  détruit  par  un  tremblement  de 
terre,  reconstruit  depuis,  et  par  lequel  s'écoulent 
toutes  les  richesses  actuelles  du  Pérou,  ne  tarde  pas 
à  revenir  de  son  enchantement,  auquel  succède  une 
surprise  d'une  toute  autre  nature.  Son  imagination, 
éblouie  sans  doute  par  toutes  les  merveilles  qui 
ont  été  débitées  sur  la  richesse  du  Pérou,  lui  fait 
supposer  que  les  maisons  de  Calao  sont  bâties  avec 
des  masses  d'argent  et  couvertes  de  lames  d'or. 
Quel  doit  être  son  étonnement,  lorsque  sur  un  sol 
aride  et  privé  de  toute  espèce  de  végétation,  il 
aperçoit  quatre  cents  maisons  formant  des  rues 
anguleuses,  étroites  et  irrégulières;  lorsqu'il  ne 
trouve  dans  cette  ville,  que  le  commerce  a  rendue 
célèbre,  que  de  misérables  auberges  où  règne  la 
plus  dégoûtante  malpropreté,  et  inférieures  à  nos 
gargottes  de  village;  que  doit-il  pen.îer,  lorsqu'il  ap- 
prend qu'il  n'y  a  même  pas  un  boulanger  dans  la 
ville,  et  que  les  habitans  sont  dans  la  nécessité  de 
faire  venir  leur  pain  de  Lima,  ville  éloignée  de 
deux  grandes  lieues!  (^'est  bien  le  cas  pour  lui  de 
faire  usage  d'un  de  nos  dictons,  et  de  s'écrier  :  Le 
Pérou  n'est  pas  le  Pérou,  ou  ce  n'est  pas  le  Pérou. 

2.  Il  est  comme  les  Juges  de  Padoue,  qui,  pour  pa- 
raître intègres,  se  condamnaient  eux-mêmes  contre 
droit  et  raison.  Ce  proverbe  veut  dire  que  c'est 
acheter  sottement  la  réputation  extérieure   d'un 


24o  HISTOIRE  DES  PROVERBES. 

homme  de  bien,  que  de  l'acquérir  à  force  de  fausses 
protestations  d'humilité. 

3.  Nella  città  Pistoyese,  c/iiare  case,  oscure  c/iiese, 
dans,  la  ville  de  Pistoia  les  maisons  sont  claires  et 
les  églises  obscures. 

4-  Pare  clie  siamo  nel  bosco  dl  Baccano,  il  paraît 
qu'on  est  ici  aussi  en  sûreté  que  dans  le  bois  de 
Baccano.  C'est  un  proverbe  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui en  Toscane,  et  qui  se  dit  lorsqu'on  est 
en  danger  d'être  écorché  ou  filouté  dans  des  au- 
berges. Il  existait  près  de  Baccano,  bourg  éloigné 
de  quinze  milles  de  B^ome,  une  grande  forêt  qui 
était  le  fréquent  théâtre  de  meurtres  et  de  vols,  ce 
qui  a  donné  lieu  au  proverbe. 

5.  Napoli  odorifera  e  gentile,  ma  la  gente  cattiva. 
C'est  un  propos  injurieux  tenu  par  les  Italiens 
contre  la  ville  de  Naples  :  «  L'air  y  est  admirable, 
le  territoire  fertile  ;  mais  c'est  un  paradis  habité  par 
des  diables.  »  Beaucoup  de  voyageurs  avouent  que 
ce  propos  sent  la  calomnie,  et  que  les  Napolitains 
sont  généralement  fort  doux  et  fort  serviables. 

6.  In  Fano  il  piii  bel  sangue  d'Italia.  C'est  un 
préjugé  reçu  en  Italie  que  la  ville  de  Fano  renferme 
le  plus  beau  sang  de  ce  pays. 

7-  Bâtir  des  châteaux  en  Espagne;  c'est  se  re- 
paître de  chimères.  Ce  proverbe  est  fort  ancien  , 
puisqu'on  le  trouve  dans  le  roman  de  la  Bose  : 

Los  feras  chasteaulx  en  Espaigne. 

Il  vient,  selon  Pasquier,  «  de  ce  qui  a  été  de  tout 
temps  pratiqué  en  Espagne,  où  vous  ne  rencontrez 
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aucun  château  p;ir  les  champs,  ains  seulement 
quelques  cassuies  et  maisonnettes,  és-quelles  pas- 
sant chemin  vous  êtes  contraint  d'éberger,  et  en- 
core distantes  d'un  long  intervalle  les  unes  des 
autres.  Ceux  qui  rendent  raison  de  cela  estiment 
que  ce  fut  pour  empêcher  que  les  Maures,  qui  fni- 
soient  ordinairement  plusieurs  courses,  ne  surpris- 
sent quelques  châteaux  de  force  ou  d'emblée  où  ils 
auroient  eu  moyen  de  faire  une  longue  et  sûre  re- 
traite. B  <:  Une  resvêrie  sans  corps  et  sans  sujet,  dit 
Montaigne,  régente  notre  âme  et  l'agite;  que  je  me 
mette  à  faire  des  chastcaulx  en  Espaigne^  mon  ima- 
gination m'y  forge  des  commodités  et  des  plaisirs 
desquels  mon  âme  est  réellement  chatouillée  et 
réjouie.  »  Il  n'y  a  qu  à  aller  en  Espagne  pour  n'a- 
voir pas  d'envie  d'y  bâtir  des  châteaux. 

8.  Italia  para  nacer^  Francia  para  vivlr,  Espana 
para  morlr.  S'il  nous  était  permis  de  choisir  le  lieu 
de  notre  naissance,  il  faudrait  naître  en  Italie,  à 
cause  de  la  douce  température  du  climat.  Il  fau- 
drait venir  en  France  pour  y  vivre,  attendu  que 
les  conmiodités  et  les  aises  de  la  vie  sont  [)lus  à  la 
portée  du  commun  des  hommes  dans  ce  beau 
pays,  fertile  de  son  sol  et  heureux  de  son  gouver- 
nement. Lorsqu'on  trouverait  qu'on  a  assez  vécu, 
ou  si  l'on  se  sentait  quelque  velléité  de  mourir,  il 
faudrait  choisir  rEs[)agne  pour  se  mieux  pénétrer 
de  l'idée  de  la  mort,  attendu  que  ses  emblèmes 
sont  prodigues  partout,  et  que  ce  pays,  que  la  na- 
ture d'ailleurs  a  favorisé  de  ses  dons,  est  deveuu 
triste  par  le  caractère  morose  de  ses  habitans,  et 
infécond  par  leuf  paresse  et  leur  indolence.  La  dif- 
T.  11.  16 
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lérence  de  ces  trois  contrées  a  donné  lieu  à  cette 

définition,  devenue  proverbe. 

9.  Allez  vendre  vos  coquilles  à  ceux  qui  n'ont 
point  été  à  Saint-Michel.  Perse  a  une  pensée  à  peu 
près  pareille.  On  conçoit  que  les  habitans  des 
bords  de  la  mer,  et  principalement  ceux  du  Mont- 
Saint-Micbel,  où  l'on  ramasse  beaucoup  de  coquil- 
lages, doivent  se  connaître  en  coquilles,  et  ne  peu- 
vent être  trompés  sur  leur  qualité,  comme  le  se- 
raient ceux  qui  n'ont  jamais  vu  la  mer.  Voici  le  vers 
de  Perse  qui  est  devenu  proverbe  : 

Ad  populum  pimleras  :  ego  teintiis  et  in  cute  novi. 

«  Laissons  au  peuple  ces  bagatelles,  je  vous  con- 
nais jusqu'au  fond  de  l'âme.  »  Perse  veut  faire  en- 
tendre par-là  queles  riches  caparaçons  ne  sont  que 
(le  vains  ornemens  propres  à  éblouir  les  yeux  de  la 
populace,  qui  se  laisse  aisément  duper. 

10.  Cours  à  Pouzzol,  tu  feras  fortune.  Vers  le 
onzième  siècle,  les  Sarrasins,  ayant  surpris  la  ville 
de  Pouzzol,  dans  le  royaume  de  INaples,  en  empor- 
tèrent les  effets  les  plus  précieux.  INe  jugeant  point 
à  propos  de  se  charger  de  la  statue  de  saint  Janvier, 
patron  de  ce  royaume,  ils  résolurent  de  la  mettre 
en  pièces;  mais  ils  n'eurent  que  le  temps  d'abattre 
le  nez  du  saint,  qu'ils  jetèrent  dans  la  mer.  Les  ha- 
bitans de  Pouzzol,  au  désespoir  de  ce  que  leur  pa- 
tron était  ainsi  déliguré,  chargèrent  un  habile 
sculpteur  de  rétablir  le  nez  abattu.  Mais  ni  lui  ni 
aucun  artiste  ne  purent  en  venir  à  bout;  quelques 
précautions  qu'ils  prissent,  quelques  mesures  qu'ils 
employassent,   ils  ne  pouvaient* jamais  fabriquer 
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un  nez  qui  convînt  au  visage  du  saint  :  il  était  trop 
ii^ros  ou  trop  menu,  trop  court  ou  trop  long.  Les 
plus  fameux  statuaires,  mandés  de  tous  côtés,  em- 
barrassés et  confus  d'une  aussi  incroyable  diffi- 
culté, prirent  le  parti  de  modeler  les  plus  beoux 
nez  du  pays,  espérant  mieux  réussir  à  rendre  un 
objet  qu'ils  auraient  sous  les  yeux;  vain  espoir,  le 
nez  fatal  se  trouvait  toujours  hors  de  mesure  et 
des  prop'ortious  convenables,  ensorte  qu'après 
avoir  mis  à  l'épreuve  tous  les  nez  napolitains,  il 
fallut  recourir  aux  nez  étrangers,  et  payer  chère- 
ment toute  personne  qui  avait  la  patience  de  se 
laisser  modeler  la  partie  la  plus  saillante  de  sa 
physionomie.  Cette  circonstance  si  singulière  fut 
cause  pendant  long-temps  que,  lorsqu'on  voyait  en 
Italie  un  homme  qui  avait  un  beau  nez,  on  lui 
disait  proverbialement  :  Cours  à  Pouzzol^  tu  feras 
fortune.  Quatre  cents  ans  se  passèrent  ainsi  dans 
des  tentatives  inutiles,  dit  la  chronique;  on  com- 
mençait à  croire,  et  il  était  temps,  que  le  buste  de 
saint  Janvier  resterait  camus,  lorsqu'un  pêcheur 
apporta  sur  la  pince  du  marché  un  poisson  extraor- 
dinaire. Tout  le  peuple  vint  en  foule  pour  le  con- 
templer :  après  que  sa  curiosité  eut  été  satisfaite, 
on  ouvrit  ce  monstrueux  poisson,  et  l'on  trouva 
dans  son  ventre  un  morceau  de  marbre  blanc  qui 
avait  une  forme  qu'on  ne  pouvait  déiinir,  lors- 
qu'un enfant  à  la  mamelle  tira  tout  le  monde 
d'embarras,  en  s'écriant  que  c'était  le  nez  de  saini 
Janvier.  On  porta  sur-le-champ  en  procession  ce 
nez  si  long-temps  désiré;  on  l'appliqua  à  l'endroit 
où  il  manquait,  et  il  s'y  attacha  aussitôt  d'une  ma- 
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nière  si  solide  et  si  parfaite,  que  ce  bienheureux 
nez  n'a  pas  branlé  depuis  trois  cents  ans,  et  cela  est 
si  vrai,  qu'un  avocat  nommé  Dom  Girolamo  Mti- 
ra.no,  ayant  douté  du  prodi^ije,  et  s'étant  avisé  de 
le  secouer  avec  vigueur  pour  éprouver  si  le  nez  du 
saint  tenait  bien  solidement,  le  sien  tomba  aussitôt. 
Se  non  è  vero,  è  ben  trovato. 

11.  On  ne  s'amende  pas  pour  aller  à  Rome.  Le 
pèlerinage  le  plus  célèbre  autrefois,  parrtii  les  chré- 
tiens, était  celui  de  la  Terre-Sainte.  Les  voyages  à 
Notre-Datne  do  Lorrette,  à  Sainl-Jacques  de  Com- 
postelle,  et  aux  tombeaux  des  S.  S.  apt'ttres  à 
Rome,  n'acquirent  pas  moins  de  célébrité  par  la 
suite.  Les  pères  racontaient  à  leurs  enfans  les  aven- 
tures de  leurs  voyages,  et  leur  inspiraient,  par  ces 
récits,  le  désir  de  les  imiter.  Les  femmes  quittaient 
leurs  maris,  les  moines  leurs  couvens,  pour  faire 
cette  pieuse  caravane.  11  est  probable  que  les  uns 
et  les  autres,  loin  d'en  devenir  meilleurs,  se  trou- 
vaient chargés  de  quelques  gros  péchés  de  plus,  et 
que  les  abus  qui  résultèrent  de  ces  pèlerinages  don- 
nèrent lieu  au  proverbe. 

12.  OEil  (le  Calcédoine.  Bysance,  aujourd'hui 
Constantinople,  fondée  par  les  Grecs  à  l'extrémité 
del'Eurojie,  n'est  séparée  de  la  côte  d'Asie  que 
par  un  bras  de  mer  fort  étroit.  L'oracle  d'Apollon, 
consulté  par  eux  sur  l'endroit  où  ils  bâtiraient  une 
Tille,  leur  avait  répondu  qu'ils  devaient  la  bâtir 
vis-à-vis  la  terre  des  aveugles.  Cet  oracle  leur  indi- 
quait,  en  termes  ambigus,  les  Calcédoniens,  qui, 
arrivés  les  premiers  et  à  portée  de  choisir  la  meil- 
leure situation,  avaient  pris  la  moins  bonne. 
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i3.  Vivre  à  Rome  comme  à  Rome ^  et  à  Paris  comme 
à  Paris.  Le  s;ige  doit  s'accoutumer  aux  pratiques 
<-'t  aux  usages  des  lieux  où  il  réside,  comme  le 
faisait  Alcibiade,  dont  les  mœurs  participaient 
alors  de  celles  du  pays  où  il  se  trouvait.  Etes-vous 
dans  Sparte,  honorez  Sparte  :  Qaam  Sparlam  nac- 
ius,  orna. 

i4-  Estiflet  de  Roqiiemadour.  Roquemadour 
était  un  pèlerinage  célèbre  à  quatie  lieues  de  Gor- 
don, en  Quercy.  L'église  du  lieu  fut  ruinée  pen- 
dant la  guerre  civile  de  i5()2,  comme  nous  l'ap- 
prend l'Histoire  Ecclésiastique  de  Be^e,  tome  2, 
page  778.  Le  pèlerinage  de  Roquemadour  était 
j)articulièrement  fameux  parles  petits  sifflets  qu'en 
rapportaient  les  pèlerins.  Feneste  (liv.  1,  chap.  9) 
explique  ce  proverbe,  qui  veut  désigner  une  chose 
<le  peu  de  valeur,  par  le  passage  qui  suit  ;  Je  ne 
donnerais  pas  un  estiflet  de  Roquemadour  ni  un  cu- 
redent  de  Monsur  lou  manesclial  de  Roquelaure ,  de 
tous  bas  histoiro graphes. 

i5.  Rome  ne  fut  pas  bâtie  en  un  Jour.  Cela  veut 
désigner  l'impossibilité  d'achever  une  affaire,  une 
entreprise  dans  un  laps  de  teuips  déterminé  et  in- 
suffisant. Si  le  rapport  de  Strabon  est  véritable,  un 
fait  fera  mentir  ce  proverbe.  11  dit  que  Sardanapale 
bâtit  en  un  seul  jour  les  deux  grandes  villes  de 
Tarse  et  d'Anchialé,  si  l'on  a  une  foi  assez  robuste 
jiour  croire  à  l'inscription  mise  sur  le  tombeau  de 
ce  prince  :  Sardimapalus  Anacyudaraxis  filius  An- 
eiiialem  et  Tliarsum  und  die  œdificavit  ;  tu  autcm 
hospeSy  ede,  ludc,  hihe. 

](\   Qtiien  no  lui  vista  Sevilla,  no  ha  vista  mara- 
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villa,  qui  n'a  pas  vu  Séville  a  négligé  de  voir  une 
merveille.  Les  habitans  de  cette  grande  et  belle 
ville,  capitale  de  l'Andalousie.,  passent  pour  être 
adonnés  à  tout  les  vices,  fous  de  luxe  et  de  parure, 
et  surtout  livrés  au  libertinage. 


CHAPITRE  V. 

Proverbes  moraux. 

La  morale  est  la  science  des  mœurs,  l'art  de  les 
régler^  de  se  comporter  sagement  et  vertueusement 
dans  le  cours  de  la  vie.  Il  n'est  pas  pour  l'homme 
de  science  plus  nécessaire  et  plus  intéressante. 
Pour  rendre  les  hommes  meilleurs,  il  faut  les  exci- 
ter à  la  recherche  de  la  vérité,  leur  faire  cultiver 
la  raison,  leur  mettre  des  expériences  sous  les  yeux, 
leur  montrer  les  effets  dangereux  du  vice  ,  leur 
faire  sentir  les  avantages  de  la  vertu.  Tel  est  l'ob- 
jet de  la  morale  ;  il  est  aussi  celui  des  proverbes 
moraux,  qui  ne  sont  que  des  vérités  analysées. 
La  morale,  en  éprouvant  le  raisonnement  et  forti- 
fiant la  réflexion  ,  dispose  l'esprit  à  saisir  les  véri- 
tés les  plus  profondes  et  les  plus  abstraites.  Ceux 
qui  la  fuient  sont  de  véritables  myopes,  qui,  pour 
lire  un  livre,  ne  voudraient  point  l'approcher  à  uue 
distance  convenable  à  la  portée  de  leur  vue.  De 
loin  ils  ne  voient  que  des  objets  vagues  et  confus, 
de  près  ils  voient  les  objets  nets  et  distincts.  C'est 
donc  la  volonté  qui  leur  manque,  et  non  pas  la  fa- 
culté. 
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Les  pensées  brillantes,  les  phrases  prétentieuses, 
les  tours  d'imaji;ination  sont  des  amusemens  pas- 
sagers ,  et  qui  glissent  sur  la  mémoire;  c'est  un 
feu  d'artifice  qui  éblouit  un  moment;  les  principes 
de  morale,  les  apophlhegmes  des  sages^  les  maxi- 
mes judicieuses  offrent  des  règles  de  conduite  qui 
ont  moins  d'éclat,  mais  qui  sont  d'une  utilité  plus 
réelle;  c'est  une  source  pure,  où  l'on  peut  se 
désaltérer  lorsque  le  feu  des  passions  a  pénétré  les 
sens.  Horace  recommande  beaucoup  la  culture  et 
l'exercice  de  la  morale. 

Rem  ilbi  Socraticce  potcrunt  ostendere  chartœ, 

(  Anr.  POÉT.  ,  V.  5io.  ) 

Pour  construire  ua  poème  où  la  morale  éclate  , 
Prends  tes  mœurs  et  le  fond  de  tes  vers  dans  Socrate. 

Il  est  vrai  que  la  morale  est  quelquefois  le  ty- 
ran de  l'esprit  et  l'esclave  du  cœur;  il  est  vrai  que 
les  moralistes  font  comme  les  chimistes, qui  prépa- 
rent des  remèdes  pour  les  autres,  et  s'en  servent 
eux-mêmes  rarement  ;  il  est  vrai  encore  qu'on  a 
pu  reprocher  à  quelques-uns  de  n'avoir  pas  tou- 
jours été  inaccessibles  à  l'envie;  mais  à  l'égard 
du  plus  grand  nombre  ce  reproche  est  facile  à 
repousser.  En  effet,  l'envie,  qui  naît  de  la  bassesse 
du  cœur,  est  un  vice  qu'on  ne  saurait  trop  dégui- 
ser; mais  on  est  sujet ,  surtout  dans  ce  siècle  ,  à 
prendre  pour  de  l'envie  cet  esprit  judicieux  de 
critique  qui  ne  sait  point  donner  d'entorse  à  la  vé- 
rité ,  et  cette  franchise  qui  ne  bronche  point  en 
fait  d'honneur.  Ce  n'est  pas  toujours  par  un  prin- 
cipe d'envie  que  les  hommes  sont  fâchés  du  bon- 
heur des  autres.  11  faut  s'entendre  sur  les  choses  ; 
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si  lin  homme,  par  exemple,  est  dur,  hautain,  su- 
j)erbe  ,  tyrannique;  s'il  est  parvenu  ,  à  force  d'in- 
Irifïues,  aux  charf:;es,  aux  honneurs,  aux  dignités; 
s'il  accapare  les  avanta.c;es  destinés  à  récompenser 
et  à  encourager  les  talens,  le  chagrin  que  son 
bonheur  excite  s'étend  aussi  loin  que  son  pouvoir  : 
il  est  un  mal  pour  ses  égaux,  pour  ses  inférieurs, 
pour  ses  supérieurs  mêmes  ,  non  parce  que  cet 
homme  est  heureux,  mais  parce  qu'il  l'est  injuste- 
ment. Ce  n'est  plus  de  l'envie ,  c'est  au  contraire 
un  sentiment  d'équité  conforme  à  la  morale  ,  et 
qui  s'accorde  avec  le  respect  dû  aux  lois  de  la  so- 
ciété. 

Tous  les  grands  moralistes  ,  Socrate  ,  Cicéron  , 
Sénèque,  Horace,  Boëce,  La  Bruyère,  la  Rochefou- 
cauld, iNicole,  Pascal  et  Bossuet,  auraient  ouvert 
leurs  cœurs  à  l'envie!  Que  deviendrait  la  morale 
publique,  si  la  vertu  et  le  mérite  ne  trouvaient  pas 
des  protecteurs  et  des  vengeurs  dans  ces  esprits 
éclairés  ,  dans  ces  hommes  appelés  par  l'élévation 
de  leur  génie,  par  la  justesse  et  la  profondeur  de 
leurs  pensées,  à  démasquer  le  vice,  à  entretenir 
dans  l'ordre  social  ce  fover  de  vérités  premières 
et  conservatrices,  que  tous  les  efforts  d'une  philo- 
sophie erronée  ne  pourraient  éteindre ,  et  que  les 
âges  ne  sauraient  obscurcir;  de  ces  juges  équita- 
bles, destinés  par  leur  vocation  même  à  tenir  le 
fléau  de  la  balance  humaine,  pour  faire  sans  cesse 
la  part  du  bien  et  du  mal,  ou  plutôt  à  faire  pen- 
cher, du  côté  de  la  vertu  toute  seule,  un  des  pla- 
teaux de  cette  balance,  que  tous  les  vices  amonce- 
lés dans  l'autre  s'efforcent  d'attirer  à  eux? 
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Voltaire  a  fort  bien  dclini  le  caractère  de  la  mo- 
rale. Toutes  les  sectes,  clit-il,  sont  différentes  parce 
qu'elles  viennent  des  hommes  :  la  morale  est  par- 
tout la  même,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu.  Un  roi 
philosophe  nous  a  dépeint  ainsi  l'utilité  de  la  mo- 
lale  : 

Appliquons  notre  esprit  à  l'utile  morale; 

C'est  elle  qui ,  sondant  tous  les  replis  des  cœurs  , 

Sans  lard,  ose  aux  mortels  reprocher  leurs  noirceurs, 

Dévoiler  leuis  déf.iuts  ,  attaquer  leurs  caprices  , 

Distinguer  hardiment  leurs  vertus  et  leurs  vices  , 

Dompter  des  passions  tous  les  transports  outrés. 

Changer  des  furieux  en  humains  modérés. 

Nous  apprendre  à  connaître  au  Ibnd  ce  que  nous  sommes  , 

Et  rabaisser  les  rois  jusqu'au  niveau  des  hommes  : 

C'est  elle  qui  nous  fait  triompher  des  revers. 

Enfin,  la  morale  est  la  propre  science  des  hom- 
mes, parce  qu'elle  est  proportionnée  à  la  haute  capa- 
cité dont  la  Providence  les  a  doués ,  et  parce  que 
c'est  d'elle  que  dépend  leur  plus  grand  intérêt,  le 
bonheur  de  la  vie.  Elle  porte  donc  avec  elle  les  preu- 
ves de  son  prix,  et  si  quelqu'un  a  besoin  qu'on  s'é- 
puise en  argumens  pour  l'en  convaincre  ,  c'est  un 
esprit  trop  perverti  pour  qu'on  puisse  le  ramener 
aux  vrais  principes  par  le  raisonnement  ;  c'est  un 
aveugle  à  qui  l'on  peut  rendre  la  vue ,  et  qui  refuse 
ce  précieux  avantage.  11  ressemble  à  cette  femme 
impudente  qui,  citée  devant  un  tribunal,  comme  ac- 
cusée de  favoriser  publiquement  la  débauche,  s'ex- 
cusait sur  sa  bonne  foi  et  son  ignorance  de  la  loi, 
et  répondait  au  magistrat  qui  lui  disait  :  Vous  de- 
viez, savoir  au  moins  que  vous  manquiez  à  la  loi  de 
la  morale:  La  loi  de  la  morale  n'est  pas  dans  mon 
registre  de  police. 


25o  HISTOIUE  DES  PROVERBES. 

PROVERBES   MORAUX. 

1 .  On  connaît  l'homme  par  ses  actions.  Il  y  a  peu 
d'hommes  capables  de  f;iiie  une  bonne  action  sans 
témoin.  Une  action  utile  n'est  bonne  que  pour  ce- 
lui qui  la  lait,  tandis  qu'une  action  honnête  doit 
profiter  à  tout  le  monde;  on  juge  du  mérite  des 
hommes  par  celui  de  leurs  actions,  dit  Tacile. 

2.  Tu  7i' entreras  pas  chez  moi,  si  tu  ne  laisses  la 
bête  à  la  porte.  Cela  se  dit  à  un  homme  emporté, 
brutal  et  sujet  à  se  croire  offensé,  enfin  à  celui  que 
les  Latins  appellent  homo  bellua. 

3.  Ne  dis  ton  nom  ni  tes  affaires  à  ceux  que  tu  ne 
connais  pas.  C'est  une  imprudence  qui  amène  sou- 
vent de  mauvaises  suites,  que  de  se  confier  à  quel- 
qu'un qu'on  ne  connaît  pas  :  c'est ,  comme  on  dit 
proverbialement  ,  se  confesser  au  renard. 

4.  Porte  fer?née_,  le  diable  s'en  va.  11  faut  fuir  les 
occasions  qu'on  a  de  mal  faire,  pour  ne  pas  suc- 
comber aux  tentations. 

5.  L'argent  est  un  bon  valet  et  un  méchant  maître. 
Cette  pensée,  devcnue'proverbe,  est  de  Bacon.  De 
trois  conditions  dans  lesquelles  l'argent  peut  se 
trouver  engagé  ,  savoir:  celle  du  prodigue,  celle  du 
joueur  et  celle  de  l'avare  5  la  première  est  la  plus 
commode,  la  seconde  est  la  plus  capricieuse,  et 
la  troisième  est  la  plus  inutile  de  toutes.  On  a  fait 
les  vers  suivans  sur  une  femme  avare  : 

En  vain  tu  mets  du  rouge,  avare  Léonor, 
Ce  fard  n'enipêche  pas  ton  jaune  de  paraître; 
Mais  faut-il  s' tâtonner  c]u'nn  esclave  de  l'or 
l'orlp  la  couleur  de  son  rnaitrc  ? 
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6.  L'arbre  qui  n'a  pas  de  racine  ne  vit  pas  long- 
temps. Un  homme  qui  n'a  pas  le  fond,  mais  qui  a 
seulement  les  dehors  des  vertus  qu'il  affiche  ,  est 
bientôt  découvert  et  méprisé. 

7.  Jeux  de  main,  jeux  de  vilain. 

Ludusenim  gcnuit  trepidum  certamen  et  iram  , 
Ira  traces  inimicltias,  et  funèbre  bcllum. 

«  Ce  n'est  d'abord  que  pure  plaisanterie,  il  est  vrai; 
mais  on  s'échauffe,  on  se  fâche,  et  l'on  finit  par 
des  haines  mortelles.  » 

8.  C'est  vouloir  disputer  la  massue  à  Hercule. 
Vieux  proverbe  qu'on  applique  à  celui  qui  attaque 
témérairement  un  homme  plus  puissant  que  lui. 

9.  Une  bonne  enclume  ne  craint  ni  les  coups  ni  le 
bruit.  Un  homme  d'un  caractère  ferme  et  magna- 
nime se  rit  des  disgrâces  de  la  fortune  ;  il  se  raidit 
contre  les  événemens,  et  demeure  impassible  au 
milieu  des  ruines,  impavidum  ferlent  ruinœ. 

10.  De  péchés  et  de  dettes  il  y  en  a  toujours  plus 
qu'on  ne  pense.  Il  existe  dans  l'homme  une  répu- 
gnance habituelle  à  compter  avec  lui-même. 

11.  Les  présens  entrent  partout  sans  sonner  la  clo- 
che. Ils  se  font  secrètement  pour  la  plupart,  parce 
que,  s'il  est  souvent  honteux  de  les  recevoir,  ill'est 
quelquefois  aussi  de  les  faire. 

12.  Où  l'or  reluit,  la  raison  se  tait.  Ce  métal 
persuade  sans  parler;  il  n'y  a  pas  d'éloquence  qui 
soit  plus  puissante  en  argumens  décisifs. 

i3.  Il  faut  connaître  avant  d'aimer.  C'est  un  pro- 
verbe usité  ,  mais  qui  n'est  pas  assez  approfondi 
dans  la  pratique  de  lu  vie,  où  l'on  fait  souvent  tout 
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le  contraire,  au  préjudice  de  son  bonheur  et  de  son 
repos.  Une  femme  qui  avait  été  sur  ce  point  éclai- 
rée par  l'expérience,  disait: 

Mon  ani'iurest  payé  d'indifférence 
Par  un  ingiat  qu'une  autre  a  su  charmer; 
A  mes  dépens  j'en  lais  l'expérience  : 
Il  iaut  connaître  avant  d'aimer. 

14.  //  est  comme  le  camelot,  il  a  pris  son  pli.  11  a 
contracté  une  mauvaise  habitude  qu'on  ne  peut 
plus  déraciner;  il  ne  changera  plus  de  mœurs  ,  ni 
de  conduite;  par  allusion  au  camelot,  sorte  d'étoffe 
de  laine  et  de  poil,  fortancienne  en  France,  et  dont 
la  rigidité  rend  les  plis  ineffaçables.  Pierre  I",  ayant 
envoyé  des  jeunes  gens  dans  les  contrées  les  plus 
éclairées  de  l'Europe,  pour  y  puiser  des  lumières 
et  des  connaissances  utiles  à  la  civilisation  de  son 
empire,  se  promettait  un  grand  succès  à  leurre- 
tour.  Son  fou,  quil'écoutait,  plia  le  plus  fortement 
qu'il  put  une  feuille  de  papier,  et  le  défia  d'en  ef- 
facer entièrement  le  pli.  La  leçon  était  ingénieuse. 

1 5.  //  est  comme  le  charbon  qui  brûle  ou  qui  noir- 
cit; en  parlant  d'un  homme  dont  le  commerce  est 
si  dangereux,  qu'on  ne  peut  l'approcher  sans  en 
être  la  victime,  ou  sans  en  contracter  les  mauvaises 
qualités. 

16.  Celui  qui  marche  toujours  sur  les  bords  du 
précipice,  tombe  dedans.  On  s'abandonne  aux  oc- 
casions de  plaisirs,  on  s'enrichit  par  des  voies  cri- 
minelles ;  les  succès  semblent  autoriser  des  forfaits 
d'habitude.  Tôt  ou  tard  il  faut  en  porter  la  peine 
et  périr. 
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1^.  Le  vent  n'entre  point,  s'il  ne  voit  par  où  il 
pourra  sortir.  L'homme  prudent  ne  s'engage  pas 
dans  une  affaire  qu'il  n'ait  prévu  les  moyens  d'en 
sortir  à  son  avantage. 

18.  On  ne  commit  pas  le  vin  au  cercle  {tonneau), 
ni  l'homme  à  l'habit. 

Garde-toi,  tant  que  tu  vivras. 
De  juger  des  gens  par  la  mine. 

Philopœmen,  le  plus  grand  homme  de  guerre  qui 
de  son  temps  fût  dans  la  Grèce,  qui  illustra  la  ré- 
publique des  Achéens  par  son  rare  mérite,  et  que 
les  Romains,  admirateurs  enthousiastes  des  gran- 
des vertus,  avaient  surnommé  le  dernier  des  Grecs; 
Philopœmen  était  pour  l'ordinaire  vêtu  fort  simple- 
ment, et  marchait  souvent  sans  suite  et  sans  train. 
Il  arriva  seul,  en  cet  état,  dans  la  maison  d'un  ami, 
qui  l'avait  invité  à  prendre  un  repas  chez  lui.  La 
maîtresse  du  logis  ,  qui  attendait  le  général  des 
Achéens,  le  prit  pour  un  domestique,  et  le  pria  de 
vouloir  bien  l'aider  à  faire  la  cuisine,  parce  que  son 
mari  était  absent.  Philopœmen,  sans  façon,  quitta 
son  manteau,  et  se  mit  à  fendre  du  bois.  Le  mari, 
étant  survenu  dans  cet  instant,  s'écria,  dans  la  sur- 
prise que  lui  causa  un  tel  spectacle:  Qu'est-ce  donc^ 
seigneur  Philopœmen,  et  que  veut  dire  ceci?  C'est ., 
répliqua-t-il ,  que  je  paie  l'intérêt  de  ma  mauvaise 
mine.  C'est  ce  qui  arrivait  aussi  quelquefois  à  M.  de 
Malesherbes. 

19.  IS'est  pas  sage  qui  ne  sait  quelquefois  folâtrer. 
Ce  proverbe  demande  des  précautions.  Le  sage  doit 
considérer  le  temps,  le  lieu,  les  personnes  et  les 
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circonstances;  il  doit  toujours  conformer  ses  ma- 
nières à  sa  condition,  et  ne  point  sortir  du  cercle 
que  lui  prescrit  sa  position  ,  et  que  lui  commande 
l'estime  publique. 

20.  Â  cjLielc/ue  chose  malheur  est  bon.  Il  n'arrive 
rien  ici  bas  au  désavantage  de  quelqu'un,  qui  ne 
tourne  au  profit  de  quelque  autre;  et,  comme  le 
dit  la  mnxime  proverbiale:  Le  profit  de  l'un  est  le 
dommage  de  l'autre.  Bona  nemlni  hora  est,  ut  non 
alicui  sit  mala/à  dit  dans  le  même  sens  Publius  Sy- 
rus ,  personne  ne  jouit  d'un  bon  moment  qui  ne 
soit  fatal  à  quelque  autre;  et  mieux  encore:  Lu- 
crum  sine  damno  alterius  fieri  non  potest,  les  uns  per- 
dent ce  que  les  autres  gagnent.  Le  XIV*  siècle  a  vu 
vérifier  ce  proverbe  à  l'avantage  de  la  France.  Hum- 
bert ,  deuxième  du  nom,  duc  de  Viennois,  ayant 
perdu  son  fds  unique  par  un  accident  funeste  (le 
jeune  prince  était  tombé  dans  l'Isère  ,  et  s'était 
noyé),  fit,  en  i545,  donation  du  Dauphiné  ,  dont 
il  était  souverain,  au  roi  de  France  Philippe  de 
Valois ,  à  condition  que  tous  les  aînés  héritiers  de 
la  couronne  porteraient  le  nom  àe  Dauphins ,  et 
prendraient  les  armes  du  Dauphiné. 

2\.  La  femme  est  toujours  femme,  fœmina  sem- 
/j^r/œmtVia;  c'est-à-dire  ,  suivant  les  principes  des 
médisans  ,  toujours  inconstante  ,  toujours  légère  , 
toujours  fragile,  et,  comme  le  disait  le  cardinal  Ma- 
zarin,  telle  qui  gouverne  aujourd'hui  un  royaume, 
n'est  pas  en  état,  le  lendemain,  de  conduire  deux 
poules. 

22.  Â  bien  faire  il  n'y  a  pas  de  reproche.  Mais  il 
faut   faiie  le  bien  pou  le  bien.  Exercer  un  bienfait 
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en  songeant  h  la  reconnaissance  de  celni  qu'on 
oblige,  c'est  ne  l'effectuer  qu'à  demi;  pressentir 
son  ingratitude,  c'est  mal  faire,  ou  faire  une  sottise. 

20.  La  lame  use  le  fourreau.  J'iionore  trop  le 
talent  de  M.  deBonald,  pour  ne  pas  me  servir  de 
l'explication  ingénieuse  qu'il  donne  de  ce  proverbe. 
«  Lorsqu'on  dit  proverbialement  que  la  lame  use  le 
fourreau-,  on  ne  fait  qu'annoncer  une  vérité  cer- 
taine en  physiologie  autant  qu'en  morale;  et  je  crois 
que  la  première  cause  et  la  plus  active  de  la  dis- 
solution, tantôt  hâtée,  tantôt  plus  lente  de  nos  or- 
ganes, est  leur  faiblesse  relativement  à  la  force  de 
la  volonté,  et  à  l'exigence  continuelle  de  ce  maître 
impérieux.  De  là  ces  désirs  qui  nous  tourmentent, 
ces  efforts  qui  nous  consument,  ces  chimères  de 
plaisirs  ou  de  travaux  qui  font  le  malheur  des  mé- 
chans,  et  souvent  le  désespoir  des  gens  de  bien,  et 
cette  lutte  éternelle  de  l'homme  intérieur  contre 
l'homme  extérieur,  rebelle  par  impuissance  aux 
volontés  de  l'âme,  et  dont  la  force  apparente,  com- 
parée à  celle  de  l'âme,  n'est  jamais  qu'une  faiblesse 
réelle.  » 

2i\.  Dans  tout  ce  que  tu  fais,  considère  la  fin.  Qui 
prend  bien  ses  mesures  ne  se  trompe  pas.  Il  est 
très-utile,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  de  pren- 
dre de  si  justes  mesures,  avant  que  de  rien  entre- 
prendre, qu'on  n'ait  aucun  reproche  réel  à  se  faire, 
si  l'on  échoue  dans  ses  projets.  On  ne  doit  rien  né- 
gliger pour  venir  à  bout  des  affaires  où  l'on  s'en- 
gage, parce  que  c'est  plutôt  sur  le  succès  que  sur 
les  diilicultés  mêmes  de  l'entreprise,  que  s'établis- 
sent la  fortune  et  la  réputation  d'un  homme:  c'est, 
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en  quelque  sorte,  son  passe-partout.  S'il  échoue, 
on  l'accuse  à  tort  ou  à  raison  d'imprudence  ou  d'in- 
capacité. On  n'a  pas  d'idée  combien  il  faut  de  pei- 
nes, de  constance  et  de  soins,  pour  effacer  les  pre- 
mières impressions  qu'on  aura  données  de  soi ,  si 
elles  sont  mauvaises,  et  combien  sont  avantageuses 
et  durables  celles  qui  auront  marqué  votre  début  . 
et  gravé  votre  conduite  dans  l'opinion  publique. 

25.  Morte  la  bête,  mort  le  venin;  pascitur  in  vivis 
livor ,  jwst  fata  quiescit.  Cette  expression  prover- 
biale ne  pouvait  être  mieux  employée  par  le  duc 
d'Orléans,  régent  ,  lorsqu'après  la  mort  du  cardi- 
nal Dubois,  il  rappela  le  comte  de  Noce,  un  des 
compagnons  de  ses  plaisirs,  que  ce  ministre  avait 
fait  disgracier,  en  lui  écrivant:  Reviens,  mon  cher 
Noce:  morte  la  bête,  mort  le  venin;  je  t'attends  ce 
soir  au  Palais-Royal.  On  est  étonné  qu'un  homme 
d'un  esprit  aussi  supérieur  que  le  régent  se  soit 
laissé  dominer  par  un  homme  du  caractère  de  Du- 
bois. Il  n'y  a  que  l'immoralité,  commune  à  tous 
les  deux  ,  qui  puisse  donner  la  solution  de  cette 
étrange  fascination. 

26.  Les  meilleurs  nageurs  se  noient.  Celui  qui 
compte  trop  sur  son  habileté  dans  une  affaire 
échoue ,  celui  qui  se  fie  trop  à  ses  forces  suc- 
combe. 

27.  Qui  veut  bien  célébrer  la  fête ,  doit  jeûner  la 
veille.  Qui  veut  bien  faire  une  chose,  doit  s'y  pré- 
parer, et  prévoir  ce  qui  peut  en  faciliter  ou  en  en- 
traver le  succès. 

28.  Qui  tire  trop  fort  la  corde,  la  rompt.  Tout  ce 
qui  excède  les  forces  ne  réussit  pas. 
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2ig.Les  tempêtes  font  tes  pilotes  habites.  Les  affai- 
îres  font  les  hommes  et  leur  donnent  de  l'expé- 
rience; plus  elles  sont  difficiles  ,  plus  elles  les  ren- 
dent sages  et  prudens.  Comme  on  ne  connaît  le 
pilote  que  dans  l'orage,  on  ne  "connaît  de  même 
toute  vertu  que  lorsqu'elle  a  été  mise  à  l'épreuve. 
Plus  la  tempête  est  violente,  plus  il  tient  le  gou- 
vernail avec  vigueur;  plus  les  flots  sont  soulevés 
contre  son  navire,  plus  il  redouble  de  courage  en 
luttant  contre  eux.  Ce  n'est  que  dans  des  combats 
dignes  d'elle  ,  que  la  vertu  s'assure  un  glorieux 
triomphe. 

3o.  Qui  choisit  j  prend  te  pire.  Ce  proverbe  ,  si 
commun,  ne  viendrait-il  pas  d'une  circonstance 
rapportée  dans  la  vie  de  Charles-Quint.  On  dit 
qu'un  de  ses  officiers  se  plaignant  à  ce  prince  de  ce 
qu'il  n'avait  reçu  aucune  faveur  pour  tous  les  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus,  l'empereur  lui  pré- 
senta deux  boîtes  semblables  en  tout  extérieure- 
ment, ayant  la  même  forme,  la  même  grandeur  et 
la  même  pesanteur,  mais  dont  l'une  était  au-de- 
dans  pleine  d'or,  et  dont  l'autre  ne  renfermait  que 
du  plomb.  Il  lui  dit  en  même  temps  qu'il  lui  per- 
mettait do  choisir  celle  qu'il  voudrait.  L'officier  prit 
celle  qui  était  remplie  de  plomb.  L'ayant  ouverte 
aussitôt,  il  fut  au  désespoir  d'avoir  été  trompé  dans 
son  espérance,  et  en  témoigna  son  chagrin  ;\  l'em- 
pereur, en  lui  disant:  Je  suis  bien  malheureux! 
Ne  m'accusez  donc  ptus,  répliqua  Charles-Quint,  de 
vous  avoir  ovbtic  ;  plaignez-vous  au  sort ,  je  vous  ai 
offert  de  quoi  vous  mettre  à  voire  aise  ,  cl  vous  avez 
pris  te  pire. 

T.    II.  1^ 
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3i.  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  do- 
rée. Un  règlement  de  Louis  YIII,  pour  distinguer 
les  honnêtes  femmes  des  filles  publiques ,  défendit 
à  celles-ci  de  portercertains  ajustemens  qui  étaient 
alors  à  la  mode,  et  spécialement  des  ceintures  do- 
rées. On  ne  tint  pas  exactement  lu  main  à  l'exécu- 
tion de  ce  règlement ,  et  tout  alla  comme  aupara- 
vant. Les  honnêtes  femmes  s'en  consolèrent  par  le 
témoignage  de  leur  conscience,  et  c'est  de  là  qu'est 
venu  le  proverbe.  Publius  Syrus  a  dit  :  Bona  opinio 
hominum  tutior  pecuniâ  est ,  la  bonne  réputation 
vaut  mieux  que  les  richesses.  On  dit  encore  en  pro- 
verbe :  Une  once  de  réputation  vaut  mieux  que  cent 
livres  d'or. 

02.  //  faut  laisser  le  moutier  où  il  est.  Ce  vieux 
mot  vient  du  îalin  monasterium,  monastère,  et  si- 
gnifie maintenant  église.  Ce  proverbe  enseigne  qu'il 
faut  être  invariablement  attaché  à  la  règle,  ne  pas 
changer  inconsidérément  de  coutumes,  d'usages.  Le 
changement  amène  toujours  avec  lui  quelques  dan- 
gers. Les  innovations  ,  d'ailleurs  ,  blessent  presque 
toujours  les  intérêts  du  plus  grand  nombre  ;  elles  ne 
sont  profitables  qu'aux  brouillons  et  aux  intrigans, 
qui  n'ont  rien  à  perdre  et  beaucoup  à  gagner  aux 
changemens. 

33.  Si  vieillesse  pouvait  et  Jeunesse  savait,  jamais 
le  monde  ne  périrait  ^  ou  jamais  disette  n'y  aurait.  Les 
années  n'ôtent  rien  au  sage  ,  elles  enrichissent  son 
esprit  ;  il  acquiert  en  prudence  ce  qu'il  perd  en 
jeunesse;  il  use  de  tout  avec  modération.  La  pro- 
spérité, les  plaisirs,  les  passions  aveuglent  la  jeu- 
nesse, et  lui  préparent  d'amers  regrets.  Un  pro- 
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■verbe  tiré  d'Hésiode  affecte  à  la  vieillesse  les  sou- 
haits,  à  l'âge  mûr  les  conseils j  à  la  jeunesse  les  ac- 
tions et  les  jouissances.  Louis  VI,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
au  rapport  de  l'abbé  Suger,  se  plaignait  souvent  du 
malheur  de  la  condition  humaine,  qui  réiinit  ra- 
rement le  savoir  et  le  pouvoir.  C'est  peut-être  de  là, 
dit  l'historien  Velly,  que  vient  ce  proverbe.  La 
vieillesse  est  le  plus  beau  temps  de  notre  vie,  quand 
nous  avons  le  bon  esprit  de  ne  pas  regretter  le 
passé. 

54.  N'offre  jamais  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on 
acceptât.  Celui  qui  le  fait,  veut  qu'on  le  croie  ce  qu'il 
n'est  pas,  et  celui  qui  accepte  est  trop  crédule,  et 
incommode  tout  ensemble. 

35.  La  rivière  ne  devient  jamais  grosse  qu'il  n'y 
entre  de  l'eau  trouble.  Il  est  rare  de  voir  un  usurier, 
un^faiseur  d'affaires,  comme  il  y  en  a  tant  aujour- 
d'hui ,  amasser  des  richesses  par  des  voies  stricte- 
ment honnêtes  et  permises,  il  y  a  toujours  dans 
leur  fait  du  laisser-aller  et  des  transactions  com- 
modes avec  la  conscience. 

56.  Celui  qui  rit  toujours  trompe  souvent;  parce 
qu'ayant  alternativement  une  joie  feinte  ou  une 
véritable  sur  le  visage  ,  il  est  difficile  de  juger  de 
ce  qui  se  passe  dans  son  cœur. 

57.  Tu  remarques  bien  une  petite  vermine  sur  ton 
prochain ,  et  tu  ne  t'aperçois  pas  qu'une  grosse  te 
ronge.  Cet  adage  a  voulu  designer  lericinus,  autre- 
ment appelé  liquc  ou  tiquet,  qui  s'attache  particu- 
lièrement aux  oreilles  des  bœufs  et  des  chiens  ;  on 
l'a  rendu  ici  par  vermine.  L'antithèse  du  fétu  et  de 
la  poutre,  qui  se  trouve  dans  Saint-Mathieu  et  dans 
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Saint-Luc,  a  beaucoup  de  rapport  avec  cet  adage, 
dont  il  n'est  qu'une  exagération.  Sénèque  a  une 
pensée  semblable  h  celle  de  nos  auteurs  sacrés. 
Aliéna  villa,  dit-il,  in  oculis  habemus ,  a  tergo  post 
a  nobis  simt.  Ce  défaut  est  ce  que  les  Grecs  appe- 
laient philautie,  au  amour  de  soi-même. 

58.  On  n'aime  rien  tant  que  le  fruit  défendu.  Cela 
provient,  sans  doute,  d'un  penchant  inné  dans 
l'homme,  de  préférer  ce  qu'il  a  eu  de  la  peine  à  se 
procurer.  C'est  à  ce  penchant  que  Juvénal  fait  al- 
lusion dans  ces  vers  : 

Sed  proderc  matunt 
Arcanum  ,  qitàm  subrepii  potare  falerni. 

«  Ils  aimeraient  mieux  divulguer  un  secret,  que  de 
boire  le  vin  de  Falerne  qu'ils  ont  dérobé.  »  Salo- 
mon,  dans  ses  Proverbes  (  chap.  ix  ) ,  a  dit  à  peu 
près  la  même  chose  dans  cette  sentence  :  Aquœ 
furtivœ  dulciores  sunt  j  et  panis  absconditus  suavior. 
Les  Latins  ont  dit  aussi  :  Furtiva  venus  dulcior. 

39.  La  langue  est  un  glaive  à  deux  tranchans,  dont 
il  ne  faut  pas  se  servir  inconsidérément.  Arnolphe  se 
sert,  dans  la  conversation,  d'une  arme  à  deux  tran- 
chans, de  sa  langue,  l'un  pour  dire  du  bien,  et 
l'autre  pour  détruire  le  bien  qu'il  a  dit.  Il  est, 
comme  l'on  voit,  ami  des  compensations.  11  croit 
que  ce  système  ne  peut  le  compromettre ,  parce 
que,  dit-il,  le  bien  et  le  mal  se  balancent  l'un  par 
l'autre.  Il  a  étudié  les  lois  de  l'équilibre  ;  il  ne  se 
fait  pas  scrupule  de  dire  à  l'oreille  de  Damon,  quEr- 
i'rts^e  est  un  galant  homme.  11  va,  quelques  instans 
après  ,  dire  à  celle  de  Dorante  ,  qu'Ergaste  est  un 
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îïipon  ;  il  sème  partout  le  bruit  i\w'Alcidas  va 
faire  aujourd'hui  banqueroute ,  et  le  lendemaiu  il 
dit  à  tout  le  monde  qu'il  fait  grandement  honneur 
à  ses  affaires.  Il  insinue  adroitement,  dans  un  cer- 
cle, que  les  ministres  vont  proposer  une  loi  avan- 
tageuse à  l'État ,  et  dans  un  autre  il  dit  tout  bas 
qu'il  s'opère  dans  le  gouvernement  un  changement 
défavorable  à  la  chose  publique.  11  raconte  à  Or- 
phise  que  Celamire  a  eu  une  affaire  de  cœur  avec 
Hérodias,  et  à  Celamire  c^n  Or  phise  îi  rejeté,  comme 
une  Lucrèce,  les  vœux  de  Cléanthe;  et  il  va  in- 
continent rapporter  au  mari  d'Orphise  les  intri- 
gues adultères  de  sa  femme,  et  au  mari  de  Celamire 
la  chasteté  et  les  vertus  de  la  sienne.  Arnolplie  était 
né  pour  la  politique. 

4o."  Dis-moi  qui  tu  fréquentes,  et  je  te  dirai  qui  tu 
es.  Ce  proverbe  est  en  effet  fondé  sur  l'expérience. 
Les  mauvais  exemples  sont  contagieux.  L'on  se 
corrompt  facilement  avec  les  gens  corrompus;  il 
s'établit  insensiblement  entre  nous  et  ceux  que 
nous  choisissons  pour  amis,  une  simpathie  ver- 
tueuse ou  criminelle,  suivant  qu'ils  sont  gens  de 
bien  ou  vicieux.  La  société  de  ces  derniers  est  d'au- 
tant plus  à  éviter,  que  les  lois  sévissent  également 
contre  le  malfaiteur  et  son  compagnon.  Un  ancien 
législateur  punissait,  comme  mauvais  ,  ceux  qui 
étaient  convaincus  de  fréquenter  mauvaise  com- 
pagnie. Les  jeunes  gens  de  Paris,  et  les  jeunes'pro- 
vinciaux  qui  abondent  dans  cette  ville,  si  dange- 
reuse pour  les  m(eurs,  par  la  facilité  qu'elle  offre 
d'assouvir  toutes  les  passions,  se  p(M'denl  dans 
la   mauvaise  comi)agnie.  11  est  important  de  s'ac- 
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coutumer  de  bonne  heure  à  ne  hanter  que  les  gens 
de  bien,  pour  ne  pas  provoquer  l'application  du 
proverbe. 

4i.  L'excès  en  tout  est  u?i  défaut.  Le  père  Har- 
douin  ,  jésuite ,  était,  sans  contredit,  un  homme 
rempli  de  connaissances,  et  de  la  plus  vaste  éru- 
dition ;  mais  c'était  le  plus  grand  disputeur,  et  le 
plus  ridicule  pyrrhonien  qui  ait  existé  depuis  l'au- 
teur de  la  secte  sceptique.  Son  doute  même  s'é- 
tendait jusqu'aux  objets  religieux.  11  suffisait  qu'un 
auteur  ancien  contrariât  son  système  ,  pour  qu'il 
déclarât  fausse  ou  imaginaire  l'existence  de  cet 
écrivain.  Il  citait  dans  une  controverse,  en  sa  fa- 
veur, les  actes  des  conciles,  puis  après  il  en  niait 
l'authenticité.  Il  prétendait,  entre  autres  absurdi- 
tés, que  l'on  devait  supprimer  les  deux  premières 
races  de  nos  rois  ;  que  les  fameux  écrivains  du  siè- 
cle d'Auguste  étaient,  pour  la  plupart,  des  auteurs 
supposés  par  des  moines  ,  qui ,  dans  un  siècle  où 
le  bon  goût  était  ignoré,  ont  composé  tant  de  beaux 
ouvrages  sous  des  noms  imaginaires.  Pressé  de 
donner  des  raisons  et  des  preuves  solides  de  tant 
de  paradoxes,  il  répondait:  On  les  trouvera^  après 
ma  mort,  sur  un  papier  grand  comme  la  main;  il  n'y 
a  que  Dieu  et  moi  qui  le  sachions.  Il  disait  encore  à 
ce  sujet  :  Qu'il  ne  s'était  pas  levé  tous  les  jours  à 
quatre  heures  du  matins  pendant  quarante  a?is,  pour 
penser  comme  tout  le  monde.  Combien  de  brillantes 
qualités  sont  ternies  par  l'abus  qu'on  en  fait  ,  et 
par  un  ridicule  amour-propre! 

[\2.  Ne  remettez  jamais  au  lendemain  ce  que  vous 
pouvez  faire  dans  la  journée.  On  demandait  au  ma- 
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léchai  de  Montluc  comment  il  avait  pu  faire  tant 
de  belles  actions  dans  sa  vie?  C'est ,  dit-il ,  que  je 
n'ai  jamais  remis  au  lendemain  ce  que  je  pouvais 
faire  dans  la  journée. 

43.  La  béquille  du  temps  fait  plus  que  la  massue 
d'Hercule.  La  force  et  la  précipitation  rarement 
opèrent  le  bien,  et  bien  plus  souvent  font  le  mal; 
le  temps  vient  à  bout  de  tout. 

/|4-  Ne  te  fie  qu'à  celui  avec  lequel  tu  auras  mangé 
unminot  de  sel.  Proverbe  commun  qui  est  un  re- 
proche aux  hommes  du  peu  de  sûreté  qu'ilyade 
se  fier  à  eux  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  légers  ,  in- 
constans,  faux,  perfides ,  et  qu'il  faut  une  longue 
expérience  pour  les  connaître ,  et  les  apprécier  à 
leur  juste  valeur. 

/^D.  L'habitude  est  une  seconde  nature,  consuetudo 
altéra  riatura.  «L'hanitude,  dit  Volney,  est  une  at- 
mosphère physique  et  morale,  que  l'on  respire  sans 
s'en  apercevoir,  et  dont  on  ne  peut  connaître  les 
qualités  propres  et  distinctives,  qu'en  respirant  un 
air  différent.  On  ne  connaît  toute  la  magie  de  cette 
puissance,  que  lorsqu'on  est  sorti  de  son  cercle  , 
pour  éprouver  l'effet  des  habitudes  étrangères. 
Aussi  les  gens  qui  ont  le  plus  d'esprit,  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  sortis  de  leurs  habitudes,  et  qu'ils  veulent 
parler  de  celles  d'autrui  ,  c'est-à-dire  des  sensa- 
tions qu'ils  n'ont  pas  éprouvées,  en  raisonnent-ils 
Qomvnt  les  aveugles  des  couleurs.  «Platon,  reprenant 
un  jeune  homme  de  quelque  faute  légère,  Vous 
me  reprenez,  dïl-W,  de  bien  peu  de  chose.  Ce  n'est  pas 
peu  de  clwse  que  l' habitude ,  répondit  Platon.  Un 
tailleur  avait  pour  habitude  ,  lorsqu'on   lui  appor- 
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.  tait  quelque  habit  à  faire  ,  de  couper  toujours  sui 
rétoffe  UD  grand  morceau  qu'il  mettait  à  part  pour 
lui.  Une  nuit,  il  rêva  qu'il  était  transporté  au  juge- 
ment dernier;  il  vit  un  ange  qui  lui  présenta  un 
énorme  drapeau  formé  de  tous  les  morceaux  d'é- 
toffes qu'il  avait  volés.  Ce  songe  l'effraya  extraor- 
dinairement;  et  le  lendemain  ,  en  le  racontant  à 
ses  garçons,  il  leur  dit  qu'il  était  décidé  à  exercer 
désormais  son  métier  en  honnête  homme.  Pour  me 
faire  ressouvenir  de  ma  résolution^  ajouta-t-il,  si  par 
habitude  Je  mettais  quelque  chose  de  côté ,  rappelez- 
moi  le  drapeau.  Cela  fut  convenu  :  il  se  passa  quel- 
ques jours,  au  bout  desquels  le  tailleur,  oubliant  sa 
promesse,  vola  un  peudedrap.Sesgarçonsla  lui  rap- 
pelèrent alors,  en  lui  disant:  MaitrCj  et  le  drapeau? 
Taisez-vous  ^vt\\\(\u'à  le  X2à\\Q\\i',  j'y  pensais  de  même 
que  vous  f  mais  je  me  suis  souvenu  que  cette  étoffe  y 
manquait.  On  raconte  ce  trait  d'un  vieil  usurier  à 
l'agonie  :  Lorsque  le  prêtre  lui  présenta  le  crucifix, 
il  ouvrit  ses  yeux  mourans  ,  le  considéra  quelque 
temps  avec  attention,  et  s'écria  ,  avant  d'expirer  : 
Ce  sont  de  faux  diatna?îs,je  ne  puis  prêter  sur  ce  gage 
que  dix  pistoles. 

46.  Les  perles  ,  quoique  mal  enfilées^  ne  laissent  pas 
que  d'être  précieuses.  Cela  s'entend  des  personnes 
qui  disent  de  très-bonnes  choses,  mais  qui  savent 
mal  les  exprimer. 

47.  L'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices.  Les 
Péruviens  punissaient  l'oisiveté  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  vices,  parce  qu'elle  est  la  source 
de  tous  ceux  qu'on  peut  commettre.  Le  farouche 
Dracon  décerna  la  peine  de  mort  contre  la  paresse 
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et  l'oisiveté.  Solon  permit  à  chacun  d'accuser  un 
homme  oisif,  et,  s'il  ne  se  justifiait  pas,  il  était  dé- 
claré infâme.  Variam  semper  dant  otîa  mentem^ 
l'oisiveté  nous  balotte  incessamment  de  pensée  en 
pensée.  (Lucain.) 

48.  Paix  et  peu,  c'est  la  devise  du  sage;  pauca,  sed 
bona.  Un  homme  sans  fortune  avait  deux  fils;  il 
mourut.  L'aîné,  sans  esprit,  sans  vertus,  sans  talens, 
comme  beaucoup  de  chambellans,  se  glisse  ;i  la 
cour,  s'insinue  dans  toutes  les  avenues  qui  con- 
duisent au  pied  du  trône;  il  s'avance  et  devient 
l'ami  du  prince  :  c'est  qu'il  possédait  à  fond  le  grand 
art  de  ramper,  de  flatter,  de  survivre  à  toutes  les 
circonstances.  Le  plus  jeune  cultive  le  champ  de 
ses  pères.  Un  jour,  le  courtisan,  devenu  comte,  dit 
au  fermier  :  Pourquoi  n  apprends-tu  pas  à  plaire, 
tu  ne  serais  pas  obligé  de  vivre  du  travail  de  tes 
mains.  Fi  donc!  fais  comme  mot,  tu  aurais  des  cor- 
dons, des  honneurs,  des  distinctions, — Ettoi,  que  n'ap- 
prends-tu à  travailler,  lui  dit  son  frère;  tu  ne  serais 
pas  réduit  à  t' humilier  tous  les  jours  comme  un  es- 
clave, et  ta  vanité  ne  dévorerait  pas  tout  bas  les  af- 
fronts et  le  fiel  de  l'envie;  tu  ne  serais  pas  exposé 
sans  cesse  aux  atteintes  de  la  calomnie  et  aux  traits 
acérés  du  ridicule;  fais  comme  moi,  redeviens  ton 
maître. 

49.  //  faut  prendre  le  temps  comme  il  vient. 

Point  ne  se  faut  courroucer  aux  affaires , 
11  ne  leur  chaut  de  toutes  nos  colères; 
Mais  se  savoir  à  tout  événement 
Accommoder,  c'est  faire  sagement. 

50.  Il  faut  avoir  l'esprit  de  son  état.   Un  jeune 
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homme,  qui  avait  plus  l'air  mondain  que  celui 
d'un  ecclésiastique,  vint  un  jour  demander  à  Cliar- 
lemngne  un  évèclié,  qu'il  obtint.  Il  s'en  retourna 
si  satisfait,  qu'il  se  fit  amener  son  cheval,  et  le 
monta  avec  tant  de  légèreté  que  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  sautât  par-dessus.  L'empereur,  qui  le  vit 
d'une  fenêtre  de  son  palais,  renvo3^a  chercher,  et 
lui  dit  :  Vous  savez  l'embarras  où  je  suis  pour  avoir 
de  bonnes  troupes  de  cavalerie;  étant  aussi  bon 
écuyer  que  vous  paraissez  l'être,  vous  seriez  fort  en 
état  de  me  servir  ;  j'ai  envie  de  vous  retenir  à  ma 
suite,  vous  m' avez  tout  l'air  d'être  meilleur  cavalier 
que  bon  évêque.  Charlemagne  s'en  tint  à  cette  leçon, 
qui  dut  inspirer  au  jeune  évêque  l'esprit  de  son 
état. 

5i.  Les  honneurs  changent  les  mœurs.  On  en  fait 
l'épreuve  tous  les  jours  ;  tel  qui  rampait  dans 
l'humble  fortune,  est  fier  et  arrogant  dans  la  pros- 
périté. Le  bachelier  Carrasco  (Don  Quichotte, 
liv.  5,  chap.  4)  donne  une  leçon  de  morale  char- 
mante à  Sancho  Pança  ,  qui  s'attend  à  avoir  pour 
récompenses  de  ses  bons  et  loyaux  services,  une  des 
îles  que  doit  conquérir  le  chevalier  de  la  triste 
figure.  «  Ami  Sancho,  lui  dit  Carrasco^  ayez  pa- 
tience, tout  vient  à  point  à  qui  peut  attendre,  et  le  sei- 
gneur Don  Quichotte  vous  donnera  non-seulement 
une  île,  mais  un  royaume.  Le  plus  vaut  encore  mieux 
que  le  moins,  répondit  Sancho;  mais,  monsieur  le 
bachelier,  je  puis  bien  vous  assurer  que  mon  maî- 
tre ne  se  repentira  pas  de  me  donner  un  royaume  : 
je  me  suis  bien  tâté  là-dessus,  et,  dieu  merci,  je 
me  trouve  de  l'esprit  et  de  la  force  de  reste,  comme 
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je  l'ai  dit  autrefois  à  lui-même.  Sancho,  répliqua 
Carrasco,  les  honneurs  changent  tes  mœurs,  prenez 
f;ardequ  étant  gouverneur,  vous  ne  vous  enorgueil- 
lissiez au  point  de  ne  plus  connaître  personne.  » 
A  combien  de  grands  et  de  riches  de  nouvelle  édi- 
tion la  morale  du  bachelier  peut  s'appliquer! 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  disait  que  tous  les 
estomacs  n'étaient  pas  capables  de  digérer  de 
grandes  fortunes,  et  qu'une  mauvaise  viande  ne  se 
tournait  pas  en  si  mauvaise  nourriture,  ni  ne  fai- 
sait pas  tant  de  corruption  dans  le  corps,  que  fai- 
saient les  honneurs  d'un  haut  rang  dans  les  esprits 
malfaits.  Les  honneurs  sont  pour  bien  des  gens 
des  manteaux  surchargés  d'or  et  doublés  de  plomb; 
ils  les  attèrent.  Il  y  a  certains  honneurs  dont  il 
faut  savoir  se  passer,  de  peur  de  ressemblera  tout 
le  monde. 

62.  Hâtez-vous  lentement,  festina  lente.  Maxime 
célèbre  parmi  les  anciens,  et  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  dans  les  affaires  sérieuses.  La  ré- 
flexion guide  la  marche  du  sage  :  L'insensé  court 
d'abord,  et  réfléchit  ensuite;  lorsqu'on  lui  reproche 
son  imprudence,  il  répond  :  Je  n'y  pensais  pas. 

53.  //  ne  faut  pas  jeter  le  manche  après  la  cognée. 
Il  ne  faut  point  se  désespérer  inutilement.  Cet  apo- 
logue est  pris  de  l'état  d'un  bûcheron  qui,  ayant 
laissé  tomber  dans  une  rivière  profonde  le  fer  de 
sa  cognée,  désespéré  des  efforts  inutiles  qu'il  fai- 
sait pour  la  recouvrer,  jeta  le  manche,  afin  qu'ils 
fussent  perdus  ensemble,  l'un  lui  devenant  inutile 
sans  le  secours  de  l'autre.  L'infortune  et  la  félicité 
se  touchent;  c'est  quand  on  se  croit  le  plus  mal- 
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lieureux ,   qu'on    est  souvent    près   de  cesser   de 
l'être. 

54-  //  ne  faut  pas  péter  plus  haut  que  le  cul.  Ma- 
nière proverbiale  de  parler  fort  en  usage  dans  le 
discours  familier.  Elle  signifie  généralement  qu'il 
ne  faut  pas  s'élever  au-dessus  de  sa  condition  , 
sortir  de  son  état,  vouloir  aller  de  pair  avec  les 
personnes  d'un  rangéminent,  faire  figure  ou  de  la 
dépense  au-delà  de  ses  moyens,  s'attribuer  les  con- 
naissances et  l'esprit  qu'on  n'a  pas  : 

Force  gens  font  du  bruit  en  France  : 

Un  équipage  cavalier 

Fait  les  trois  quarts  de  leur  vaillance. 

Dans  l'ordre  naturel  comme  dans  l'ordre  social,  il 
ne  faut  pas  vouloir  être  plus  qu'on  ne  peut.  Si  les 
nouveaux  parvenus  mettaient  dans  leurs  coffres 
forts  les  sabots  de  leurs  pères,  on  ne  verrait  pas 
tant  de  faquins  bâtir  de  magnifiques  palais. 

55.  //  ne  faut  pas  laisser  croître  l'herbe  sur  le  che- 
min de  l'amitié. 

Un  curé  visitait  souvent 
Une  philosophe  mondaine , 
Et  lui  disait  sévèrement  : 
Devenez  donc  bonne  chrétienne. 
Le  pasteur  fut  enfin  congédié  , 
Et  ne  reparut  plus  chez  la  dame. 
Depuis  tronte  ans  il  était  oublié 
Lorsqu'on  le  rappela  pour  recevoir  son  àme. 
Hélas  1  mon  cher  pasteur,  ayez  pitié  de  moi! 
Je  suis  toujours  de  la  paroisse  : 
Sur  le  chemin  de  l'amitié 

Une  faut  pas  que  l'herbe  croisse. 

Elle  a  bien  crû  depuis  trente  ans  , 

Lui  dit  le  prêtre  avec  franchise , 

Et  grâce  à  tous  vos  mécréans  , 
Elle  passe  déjà  le  sommet  de  l'église. 
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56.  l'rop  de  précaution  entraîne  trop  de  soin  ;  il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  tomber  de  fièvre  en  chaud 
mal.  On  représentait  devant  un  personnage,  qui  a 
laissé  sur  la  terre  un  glorieux  mais  sanglant  sou- 
venir, une  tragédie  de  Corneille.  Dans  une  fort 
belle  tirade,  l'acteur  passa  sous  silence  un  vers  que 
tout  le  monde  savait  par  cœur.  L'auguste  auditeur, 
qui  avait  la  pièce  sous  les  yeux,  fit  mander,  après 
la  représentation,  le  censeur  dramatique  chargé  de 
la  surveiller,  et  lui  demanda  le  motif  de  cette  sup- 
pression ;  le  censeur  s'excusa  en  disant  qu'il  avait 
fait  supprimer  le  vers  en  question  pour  éviter  une 
allusion.  Maladroit  que  vous  êtes,  s'écria  le  grand 
personnage,  c'est  vous  qui  la  faites  cette  allusion; 
sans  votre  impertinente  suppression  personne  n'y  au- 
rait songé. 

57.  Une  faut  pas  croire  tout  ce  qu'on  voit.  Dans 
une  grande  cérémonie  qui  eut  lieu  à  Versailles 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  un  plaisant  aperçut 
dans  la  foule  un  provincial,  et  le  reconnut,  à  son 
admiration  stupide,  propre  à  être  le  bardot  de  sa 
raillerie.  Il  s'approche  de  lui  et  de  l'air  le  plus  sé- 
rieux du  monde,  il  engage  avec  lui  la  conversation 
suivante  :  Le  plaisant  :  Monsieur  ne  connaît  pas 
Versailles  à  ce  qu'il  nie  parait?  —  Le  provincial  : 
Non,  monsieur. — Le  plaisant  :  Et  par  conséquent  la 
cour?  —  Le  provincial  :  Pas  davantage;  ayez  la 
bonté,  monsieur,  de  me  dire  quel  est  ce  vieux  sei- 
gneur qui  marche  encore  si  droit  (c'était  le  duc 
de  Richelieu).  —  Le  plaisant  :  C'est  monsieur  le 
vicomte  de  Turenne.  —  Le  provincial  :  Je  le  croyais 
mort.  —  Le  plaisant  :  On  le  croit  en  province.  —  Ia" 
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provincial  :  Et  ce  vieux  cardinal? —  Le  plaisant  : 
C'est  son  éminence  M.  de  Maxarin,  qu'on  a  dit 
mort  aussi  pour  des  raisons  que  je  vous  raconterai. 
—  Le  provincial  :  Et  cette  dame  si  cassée  (en  mon- 
trant madame  de  Bassompierre)?  —  Le  plaisant  : 
Celle-là  c'est  la  feue  reine.  Le  récit  de  cette  mysti- 
fication, qui  courut  et  la  ville  et  la  cour,  fit  beau- 
coup rire  les  gobe-mouches  du  temps. 

58.  Qui  trop  embrasse  mal  étreint.  Le  malheur  de 
la  plupart  des  hommes,  vient  de  ce  qu'ils  se  mê- 
lent à  la  fois  de  trop  d'affaires.  Qui  a  trop  d'em- 
plois n'en  remplit  bien  aucun.  C'était,  sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV,  un  usage  adopté  par  tous  les 
petits  maîtres  de  porter  deux  montres;  l'usage, 
comme  l'on  sait  est  le  fléau  des  sages,  et  l'idole  des 
fous.  Le  maréchal  de  Richelieu,  quoiqu'octogé- 
naire,  était  trop  esclave  de  la  mode  pour  ne  pas  la 
suivre  des  premiers.  Il  était  occupé  un  jour  devant 
une  glace  à  composer  son  visage  pour  en  déguiser 
les  rides  et  pour  faire  le  jeune  homme.  Ses  deux 
montres  étaient  étalées  sur  sa  cheminée.  Un  de  ces 
hommes  serviables  dont  il  était  toujours  entouré, 
le  félicite  sur  la  beauté  de  ces  bijoux.  Comme  il  les 
tenait  toutes  les  deux,  il  craint  qu'elles  ne  lui 
échappent.  Ce  qu'il  craignait  arrive:  l'une,  par  l'effet 
delà  force  centripète,  gagne  le  parquet;  il  veut  la 
retenir,  et  lâche  l'autre,  qui  suit  sa  camarade.  Hon- 
teux de  sa  gaucherie,  il  se  confond  en  excuses  : 
Pourf/iioi  vous  désespérer,  lui  dit  tranquillement  le 
duc,  je  ne  les  ai  jamais  vues  aller  si  bien  ensemble;  une 
autre  fois  souvenez-vous  du  proverbe  :  Qui  trop  em- 
brasse, mal  étreint. 
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/^g.jBon  sang  ne  peut  mentir.  La  réputation  dont 
im^^rea  joui,  passe  naturellement  à  ses  enfans. 
C'est  un  patrimoine  qu'on  ne  peut  leur  enlever; 
ils  n'ont  encore  aucunes  qualités  supérieures,  mais 
leur  père  les  avait.  Il  semble  que  ce  soit  de  leur 
part  une  disposition  plus  prochaine  ta  les  posséder. 
C'est  une  douce  consolation  pour  un  père,  à  ses 
derniers  momens,  de  cesser  de  vivre  persuadé  que 
la  gloire  qu'il  a  pu  acquérir,  que  les  peines  qu'il 
s'est  données  pour  la  conserver  intacte,  profiteront 
à  ses  enfans,  et  leur  attireront  une  partie  de  la 
considération  qu'il  a  su  gagner  lui-même. 

60.  Qui  mal  veut,  mat  lui  arrive.  Il  y  a  des  hom- 
mes si  jaloux  du  mérite  qu'ils  n'ont  pas,  que  le 
moindre  bonheur  qui  arrive  aux  autres  est  une 
pierre  d'achoppement  pour  leur  petite  ambition.  Ils 
sont  si  pointilleux  et  d'un  esprit  si  revêche,  qu'ils 
ne  peuvent  admettre  que  ce  qu'ils  approuvent  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  sont  tout  prêts  à  trouver  bon  ce 
que  1rs  autres  condamnent.  Pour  le  plaisir  de  con- 
trarier, ils  trouveraient  de  l'hérésie  dans  le  pater 
no&ter.  Ils  sont  d'une  humeur  aussi  fâcheuse  que 
l'était  le  poète  Ximénès,  qui  trouvait  même  à  re- 
dire au  chant  du  rossignol,  et  qui  s'écriait,  en  l'en- 
tendant chanter  ;  Tais-toi,  vilaine  bête.  Ce  sont  de 
véritables  lléaux. 
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CHAPITRE  VI. 

Proverbes  généraux. 

La  première  de  toutes  les  causes  qui  ont  con- 
tribué à  étendre  l'empire  de  la  langue  française, 
est  cette  longue  suprématie  que  la  puissance  de  la 
France  a  exercée  en  Europe  sur  les  mœurs,  sur  les 
usages,  sur  les  modes  et  sur  les  différentes  manières 
d'être,  enfin  sur  la  pensée  même  des  autres  peuples, 
car  presque  tous  les  proverbes  français ,  quant 
à  l'esprit,  ont  été  adoptés  et  traduits  par  presque 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  à  quelques  modifi- 
cations près,  qui  tiennent  à  des  causes  dépendantes 
du  climat,  de  l'éducation  et  des  rapports  de  la  so- 
ciété. Cette  suprématie  date  du  règne  de  Henri  IV; 
avant  cette  époque,  l'Europe  était  espagnole.  Aussi 
l'on  peut  voir  l'influence  que  la  langue  espagnole 
exerçait  alors  sur  les  peuples;  on  semblait  penser 
par  l'Espagne.  Mais,  à  partir  de  la  mort  de  Phi- 
lippe II,  la  puissance  espagnole  a  déchu,  et  avec 
elle  la  prépondérance  de  son  langage  et  de  ses 
mœurs.  La  langue  française  prit  sa  place.  Les 
Français,  vainqueurs  de  presque  toute  l'Europe,  la 
firent  servir  de  base  à  tous  les  traités  qu'ils  ont 
souscrits;  la  préférence,  la  clarté  de  cette  langue, 
ont  établi  ensuite  son  usage,  que  la  force  avait  d'a- 
bord consacré;  par  sa  précision  et  sa  netteté,  elle 
devenait  extrêmement  précieuse  dans  les  transac- 
tions politiques,  où  le  grand  point  est  de  s'entendre 
d'une  manière  immuable.  La  langue  française  réu- 
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nissait  tous  les  avantages;  elle  devint  donc  l'inter- 
prète de  presque  toutes  les  relations  des  peuples 
de  l'Europe  entre  eux  et  la  langue  de  tous  les  sou- 
verains; elle  s'est  pour  ainsi  dire  immiscée  dans 
leurs  mœurs.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on 
retrouve  dans  le  langage  commun  de  ces  peuples 
beaucoup  d'idées  et  beaucoup  d'expressions  em- 
pruntées à  la  langue  française. 

PROVERBES    GÉNÉRAUX. 

1.  //  n'y  a  qu'heur  ft  malheur.  Bien  des  gens 
réclament  contre  la  justesse  de  cet  ancien  pro- 
verbe; ils  prétendent  qu'il  n'y  a  ni  bonheur  ni 
malheur  dans  ce  monde;  que  ce  que  nous  appe- 
lons de  ces  noms  vient  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
vaise conduite.  Ils  diront,  et  avec  quelque  raison, 
que  Charles  Xil  a  été  malheureux  parce  qu'il  a  eu 
l'imprudence  de  mettre  quatre  cents  lieues  entre 
lui  et  son  pays,  et  s'est  ainsi  ôté  les  ressom'ces 
qu'il  aurait  pu  se  procurer;  ils  seront  autorisés  par 
les  faits  à  dire  la  même  chose  de  Bonaparte,  rela- 
tivement à  sa  funeste  expédition  de  Russie.  Cepen- 
dant, quelque  nom  <jue  vous  donniez  à  la  bonne 
et  à  la  mauvaise  f(^rtune,  on  ne  peut  nier  qu'elle 
ne  se  décide  souvent  plutôt  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre. Qu'on  appelle,  si  l'on  veut,  cela  hasard,  je 
demande  pourquoi  le  hasard  heureux  arrive  tou- 
jours à  une  personne,  et  le  hasard  malheureux 
toujours  à  une  autre.  Il  faut  croire  que  cela  tient 
à  des  circonstances  impercej)tibles  à  l'esprit  de 
l'homme,  qui  le  maîtrisent,  et  qui  donnent  souvent 

T.   II.  i8 
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à  ses  projets  une  direction  forcée  qu'il  lui  est  im- 
possible de  prévoir  et  de  détourner.  M.  de  Harlay 
était  un  homme  aimable,  honnête  et  spirituel,  et 
(|ui  cependant  ne  s'était  avancé  dans  le  monde 
qu'à  force  d'étourderies,  qui  auraient  été  très-pré- 
judiciables à  un  autre.  Pour  le  punir  on  lui  ôtait 
l'emploi  qu'il  possédait,  et  bientôt  après  on  lui  en 
donnait  un  meilleur.  Aussi,  comme  il  savait  se  ren- 
dre justice,  il  disait  qu'il  ne  conseillait  pas  aux  autres 
de  chercher  à  faire  leur  chemin  par  la  route  qu'il 
avait  prise.  Ori^'ène  met  du  bonheur  et  du  malheur 
jusque  dans  la  sagesse;  il  semble,  dit-il,  que  ce  qu'on 
nomme  bonheur  et  malheur  contribue  dans  les  plus 
habiles  même  à  produire  ce  qui  leur  donne  tant  de 
réputation,  et  à  faire  naître  en  eux  des  sentimens 
que  pour  l'ordinaire  la  raison  seule  inspire. 

2.  Sa  langue  va  comme  un  cliquet  de  moulin.  Voici 
l'épitaphe  d'un  fameux  bavard. 

Ci-gît  un  babillard  qui ,  la  nuit  et  le  jour , 
Faisait  un  moulinet  de  sa  langue  archifolle  ; 
La  mort  voulut  enfin  lui  parler  à  son  tour. 
Et  put  seule  un  matin  lui  couper  la  parole. 

3.  L'imagination,  la  folle  de  la  maison.  L'imagi- 
nation est  cette  faculté  féconde  que  la  nature  nous 
a  donnée  pour  exercer  nos  perceptions  et  notre 
jugement  :  loisqu'elle  est  bien  réglée,  elle  voit  les 
objets  sous  leurs  véritables  rapports;  elle  les  ras- 
semble, les  classe  avec  ordre  dans  le  cerveau;  lors- 
qu'elle est  déréglée,  elle  les  brouille,  les  confond, 
elle  en  fait  une  masse  hétérogène  qui  constitue 
un  véritable  désordre  d'idées.  Plus  ce  désordre 
prend  d'intensité,  plus  il   approche  de  la.  folie; 
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alors  ce  présent  si  précieux  nous  devient  funeste, 
lorsqu'il  n'est  point  asservi  à  la  raison.  L'imagina- 
tion qui  n'est  égarée  que  jusqu'à  un  certain  degré, 
produit  cette  exaltation  qui  donne  la  vie  aux  ob- 
jets inanimés,  au  point  qu'ils  produisent  une  illu- 
sion complète.  Elle  s'exerce  aussi -bien  dans  le 
sommeil  que  dans  les  veilles.  Sénèque  le  rhéteur 
assure  qu'un  Romain  nommé  Gallus  Vibius,  rhé- 
teur de  profession  comme  lui,  perdit  la  raison  en 
s'appliquant  avec  trop  de  contention  d'esprit  à 
imiter  les  mouvemens,  les  attitudes  de  la  folie, 
pour  charmer  l'esprit  de  ses  auditeurs;  et  c'est  le 
seul  que  je  sache,  ajoute  Sénèque,  à  qui  il  soit 
arrivé  de  devenir  fou,  non  par  accident,  mais  par 
un  acte  de  jugement.  Si  la  force  de  l'imagination 
est  dans  le  cas  de  faire  pousser  des  cornes,  comme 
Montaigne  le  raconte  d'un  certain  Cypus,  roi  d'I- 
talie,  qui,  après  avoir  assisté  le  jour  à  un  combat 
de  taureaux,  ayant  eu  en  songe  toute  la  nuit  des 
cornes  en  tête,  les  produisit  en  son  front  par  la 
force  de  l'imagination,  ne  pourrait-elle  pas,  h  plus 
juste  cause,  produire  cet  effet  sur  l'os  coronal  de 
certains  jaloux.  D'après  ce  trait,  s'il  est  vrai,  on 
peut  croire  à  tous  les  écarts  de  l'imagination.  Les 
amis  de  Samuel  Bernard  lui  avaient  fait  accroire 
qu'il  avait  tué  en  duel  un  capitaine  de  dragons, 

qu'il  n'avait  même  jamais  vu;  et  un  duc  de  la  F 

lorsqu'il  était  ivre,  pleurait  à  chaudes  larmes  un 
fils  qu'il  n'avait  jamais  eu.  Beaucoup  de  malades 
sont  généralement  crédules  et  imaginaires.  Un 
homme,  ayant  une  fièvre  ardente,  crut  voir  un  gi- 
got de  mouton  pendu  à  son  nez.   On  appelle  un 


■2^6  HISTOIRE  DES  l'KO VERBES. 

médecin  pour  le  désabuser;  celui-ci  ordonna  qu'on 
prît  un  gigot  véritable,  et  qu'on  le  mît  adroite- 
ment à  côté  du  nez  du  malade,  puis  qu'on  le  lui 
présentât  encore  tout  sanglant  comme  si  l'on  ve- 
nait d'en  faire  l'amputation  et  de  le  détacher  de 
son  nez.  Cette  ruse  innocente  guérit  totalement 
l'imagination  blessée  du  malade.  L'imagination  est, 
comme  l'espérance,  la  source  de  beaucoup  de  biens 
et  de  beaucoup  de  maux. 

4.  //  vaut  mieux  ne  rien  faire  que  de  faire  dea 
riens.  Cette  antithèse  un  peu  recherchée  est  de 
Pline,  et  me  paraît  avoir  phis  de  brillant  que  de 
solidité.  Si  l'on  réfléchit  sur  les  deux  membres  de 
cet  axiome,  devenu  proverbial,  on  reconnaîtra  les 
fausses  conséquences  qui  s'en  déduisent  naturelle- 
ment. Qu'est-ce  que  ne  rien  faire?  c'est  rester  dans 
une  inaction  physique  ou  morale  qui  équivaut  à  la 
mort,  car,  suivant  le  principe  vulgaire,  la  vie  con- 
siste dans  le  mouvement.  Qu'est-ce  que  faire  des 
riens?  c'est  s'exercer  sur  des  choses  dont  l'inutilité 
vous  acquiert,  il  est  vrai,  le  titre  de  fainéant.  Or 
s'exercer  d'une  manière  ou  d'autre,  c'est  agir,  c'est 
vivje.  Cet  état,  tout  indigne  qu'il  est,  est  toujours 
préférable  à  celui  de  ne  rien  faire. 

Ci-gît  Chariot  le  paresseux  , 
Lequel ,  à  son  heure  dernière. 
S'écria  :  Que  je  suis  heureux  1 
Je  vais  n'avoir  plus  rien  à  faire. 

5.  En  ne  faisant  rien,  on  apprend  à  mal  faire. 
C'est  ce  qui  a  fait  appeler  l'oisiveté  la  mère  de  toiis 
les  vices.  C'est  un  talent  que  celui  de  savoir  s'oc- 
cuper utilement,  et  de  pouvoir  être  seul  sans  en- 
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nui  el  sans  chagrin  ,    c'est-à-dire  de  trouver  du 
plaisir  dans  sa  propre  compagnie. 

6.  Il  est  bon  de  tenir  à  deuoo  ancres.  Duabus  an- 
clioris  fultus,  disent  les  Latins  :  Il  faut  avoir  deux 
cordes  à  son  arc.  Lorsqu'on  a  besoin  de  protection 
et  d'assistance  dans  la  recherche  des  dignités  et 
des  emplois,  il  est  avantageux  d'avoir  plusieurs 
protecteurs  et  amis  à  qui  l'on  puisse  recourir;  si  le 
crédit  de  l'un  fait  faux  bond,  celui  d'un  autre  j)eut 
le  suppléer. 

7.  Ce  qui  est  dans  le  cœur  de  l'homme  sobre  est 
sur  la  langue  de  l'ivrogne.  Le  vin  est  une  douce 
torture  qui  arrache  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret.  Les 
Hébreux  disaient  proverbialement  :  Ingredientc 
vino  egreditur  secretum,  à  mesure  que  le  vin  entre 
chez  nous  le  secret  en  sort.  Tout  de  même,  dit 
Sénèque,  que  le  vin  nouveau  fait  crever  les  ton- 
neaux, et  que  la  chaleur  fait  tout  monter  en  haut, 
ainsi  la  force  du  vin  est  telle,  qu'elle  met  au  jour 
et  découvre  tout  ce  qui  est  le  plus  secret  et  le  plus 
caché.  Ce  proverbe  correspond  à  celui-ci  :  In  vino 
Veritas.  Je  ne  sais  quel  auteur  a  avancé  qu'en  Alle- 
magne on  ne  jugeait  aucune  affaire  importante  à 
jeun  et  sans  avoir  préalablement  bien  bu.  Cette 
coutume,  si  l'on  en  croit  le  proverbe,  pouvait  don- 
ner effusion  à  la  vérité,  mais  ne  devait  pas  être  une 
garantie  pour  la  discrétion. 

8.  Le  mal  vient  à  charretée,  et  s'en  retourne  once 
à  once.  Telle  est  la  misère  de  la  vie  humaine.  Il  y 
a  une  infinité  de  maladies  qui  [)reruient  tout  d'un 
coup,  et  qui,  en  |)eu  de  temps,  parviennent  à  leur 
plus  haut  période.  Si  elles  ne  tuent  pas  de  suite. 
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il  faut  des  années  pour  en  guérir.  On  dit  encore 
proverbialement  :  Les  maladies  viennent  en  poste,  et 
s'en  retournent  à  pied. 

9.  La  nuit  est  la  mère  des  conseils;  parce  qu'étant 
couché ,  on  réfléchit  plus  à  loisir  sur  les  affaires 
que  l'on  a  en  tête.  Les  idées  se  concentrent  dans 
l'esprit,  qui,  tout  entier  à  la  réflexion,  et  n'étant 
nullement  distrait  par  des  objets  extérieurs ,  s'ar- 
rête plus  aisément  à  celles  qui  sont  les  plus  avan- 
tageuses. 

10.  //  se  retire  en  arrière  pour  mieux  sauter.  Cela 
se  dit  d'un  homme  qui  fait  semblant  de  vouloir 
céder,  et  qui  se  prépare  sans  bruit  à  une  plus  sûre 
défense. 

1 1 .  Est  assez  riche  à  qui  rien  ne  manque.  Il  serait 
difficile  de  trouver  un  riche  à  qui  rien  ne  man- 
quât. Le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  désire 
encore  quelque  chose. 

12.  Nécessité  d'industrie  est  la  mère,  nécessitas 
ingenium  parit.  Un  jour  que  les  entrepreneurs  du 
Pont-jNeuf ,  qu'on  achevait  de  construire,  devaient 
se  réunir  à  un  grand  festin ,  ils  virent  un  homme 
qui  toisait  la  longueur  du  pont,  sans  rien  dire  à 
personne  ;  ils  le  prirent  pour  un  connaisseur ,  et 
l'invitèrent  à  dîner.  Après  le  repas ,  ils  lui  dirent 
qu'ils  voyaient  bien  qu'il  avait  sur  leur  ouvrage 
quelque  pensée  qui  pourrait  le  perfectionner  ,  et 
qu'ils  le  priaient  de  la  leur  communiquer.  Je  son- 
geais, leur  dit-il,  que  vous  avez  très-bien  fait  de 
vous  y  prendre  en  large  ;  car  si  vous  vous  y  fussiez 
pris  en  long  il  est  probable  que  vous  n'en  fussiez 
j>as  venus  à  bout  de  la  même  manière.  Ce  plaisant 
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expédient  procura  au  parasite  un  dîner  qui  lui  au- 
rait échappé  sans  son  industrie.  Platon  disait:  La 
faim  est  un  nuage  d'où  il  tombe  une  pluie  d'or  et 
d'éloquence. 

i3.  Les  extrêmes  se  touchent.  M.  deMarivetz,  l'au- 
teur de  la  Physique  du  Monde,  entrait  dans  une 
maison  avec  le  baron  de  Montmorency;  ils  se  trou- 
vèrent ensemble  dans  l'antichambre,  et  un  laquais 
annonce  MM.  les  barons  de  Montmorency  et  de 
Marivetz.  Ce  dernier  baron  de  fraîche  date,  et  qui 
sentait  combien  il  figurait  mal  à  côté  du  premier 
baron  chrétien  ,  craignant  que  cet  incident  ne  fît 
un  mauvais  effet,  et  ne  déplût  à  M.  de  Montmo- 
rency, s'écrie,  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit  : 
Voilà  bien  une  preuve  que  les  extrêmes  se  touchent  ! 
Chacun  d'applaudir,  et  de  trouver  que  M.  de  Ma- 
rivetz était  un  homme  d'un  tact  aussi  fin  et  déli- 
cat, qu'il  était  savant  et  profond.  On  peut  dire  au- 
jourd'hui, relativement  à  la  noblesse,  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  les  extrêmes  se  touchent. 

14.  Qui  manie  le  miel  s'en  lèche  les  doigts.  Qui 
manie  l'argent  d'autrui  ,  cède  souvent  à  la  tenta- 
tion de  s'en  accommoder;  qui  approche  trop  près 
des  femmes  a  bien  de  la  peine  de  s'abstenir  de 
leur  commerce  intime. 

i5.  Contentement  passe  richesse.  Sénèque  ditqu  il 
n'y  a  pas  de  différence  entre  posséder  une  chose  , 
et  ne  la  pas  souhaiter. 

Dans  un  lieu  du  bruil  ietir»r , 
Où,  pour  peu  qu'on  soit  aiodcré  , 
Ou  peut  trouver  que  loul  ahonde  , 
Sans  uiudui',  sans  ambition, 
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Exempt  de  toute  passion  , 
Je  jouis  d'une  paix  profonde  ; 
Et ,  pour  m'assurer  le  seul  bien 
Que  l'on  doit  estimer  au  monde. 
Tout  ce  que  je  n'ai  pas,  je  le  compte  pour  rien. 

1 6.  //  fait  la  pluie  et  le  beau  temps  dans  une  mai- 
son; en  désignant  un  homme  qui  dispose  de  tout, 
qui  ordonne  tout  à  la  place  du  maître.  C'est  un 
caractère  assez  commun  dans  le  monde,  que  celui 
de  ces  sortes  de  gens  qui  s'insinuent  adroitennent 
dans  les  alïaires  d'un  ménage,  brouillent  la  femme 
et  le  mari,  s'emparent  des  bonnes  grâces  delà  dame 
du  logis,  mystifient  le  mari,  et  font  deshériter  les 
en  fans.  Qu'est-ce  qu'il  a  fallu  faire  pour  cela  ,  dé- 
buter par  des  complaisances  banales,  présenter  un 
fauteuil,  se  montrer  empressé  à  la  portière  d'une 
voiture,  donner  le  bras  à  la  promenade,  au  spec- 
tacle. On  devient  ensuite  nécessaire  par  habitude, 
on  s'ancre  dans  la  maison  ,  on  s'y  attache  comme 
le  lierre  s'attache  à  la  paroi  des  vieux  murs;  on 
y  prend  racine,  rien  ne  peut  arracher  cette  plante 
parasite.  Dans  le  royaume  de  Loango ,  c'est  le  roi 
qui  dispose  des  volontés  du  ciel.  L'une  des  grandes 
fêtes  du  pays  est  celle  où  l'on  va  lui  demander  la 
pluie  et  le  beau  temps  pour  toutes  les  saisons  de 
l'année.  Le  prince  alors  prend  son  arc,  tire  une 
flèche  en  l'air,  et  lorsqu'il  a  dispensé  selon  sa  sa- 
gesse, et  par  cet  ac5e  muet  de  sa  puissance,  les  in- 
fluences futures  de  l'atmosphère,  tout  le  monde  se 
retire  content.  C'est  absolument  la  position  d'un 
ménage  assez  malheureux  pour  se  laisser  faire  la 
loi  par  un  tiers,  (jui  probablement  rit  sous  cape  de 
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son  empire,  et  de  la  faiblesse  des  imbécilles  qu'il 
a  su  prendre  dans  ses  filets. 

1 7.  On  fait  ce  qu'on  peut ,  et  non  pas  ce  qu'on 
veut. 

C'est  une  erreur  de  croire 
Qu'il  est  grand,  qu'il  est  beau  de  pouvoir  ce  qu'on  veut  : 
Faire  ce  que  l'on  doit,  et  non  tout  ce  qu'on  peut. 

Voilà  la  véritable  gloire. 

18.  Faites  ce  que  je  dis^  et  non  ce  que  je  fais.  Tra- 
jan  Boccalini,  bel  esprit  du  XVIP  siècle,  était  très- 
caustique  et  très-mordant.  Il  aimait  la  raillerie  et 
la  médisance,  ce  qui  fit  qu'il  se  livra  à  des  ré- 
flexions très-méchantes  sur  les  avocats  ,  les  méde- 
cins et  les  théologiens.  INicius  Erythreus  prétend 
que  Boccalini  donna  naissance  à  un  proverbe  dont 
le  sens  est  qu'il  y  a  trois  sortes  de  gens  qui  ne  font 
presqu'aucun  usage  des  règles  qu'ils  prescrivent 
aux  autres.  Personne  ne  s'écarte  plus  du  droit  dans 
les  affaires  qu'un  jurisconsulte  ;  personne  n'observe 
moins  le  régime  de  santé  qu'un  médecin;  personne 
n'a  moins  de  crainte  des  remords  de  sa  conscience 
qu'un  théologien. 

(^?)La  faim  assaisonne  tous  les  mets.  Le  plus  ex- 
quis^e  tous  les  mets,  chez  les  Lacédémoniens, 
était  ce  qu'ils  appelaient  la  sauce  noire.  Les  vieil- 
lards la  prêteraient  à  tout  ce  qu'on  servait  sur  la 
table.  Denys  le  Tyran,  s'étant  trouvéàl'undeleurs 
repas,  n'en  jugea  pas  aussi  favorablement,  et  le 
brouet  lui  parut  très-fade.  Je  ne  m'en  étonne  pas,  dit 
celui  qui  l'avait  préparc,  l' assaisonnement  y  a  man- 
qué ;  et  quel  assaisonnement?  reprit  Denys.  l^a 
course,  la  sueur,  la  fatigue,  la  faim  ,  la  soif;  car 
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c'est  là,  ajouta  le  cuisinier,  ce  qui  assaisonne  ici  tous 
nos  mets. 

20.  Autant  de  têtes,  autant  d'avis  ,  quot  capita , 
tût  sensus.  Ce  qui  démontre  l'impossibilité  de  plaire 
à  tout  le  monde;  et  encore  qui  plaît  à  tout  le  mon- 
de ,  ne  plait  à  personne. 

2  1.  Toute  comparaison  est  odieuse.  En  effet,  il 
est  souvent  dangereux  dans  la  société  de  comparer 
deux  personnes  ensemble.  Les  éloges  que  l'on 
donne  à  l'une  sont  toujours  interprétées  par  l'au- 
tre à  son  désavantage.  Celle-ci  trouve  qu'il  y  a  ex- 
cès ,  celle-là  qu'il  y  a  défaut  dans  la  répartition. 
On  s'expose  à  se  faire  deux  ennemis. 

22.  C'est  n'être  en  aucun  lieu  que  d'habiter  par- 
tout. Quisque^  ubiqué  habitat,  maxime  nus quam  ha- 
bitat, dit  Martial  (liv.  7,  ép.  72).  Le  cosmopolite  est 
une  espèce  de  philosophe  égoïste,  qui,  pour  se  débar- 
rasser des  liens  les  plus  doux  et  les  plus  essentiels 
à  la  conservation  de  la  société,  regarde  l'amour  de 
la  patrie  comme  un  sentiment  mesquin  ,  se  dit  ci- 
toyen de  l'univers,  et  prétend  aimer  avec  la  même 
humanité  le  Lapon  et  l'orang-outang,  qu'il  traite  , 
peu  s'en  faut,  comme  un  frère. 


(T3.  L 


Je  veux  qu'on  me  distingue,  et,  pour  le  trancher  net , 
L'ami  du  genre  humain  n'est  pas  du  tout  mon  fait. 

(MOLIÈBK.  ) 


23.  L'appétit  vient  en  mangeant.  L'attache  à  l'ar- 
gent est  un  défaut  qui  déshonore  infiniment  les 
gens  de  lettres ,  comme  au  contraire  rien  ne  leur 
fait  plus  d'honneur  que  de  regarder  les  richesses 
avec  indifférence,  dit  un  moraliste.  Ce  dédain  phi- 
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losophique  ne  se  rencontre  plus  dans  les  mœurs 
du  siècle.  C'est  dommage  qu'Amyot,  qui  a  tant  il- 
lustré la  littérature,  ait  un  peu  terni  sa  gloire  par 
cette  rouille  de  l'avarice.  C'était  un  pauvre  diable, 
fils  d'un  petit  mercier,  et  qui  s'était  avancé  par  son 
vrai  mérite.  11  était  devenu  évêque  d'Auxerre ,  et 
grand-aumônier  de  France.  Charles  IX,  qu'il  avait 
élevé  et  instruit,  l'appelait  toujours  son  maître,  et, 
plaisantant  quelquefois  avec  lui ,  il  lui  reprochait 
en  riant  son  avarice.  Un  jortï  qu'Amyot  demandait 
au  roi  un  bénéfice  vacant  d'un  revenu  considéra- 
ble ,  ce  prince  lui  dit  :  Eh  quoi  !  mon  maître ^  vous 
disiez  que  si  vous  aviez  mille  écus  de  rente^  vous  seriez 
content;  je  crois  que  vous  les  avez  et  plus.  Sire,  ré- 
pondit Amyot ,  l'appétit  vient  en  mangeant.  11  ob- 
tint toutefois  ce  qu'il  désirait,  et  mourut  riche  de 
plus  de  deux  cent  mille  écus. 

24.  L'amour  et  la  fortune  sont  aveugles.  En  dépit 
du  proverbe,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  aveugles; 
ils  ont  seulement,  suivant  la  mythologie,  et  dans 
certains  cas  particuliers,  un  bandeau  sur  les  yeux  : 
le  premier  ,  pour  signifier  qu'en  amour,  un  amant 
n'aperçoit  pas  ordinairement  les  défauts  de  celle 
qu'il  aime  ;  la  seconde  ,  pour  donner  à  entendre 
qu'elle  agit  souvent  sans  discernement,  et  comme 
à  l'aveuglette.  Les  anciens  adoraient  plusieurs  for- 
tunes, entre  autres  la  gluante;  c'est  la  fortune  per- 
manente, fortuna  manens  ,  qui  s'attache  ordinaire- 
ment à  certains  individus  privilégiés  ;  elle  ne  les 
quitte  jamais,  quelques  fatitcs  qu'ils  commettent, 
quelle  que  soit  la  bannière  qu'ils  quittent  et  qu'ils 
leprennenl,  quelques  scrmcns  contradictoires  qu'ils 
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prêtent.  C'est  cette  fortune  gluante  qui  sauva 
mainte  fois  le  cardinal  Mazarin  du  danger  d'être 
déchiré  en  morceaux  par  le  peuple  de  Paris,  et  lui 
procura  le  loisir  de  mourir  tranquillement  dans 
son  lit. 

25.  Garder  quelque  chose  pour  la  bonne  bouche; 
c'est-à-dire,  réserver  pour  une  circonstance  essen- 
tielle ce  qu'on  estime  être  le  meilleur  ;  conser- 
ver des  ressources  pour  un  cas  pressant.  Cette  lo- 
cution proverbiale  est  tirée  de  l'usage  où  l'on  est 
généralement  de  terminer  un  repas  par  des  mets 
recherchés  et  des  friandises;  elle  me  rappelle  une 
répartie  vive  et  ingénieuse  de  Louis  XIV.  Ce  prince, 
ayant  séjourné  dans  une  petite  ville,  fut  invité, 
par  le  maire  et  les  échevins  ,  à  une  collation  qu'il 
accepta  ;  ceux-ci  eurent  soin  de  faire  servir  ou  roi 
des  fruits  et  du  vin  de  leur  crû.  Le  monarque  leur 
fit  compliment  sur  la  bonté  de  ce  dernier.  Ces  ma- 
gistrats, tout  déconcertés  de  l'honneur  et  des  élo- 
-ges  que  leur  faisait  Louis  XIV,  lui  dirent,  sans  ré- 
flexion, qu'ils  en  avaient  encore  de  meilleur.  Sans 
doute,  messieurs^  que  vous  le  réservez  pour  une  meil- 
leure occasion,  leur  repartit  le  roi. 

26.  Faire  de  nécessité  vertu.  Les  païens  avaient 
fait  une  déesse  de  la  nécessité,  qu'ils  adoraient 
comme  la  plus  impérieuse  et  la  plus  obsolue  de 
toutes  les  divinités.  Le  grand  Jupiter  lui-même 
était  forcé  de  lui  obéir.  Elle  avait  dans  Corinthe 
un  temple,  dont  l'entrée  était  défendue  à  tous  au- 
tres humains  qu'aux  ministres  de  la  déesse  ,  tant 
on  était  saisi  de  crainte  et  de  respect  pour  elle. 
Horace, dans  son  ode  xxix  à  la  Fortune,  dépeint  la 
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nécessité  avec  tous  ses  attributs  ,  telle  qu'elle  était 
probablement  représentée  dans  les  statues  (voir  le 
proverbe  latin  65,  t.  i,  p.  i65.)  Tout  cet  attirail 
de  la  nécessité  marque  la  puissance  invincible  de- 
cette  déesse,  qui  lie  les  mortels  par  des  liens  in- 
dissolubles. EU*-  marche  devant  la  Fortune,  pour 
indiquer  que,  quel  que  soit  le  pouvoir  de  celle-ci, 
celui  de  la  nécessité  lui  est  supérieur. 

2'j.La  fin  couronne  l'œuvre.  Le  succès  fait  tout. 
La  plupart  des  hommes  ne  se  déterminent  à  ap- 
prouver ou  condamner  la  conduite  de  leurs  sem- 
blables, qu'en  raison  des  événemens  heureux  ou 
malheureux  qui  en  sont  la  suite.  Incapables  sou- 
vent, par  ignorance  ou  par  prévention,  de  pénétrer 
au  fond  des  affnires,  ils  n'en  jugent  que  par  ce  qui 
frappe  leurs  sens.  C'est  surtout  dans  les  affaires  de 
la  guerre  et  de  la  politique,  que  le  jugement  des 
hommes  est  sujet  à  s'égarer.  Les  personnes  judi- 
cieuses, écartant  les  préjugés  vulgaires,  se  condui- 
sent plus  sagement  :  instruites  par  l'expérience  que 
la  fortune  rompt  souvent  les  plus  justes  mesures  , 
détruit  les  plans  les  mieux  concertés,  elles  savent 
distinguer  ce  qui  est  l'effet  du  hasard  de  ce  que  la 
prudence  a  dirigé.  Quelquefois  elles  trouvent  qu'on 
a  fait  de  grandes  fautes  dans  une  entreprise  que  le 
succès  a  couronnée  ,  tandis  qu'elles  découvrent 
tous  les  effets  d'une  sagesse  consommée  dans  un 
projet  qui  ;iura  échoué.  Mais  telle  est  l'instabilité 
des  choses  de  ce  monde,  telle  est  la  prévention  des 
hommes,  que  celui  qui  vient  à  bout  de  ce  qu'il  a 
entrepris  est  loué  et  envié,  quehpie  imprudent  qu'il 
ait  été,  tandis  que  celui  qui  ;i  pris  toutes  les  précau- 
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tions  nécessaires,  qui  a  agi  avec  prudence  et  adresse, 
s'il  échoue  dans  l'exécution  de  ses  desseins,  est  taxé 
de  témérité  ou  d'imprudence.  Les  événemens  don- 
nent donc  aux  causes  le  nom  de  justes  ou  d'injustes 
suivant  leurs  résultats.  Si  Annibal  eût  triomphé  à 
Zama,  ce  ne  serait  pas  une  foi  punique  ^  mais  une 
foi  romaine^  qui  fût  devenue,  pour  la  postérité,  sy- 
nonyme de  trahison  ou  de  mauvaise  foi.  L'épée  de 
Scipion  décida  la  question  en  faveur  des  Romains. 
Sans  Charles  Martel ,  toute  la  terre  était  peut-être 
mahométane  ;  sans  la  glorieuse  Pucelle  d'Orléans, 
nous  serions  peut-être  Anglais.  On  ne  voit  presque 
rien  de  juste  ou  d'injuste,  qui  ne  change  de  qua- 
lité en  changeant  de  climat,  dit  Pascal. 

28.  //  faut  céder  au  temps.  C'est  une  loi  de  la 
nature  à  laquelle  nul  ne  saurait  se  soustraire.  L'au- 
teur des  Études  de  la  nature.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  s'exprime  ainsi;  «  Jamais  on  ne  jeta  l'an- 
cre dans  le  fleuve  de  la  vie;  il  emporte  également 
celui  qui  lutte  contre  son  cours,  et  celui  qui  s'y 
abandonne.  Tejnpori  parendum.  » 

29.  Charité  bien  ordonnée  est  de  commencer  par 
soi-même.  Ce  proverbe,  pris  à  la  rigueur,  sent  un 
peu  l'é^oïsme  ;  cependant  il  est  dans  la  nature  de 
l'homme  de  préférer  son  bien-être  à  celui  des  au- 
tres. L'abnégation  entière  de  soi-même  est  une 
vertu  au-dessus  du  pouvoir  de  la  plupart  des  hom- 
mes. Moi  est  une  loi  d'exception  à  toutes  les  règles 
établies.  Un  caractère  de  charité  tel  que  celui  de 
saint  Vincent  dePaule,  est  rare  à  trouver;  dans  ce 
siècle-ci  ce  serait  un  véritable  phénomène.  La  cha- 
rité est  dans  le  cœur,  et  non  dans  la  main.  Les 
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dons  sont  un  signe  et  une  expression  de  cette  ver- 
tu ,  mais  ne  la  constituent  pas  essentiellement  : 
on  peut  faire  des  aumônes,  sans  être  véritablement 
charitable;  cela  se  voit  tous  les  jours. 

3o.  Tout  ce  qui  branle  ne  tombe  pas.  Ce  proverbe 
peut  être  considéré  comme  le  second  membre  de 
cette  pensée  de  Pascal  :  Tout  branle  avec  le  temps. 
La  vieillesse  fait  branler  la  tête  ;  c'est  un  effet  de  la 
débilité  des  muscles  de  cette  partie.  Dans  les  pa- 
roxismes  d'une  grande  douleur,  on  remue  souvent 
la  tête  par  un  mouvement  machinal  propre  à  dis- 
traire les  angoisses  que  l'on  éprouve.  Les  maho- 
métans  ont  la  coutume,  ainsi  que  presque  tous  les 
peuples  du  Levant,  de  branler  la  tête  en  devant  et 
en  arrière  lorsqu'ils  lisent;  les  juifs,  en  priant  Dieu 
dans  leurs  synagogues ,  branlent  aussi  la  tête  , 
mais  dans  le  sens  d'une  épaule  à  l'autre. 

3i.  J  bon  entendeur  salut.  11  y  a  des  gens  qui 
disent  toujours ,  dans  la  conversation  :  Je  ne  sais 
si  je  me  fais  bien  comprendre.  C'est  ou  un  excès  de 
vanité  et  d'impertinence,  comme  s'ils  doutaient  de 
l'intelligence  de  ceux  à  qui  ils  s'adressent,  ou  un 
excès  de  conscience  et  de  modestie  bien  rare , 
comme  s'ils  allaient  au-devant  de  l'opinion  peu 
avantageuse  qu'on  pourrait  avoir  de  leur  esprit  et 
de  leur  élocution. 

32.  Une  bonne  tête  vaut  mieux  que  cent  bras.  Phè- 
dre dit,  avec  raison  et  justesse,  qu'une  armée  de 
cerfs  commandée  par  un  lion  vaut  mieux  qu'une 
armée  de  lions  commandée  par  un  cerf. 

53.  1 1  faut  prendre  l'argent  pour  cequ'ilvaut,  Cer- 
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tain  monarque  d'Orient  avait  besoin  d'une  somme 
d'argent  pour  donner  aux  Tartares  ,  afin  d'arrêter 
les  incursions  que  ces  peuples  faisaient  dans  ses 
Etats.  Il  apprit  qu'un  mendiant  était  possesseur 
d'une  somme  considérable.  Il  le  fit  venir,  et  lui  pro- 
posa de  la  lui  emprunter,  avec  promesse  de  la  lui 
rendre  aussitôt  que  les  impôts  ordinaires  seraient 
rentrés  dans  le  trésor.  Le  mendiant,  tout  décon- 
certé, répondit  au  roi,  qu'il  serait  indigne  de  sa 
majesté  de  souiller  ses  mains  de  l'argent  d'un 
homme  qui  l'avait  amassé  en  gueusant.  Que  cela 
ne  t'inquiète  pas,  lui  dit  le  monarque  ,  c'est  pour 
donner  aux  Tartares:  tels  gens,  tel  argent.W  y  a  main- 
tenant en  France  beaucoup  de  gueux  de  l'espèce 
du  mendiant,  et  grand  nombre  de  Tartares  figu- 
rent sur  les  budjets  de  l'État. 

54.  Ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à  garder.  On 
peut  dire  contre  les  publicains  et  le  fisc,  que  quand 
un  article  est  passé  en  compte,  il  n'y  a  plus  à  y 
revenir.  Cette  pensée,  si  vraie  par  la  justesse  de  son 
application  ,  est  de  Plaute  ,  dans  sa  comédie  du 
Rustre.  Ce  trait  de  satire  était  dirigé  par  ce  poète 
comique  contre  ceux  qui  avaient  à  Rome  le  ma- 
niement des  deniers  publics,  ou  contre  les  per- 
cepteurs des  impôts,  qui  surchargeaient  ou  trom- 
paient les  contribuables. La  comparaison  que  Plaute 
fait  dans  cette  comédie  de  ces  agens  infidèles  et 
cupides  avec  les  courtisanes  et  l'enfer,  qui  ne 
rendent  jamais  aucun  compte  de  ce  qu'ils  reçoi- 
vent, est  pleine  de  finesse  ,  et  reçoit  tous  les  jours 
son  application.  Ce  proverbe  regarde  aussi  les  gens 
d'affaires  et  les  usuriers  : 
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Crippon,  à  son  heure  dernière  , 

Par  Honorine  ,   sa  moitié, 

Très-incessamment  était  prié 

De  finir  au  moins  sa  carrière 

En  Lomme  juste  et  bon  chrétien  ; 

Avant  de  quitter  la  lumière, 

Rendez,  rendez  de  votre  bien 

Ce  que  tel  ou  telle  réclame , 

Ijui  répétait  la  bonne  dame. 

Hélas!  lui  dit  Grippon  :  Ma  femme. 

Que  l'on  ne  me  demande  rien  , 

C'est  bien  assez  de  rendre  l'àme. 

55.  Un  peu  d'aide  fait  grand  bien.  Grands  v\ 
petits,  on  a  beau  faire,  il  faut  toujours  se  dire  . 
comme  le  cocher  de  fiacre  dit  aux  courtisanes, 
dans  la  pièce  du  Moulin  de  Javelle  :  Vous  autres  et 
nous  autres,  nous  ne  pouvons  nous  passer  les  uns  des 
autres. 

56.  Qui  sert  une  communauté  n'oblige  personne  en 
particulier.  En  quelque  compagnie  ou  société  que 
ce  soit,  ne  vous  engagez  à  rien  de  ce  qui  regarde 
les  affaires  communes,  parce  que,  si  vous  réussis- 
sez, la  compagnie  s'en  attribuera  le  succès,  et  si 
vous  ne  réussissez  pas,  chacun  vous  en  attribuera 
la  faute. 

5'j.  Ote-toi  de  là  que  je  m'y  mette.  Ce  proverbe 
est  un  véritable  épitome  de  la  vie  humaine;  c'est 
la  cause  inévitable  de  toute  révolution.  Il  a  été  mis 
en  pratique  dans  tous  les  temps.  Combien  n'avons- 
nous  pas  vu,  dans  le  cours  de  nos  dissensions  civi- 
les, de  ces  intrigans  obscurs,  de  ces  Lycurgues  sans 
culottes  et  en  sabots,  i\  qui  l'on  peut  appliquer  ce 
vers  de  Ju vénal  : 

Altrrii  qitnx  nudo  Iraditclt  (iallin  (nlo, 

V.  11.  19 
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que  le  tourbillon  révolutionnaire  a  lancés  au  haut 
de  la  roue  de  fortune  ,  et  qui  se  trouveraient  bien 
étonnés  si  cette  capricieuse  lemelleles  reportait  où 
elle  les  a  pris;  n'ont-ils  pas  été  éminemment  pos- 
sédés de  cette  pensée  :  ùte-toi  de  là  que  je  m'y  mette? 
Dans  les  jirocès,  les  parties  contendantes  ne  disent- 
elles  j)as  autre  chose  que  :  ôte-îoi  de  là  que  je  m'5^ 
îuette?  Je  pourrais  étendre  cette  matière  à  l'infini. 
Chacun  cherche  à  se  supplanter  dans  le  monde;  il 
n'est  j)as  de  proverbe  qui  soit  d'une  application  plus 
i;énérale. 

58.  Belle  montre  et  peu  de  rapport.  Dorilas  est  un 
auteur  incomparable,  i^es  éditions  nombreuses 
qu'il  a  faites  de  sa  brochure,  monument  de  son 
génie  fécond  ,  lui  composent  un  brevet  d'immor- 
talité en  bonne  forme.  11  peut  maintenant,  sans 
craindre  la  satire,  hasarder  en  tête  de  son  opus- 
cule ,  le  portrait  de  l'auteur  ,  surmonté  d'une  au- 
réole, risquer  même  l'inscription  ,  dans  laquelle  il 
pourra  faiie  entrer  le  mot  iatin  impur.  Un  océan  de 
gloire  l'environne.  Il  est  d'ailleurs  assez  riche  pour 
supporter  à  lui  tout  seul  les  frais  d'une  édition  de 
luxe,  ornée  de  vignettes,  de  culs  de  lampes,  d'après 
les  plus  habiles  artistes  qui  sont  à  sa  disposition. 
Dorilas  est  un  Mécène.  Dorilas  possède  un  équipage; 
il  connaît  tout  le  prix,  comme  le  dit  plaisamment 
le  docteur  Johnson  .  de  pouvoir  faire  atteler  ses 
chevaux  à  sa  voiture,  et  débiter,  chemin  faisant  , 
son  chef-d'œuvre  dans  les  salons  qui  l'admirent  : 
Dorilas  est  un  Joli  homme.  Déjà  toutes  les  acadé- 
mies, toutes  les  sociétés  savantes  et  littéraires  le  ré- 
clament. Toutes  les  avenues  lui  sont  ouvertes,  les 
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titres  d'associé,  de  correspondant  lui  volent  à  1;j 
tête.  Le  fauteuil  académique,  dans  une  agréable 
perspective,  lui  tend  les  bras;  Dorilas  est  si  savant! 
Il  faudra  qu'un  jour  il  descende  à  l'académie;  car 
enlin  on  n'y  peut  pas  monter  en  voiture.  Au  titre 
de  sa  brochure,  lisez  maintenant  dixième  édition. 
On  n'a  rien  changé  au  texte,  on  a  laissé  subsister 
les  mêmes  fautes  d'impression,  les  mêmes  fautes 
de  français.  Quelle  main  téméraire  autre  que  la 
sienne  oserait  toucher  aux  œuvres  du  génie:  Do- 
rilas est  inimitable.  Partout  vous  voyez  sa  brochure, 
vous  la  trouvez  sur  le  bureau  d'un  conseiller  d'É- 
tat, vous  l'apercevez  sur  le  canapé  de  la  comtesse 
Julie  ;  vous  la  distinguez  sur  la  toilette  de  Dori- 
mène:  elle  n'est  pas  encore  coupée,  mais  tous  la 
savent  par  cœur;  qui  oserait  l'ignorer?  Dorilas  est 
gentihomme  ordinaire.  Il  a  du  crédit,  et  beaucoup. 
Cette  exubérance  d'éditions  prouve  incontestable- 
ment la  sublimité  du  génie  de  Dorilas  ,  et  le  goût 
d'un  public  qui  s'obstine  à  les  dévorer.  Dix  éditions 
successives,  c'est  un  jugement  sans  appel,  c'est, 
sans  contredit,  la  voix  de  Dieu.  Dorilas  ira  droit  à 
la  postérité. 


CHAPITRE  VII. 

Proverbes  politiques. 

La  politique  est  la  connaissance  des  moyens 
qui  conduisent  à  une  fin,  et  l'art  de  gouverner  les 
hommes  réunis  en  société.  C'est  l'àme  des  États  ; 
c'est  la  science  de  l'esprit,  celle  qui  l'exerce  au  plus 
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haut  degré.  «  Consulter  long-temps,  exécuter  vite, 
.)  dit  Bacon,  c'est  l'abrégé  de  la  politique  :  le  mys- 
«tère  dans  les  conseils  et  l'activité  dans  l'action, 
«voilà  tout  son  art.  »  La  saine  politique  ne  doit  se 
proposer  que  des  objets  avoués  par  l'honnêteté  et 
l'équité,  et  n'employer  que  des  moyens  légitimes  ; 
car,  comme  le  pensait  le  sage  Fénélon,  la  généro- 
sité et  la  bonne  foi  sont  plus  utiles  dans  la  poli- 
tique que  la   fmesse  et  les  détours;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  cela  soit  ainsi.  La  politique 
n'est  souvent  que  la   science  de  la  fourberie,  un 
masque  à  deux  visages.  Comme  la  coquetterie,  elle 
emploie  tous  les  manèges  et  les  arliiices  de  la  du- 
plicité et  du  mensonge.   Il  serait  cependant  facile 
de  démontrer  que  rien   n'assure   mieux  le  succès 
d'une  négociation,  que  la  probité  et  la  bonne  foi; 
elles  concilient  l'estime   et  la   confiance  de  ceux 
avec  qui  l'on  traite  :  sans  elles,  on  perd  un  temps 
infini  à  se  défier  les  uns  des  autres;  on  se  trompe 
mutuellement;  on  craint  de  proposer  ce  qui  aurait 
réussi,  on  hésite,  on  s'attend  réciproquement.  Ce- 
pendant l'affaire  languit,   le  moment  décisif  qui 
l'aurait  terminée  s'évanouit.  On  ferait  un  volume 
des  négociations  manquées  faute  d'avoir  mis  ces 
principes  en  pratique. 

Une  pénétration  vive,  un  jugement  solide,  beau- 
coup de  connaissances  et  le  talent  de  les  faire 
valoir,  un  air  ouvert  dans  la  physionomie,  le  mys-  { 
tère  au  fond  de  l'âme,  de  l'imagination  et  du  sang-  \ 
froid,  de  la  sagacité  à  pénétrer  les  hommes  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent,  l'adresse  de  les  prendre 
pour  ce  qu'ils  sont,   car  on  se  trompera  toujours. 
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en  politique,  tant  qu'on  voudra  les  supposer  tels 
qu'ils  devraient  être,  l'habileté  à  flatter  leur  amour- 
propre  et  celle  de  leur  sacrifier  quelquefois  le  sien, 
de  la  patience,  de  l'assiduité  et  de  la  vigilance  dans 
la  poursuite  de  ses  projets,  l'art  de  persuader  aux 
hommes  qu'on  n'a  en  vue  que  leurs  véritables  in- 
térêts, celui  de  les  ramener  par  la  force  du  raison- 
nement et  de  la  conviction  à  ses  propres  idées, 
enfin  l'art  bien  important  de  maîtriser,  de  concen- 
trer assez  ses  propres  passions,  pour  ne  donner  à 
ceux  qui  ont  intérêt  de  les  observer  aucun  moyen 
de  les  découvrir  et  d'en  tirer  avantage  contre  vous  : 
telles  sont  les  qualités  essentielles  qui  constituent 
un  bon  politique. 

PROVERBES    POLITIQUES 

1.  Robe  amie  sauve  marchandise  ennemie.  Le 
pavillon  indique  la  nation  à  laquelle  le  bâtiment 
appartient,  et  il  en  assure  l'indépendance.  Les 
nations  neutres,  dit  M.  (îérard  de  Rayneval,  ne 
consentent  à  la  restriction  de  cette  indépendance, 
que  pour  les  marchandises  dites  de  contrebande 
de  guerre,  parce  qu'elles  seules  y  ont  rapport;  hors 
ce  cas,  elle  doit  demeurer  intacte,  et  la  moindre 
atteinte  est  une  injure.  Il  résulte  de  là  que  la  mar- 
chandise ennemie  naviguant  sous  pavillon  neutre, 
participe  à  son  indépendance;  que  par  conséquent 
elle  n'est  point  saisissable.  C'est  de  là  qu'est  venu 
l'axiome  proverbial. 

•2.  Les  républiques  sont  ingrates.  Les  républiques 
ne  se  conservent  que  par  l'ingratitude;  l'ambition 
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y  prenant  toutes  les  formes,  la  sévérité,  la  défiance, 
les  caprices  de  l'opinion  publique,  les  intrigues  et 
la  vengeance,  n'y  doivent  épargner  ni  les  talens, 
ni  la  gloire,  ni  la  vertu  même;  il  suffit  d'ouvrir 
l'histoire  de  la  Grèce  pour  être  convaincu  de  cette 
vérité  proverbiale. 

5.  Les  armes  portent  la  paix;  si  vis  pacem,  para 
bellum.  On  obtient  aisément  la  paix  de  son  enne- 
mi, lorsqu'on  a  en  campagne  une  armée  redou- 
table, un  généralissime  habile,  et  des  finances  bien 
garnies. 

4.  La  force  fait  taire  la  raison.  Les  guerres  entre 
les  princes,  et  même  les  querelles  entre  particu- 
liers, ne  prouvent  malheureusement  que  trop  la 
vérité  de  ce  proverbe. 

5.  Nouveaux  maîtres,  nouvelles  lois.  On  voit  peu 
de  princes  gouverner  leurs  Etats  par  les  mêmes 
règles  que  leurs  prédécesseurs.  Chaque  homme 
pense  différemment  d'un  autre;  il  a  ses  vues  et  ses 
goûts,  comme  ses  vertus  et  ses  vices. 

6.  Qui  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait  pas  régner. 
C'était  la  maxime  favorite  de  Louis  XI;  il  la  met- 
tait souvent  en  pratique,  et  plus  d'une  fois  eile  lui  j 
a  été  préjudiciable.  L'homme,  quelque  fin  qu'il 
soit,  ne  l'est  jamais  ;issez  pour  prévoir  toutes  les 
occurences  :  il  échappe  toujours  quelque  chose  à 
sa  sagacité,  et  il  trouve  souvent  un  plus  fin  que 
lui.  Ferdinand  trompa  souvent  François  I";  quoi- 
qu'il l'eût  trompé  plus  de  dix  fois,  comme  il  s'en 
vantait,  il  fut  lui-même  encore  plus  souvent  trompé 
par  un  autre.  Ulysse  enfin  ,  le  plus  rusé  de  tous  les. 
hommes,  fut  pris  à  ce  jeu  dangereux. 
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;;.  Vox  populi  vox  dei,  la  voix  du  peuple  est  la 
voix  de  Dieu.  Cette  sentence  est  d'Aristote.  Aris- 
tide, dëfendnnt  Périclès  dans  l'accusation  intentée 
contre  celui-ci,  soutint  que  ce  qui  était  universelle- 
ment reçu  par  le  peiq^ie  était  fondé  sur  la  vérité,  et 
non  sur  le  nienson<;e,  et  devait  devenir  la  croyance 
générale,  parce  que  la  masse  rend  presque  toujours 
hommage  à  la  vérité.  L'opinion  publique  est  un 
écho  qui  répète  toutes  les  voix  :  L'imiversale  non 
s'inganna,  disent  les  Italiens,  et  Sénèque  a  dit  à 
peu  près  de  même  :  Ncmo  omnes ,  nemincm  omnes 
fefellerunt.  Cette  maxime,  pour  être  vraie  en  prin- 
cipe, n'est  pas  toujours  bonne  en  application.  Pho- 
cion  semblait  être  bien  convaincu  de  cette  der- 
nière vérité,  lorsqu'un  jour,  haranguant  la  multi- 
tude, il  s'aperçut  qu'elle  l'applaudissait;  il  se 
tourna  aussitôt  vers  ses  amis  pour  leur  demander 
s'il  lui  était  échappé  quelque  sottise;  voilà  ce  qui 
s'appelle  avoir  une  bonne  idée  du  souveiain.  Les 
Italiens  disent  en  proverbe  :  L'acqua  e' l  popolo 
non  si  pub  toiere.  on  ne  peut  retenir  ni  l'eau  ni  le 
peuple. 

8.  Les  particuliers  sont  fiers  dans  une  république, 
mais  la  nation  est  bien  plus  fière  dans  une  monar- 
chie. 

9.  L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre.  11  faut  eu 
effet  en  être  abondamment  pourvu  pour  l'entre- 
prendre avec  prudence  et  la  soutenir  avec  avantage. 
Cliarles  VII,  plus  qu'aucun  autre  jirince.  avait 
connu  celte  vérité  par  expérience.  C'est  pour  cela 
que  l'as,  da us  le  jeu  de  piquet,  est  la  première  de 
toutes  les  cartes.  O  mot  as  siLniifia  d'abord,  chez 
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les  Romains,  le  poids  d'une  livre  de  cuivre,  lequel 
fut  réputé  leur  première  monnaie.  Ce  mot  a  eu  de- 
puis plusieurs  significations,  en  matière  de  mon- 
naies, en  proportion  de  la  valeur  attribuée  à  la 
chose.  Aujourd'hui  encore,  le  mot  sol  est  rendu  en 
latin,  par  celui  de  as  ou  par  celui  d'assis,  de  sorte 
que  dans  l'institution  du  jeu  des  cartes,  on  n'a  pu 
donner  le  nom  d'as  à  cette  carte,  qu'en  la  faisant 
regaider  comme  une  pièce  de  monnaie,  et  comme 
synonyme  d'argent.  Ainsi  la  primauté  qu'on  lui 
attribue  sur  toutes  les  autres  cartes,  dans  ce  jeu 
symbolique  et  militaire,  montre  clairement  qu'or, 
n'a  eu  en  vue  que  d'exprimer  la  vérité  de  l'axiome, 
qui  est  devenu  proverbial  :  L'argent  est  le  nerf  de 
la  guerre.  Celui  qui  aura  le  dernier  écu  dans  ses 
coffres,  disait  uu  habile  ministre,  demeurera  le 
maître  du  champ  de  bataille. 

10.  Ou  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits.  Made- 
moiselle Clairon,  actrice  célèbre,  et  connue  pour 
son  intimité  avec  le  margrave  d'Anspach,  quitta  de 
dépit  le  théâtre,  à  sa  sortie  du  fort  l'Evcque,  où  elle 
avait  été  renfermée.  Elle  disait  avec  un  ton  d'em- 
phase qui  lui  était  familier,  que  le  roi  était  maître 
de  sa  fortune  et  de  sa  vie,  mais  non  de  son  hon- 
neur. Vous  avez  raison,  dit  Sophie  Arnould,  qui 
était  présente  lors  de  cette  apostrophe  contre  le 
monarque,  où  il  n'j  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits.  Ce 
proverbe  répond  à  cette  pensée  de  Plante  (xlulul., 
act.  2,  scène  vi)  :  Ubi  c/uid  subripias,  niliil  est,  U\ 
ne  saurais  rieji  dérober  où  il  n'y  a  rien. 

I  I.  En  polilique  les  chemins  droits  et  unis  sont  le^ 
meilleurs. 
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12.  Il  a  passé  le  Rubicon;  Jacta  est  aléa,  le  dé 
est  jeté;  c'est-à-dire,  en  parlant  d'un  guerrier  ou 
d'un  conquérant,  qu'il  est  tellement  avancé  dans 
ses  projets,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  pour  lui  de  re- 
venir en  arrière  sans  compromettre  sa  propre  gloire 
et  sa  sûreté.  Cet  axiome  est  particulier  aux  ambi- 
tieux qui  désolent  la  terre.  11  est  tiré  de  l'exemple 
de  César,  qui,  s'étant  décidé  à  passer  le  Rubicon, 
aujourd'hui  le  PisatellOj,  petite  rivière  de  la  Ro- 
magne,  marcha  droit,  après  cette  résolution  hardie, 
à  la  conquête  de  Rome  et  au  pouvoir  suprême. 
César,  dans  Suétone,  explique  lui-même  son  pro- 
jet à  ses  amis,  en  ce  moment  si  décisif  pour  lui. 
Lorsqu'il  fut  sur  le  rivage,  il  s'arrêta  un  moment, 
réfléchit  sur  la  grandeur  de  son  entreprise,  et,  se 
tournant  vers  ceux  qui  l'accompagnaient  :  «  Nous 
pouvons,  dit-il;  retourner  sur  nos  pas;  mais  si  nous 
osons  franchir  ce  pont,  le  grand  procès  entre  Pom- 
pée et  moi  ne  se  décidera  que  l'épée  à  la  main.  » 
Ce  proverbe  énergique  est  cité  communément  pour 
rendre  d'une  manière  bien  sensible,  la  marche 
ambitieuse  d'un  conquérant  qui  emploie  tout  pour 
parvenir  à  ses  fins,  rompt  tous  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  son  passage;  mais  souvent  lorsqu'il  est 
sur  le  point  d'atteindre  le  but  de  ses  projets,  la 
fortune  ennemie  se  trouve  au  bout  de  la  carrière 
pour  les  faire  échouer.  Tous  les  conquérans  n'ont 
pas  autant  de  bonheur  que  César.  La  plupart  sont 
comme  les  joueurs,  qui,  après  avoir  fait  une  fortune 
«;onsidérahle,  veulent  toujours  l'augmenter,  finis- 
sent par  tout  perdre  et  sont  réduits  à  la  misère. 

1.").    Le  Dcritahlc  aille  de  Dieu  dans  un  prince,  est 
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de  demeurer  dans  ses  [imites^  de  maintenir  les  traités, 
de  se  contenter  de  ce  qu'il  «,  et  de  souffrir  patiem- 
ment la  privation  de  ce  qu'il  n'a  pas.  11  doit  tenir 
une  conduite  diamétralement  opposée  à  celle  de 
ce  roi  d'Espaj^ne  qui  disait  ;  Tout  traité  est  nul 
quand  le  l)on  Dieu  ne  l'a  pas  signé. 

il\.  Il  faut  faire  un  pont  d'or  à  l'ennemi  qui  fuit. 
Lorsque  le  duc  d'Albe  vint  occuper  les  Pays-Bas, 
pour  3^  comprimer  la  rébellion  qui  y  avait  éclaté,  il 
apprit  que  le  prince  d'Orange  avait  rassemblé  en 
Allemagne  une  armée  avec  laquelle  il  venait  de 
jiasser  la  Meuse,  dans  l'intention  de  livrer  bataille 
aux  Espagnols.  Le  duc,  ne  voulant  rien  donner  au 
hasard,  et  prévoyant  d'ailleurs  que  l'armée  du 
prince  se  désunirait  dès  qu'on  n'aurait  plus  moyen 
de  la  payer,  resta  iiimiobile  dans  son  camp;  et, 
lorsque  les  seigneurs  espagnols  lui  reprochaient 
une  circonspection  qui  ressemblait  à  la  crainte,  il 
leur  répondait  :  Le  roi  mon  maître  m'a  envoyé  pour 
vaincre,  et  non  pas  pour  combattre.  Cependant  ce 
qu'il  avait  prévu  ne  tarda  pas  à  se  réaliser,  et  quand 
on  lui  annonça  que  l'ennemi  était  en  pleine  re- 
traite, et  affaibli  par  de  nombreuses  défections, 
quand  on  renouvela  auprès  de  lui  les  instances 
pour  qu'il  attaquât  et  achevât  de  détruire  une  armée 
en  désordre  :  L'ennemi  se  retire,  répondit-il,  eh  bien, 
qu'on  lui  fasse  un  po)it  sur  la  Meuse,  s'il  n'y  en  a 
pas.  Cette  confiance  dans  la  maxime  qu'il  faut  faire 
un  pont  d'or  à  l'ennemi  qui  fuit,  lui  valut  un  su<;- 
cès  plus  complet  et  plus  certain  que  n'aurait  pu 
faire  une  bataille. 

)  5.    Tel  a  les  yeux  fermés  qui  ne   dort  pas.  (^'est 
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le  portrait  d'un  politique  adroit  et  rusé,  qui  fait 
semblant  de  ne  pas  apercevoir  des  choses  sur  les- 
quelles il  prend  ses  précautions  et  ses  mesures. 

16.  Qui  fait  le  péché  doit  faire  la  pénitence.  Les 
princes  semblent  n'être  pas  compris  dans  cette 
règle;  ils  font  souvent  le  péché,  et  les  peuples  la 
pénitence  :  Quidquid  délirant  reges ,  plecluntw 
Acliivi. 

17.  //  faut  quelquefois  faire  plier  la  loi  sous  la 
nécessite.  On  serait  quelquefois,  sans  cette  infrac- 
tion nécessaire  mais  rare,  exposé  à  commettre  de 
p:randes  fautes  dans  un  gouvernement.  César  avait 
fréquemment  à  la  bouche  ce  vers  d'Euripide,  «  que 
si  l'équité  et  la  justice  devaient  être  jamais  violées, 
elles  ne  devaient  l'être  que  pour  la  sûreté  des  rois.» 
L'infortuné  comte  de  Straifoid  répétait  souveni 
cette  maxime  mémorable  à  Charles  I",son  maître, 
plus  infortuné  que  lui  :  «  Que  si  quelquefois  la 
«nécessité  obligeait  le  souverain  de  violer  les  lois  , 
«on  devait  user  de  cette  licence  avec  une  extrême 
»  réserve  ;  et  qu'aussitôt  qu'il  était  possible  ,  on  de- 
«vait  faire  réparation  aux  lois,  pour  tout  ce  qu'elles 
«avaient  pu  souffrir  de  ce  dangereux  exemple.  » 

1 8.  Paix  profonde  et  bonne  terre,  bon  pour  le  voi- 
sin qui  aime  la  guerre.  11  est  de  la  grandeur  de  ne 
vouloir  pas  toujours  ce  que  l'on  peut.  Il  est  aisé  et 
()eu  glorieux  de  troubler  les  peuples,  qui  ue  pensent 
qu'à  vivre  en  repos,  et  à  jouir  des  avantages  d'une 
paix  profonde. 

19.  De  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre.  Cet 
axiome  est  d'une  utilité  générale  en  politique.  Les 
Athéniens,  faisant  difliculté  d'envover  à  Alexandre 
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quelques  galères  qu'il  leur  demandait,  je  vous  con- 
seille, leur  dit  Pliocion,  d'être  les  plus  forts ^,011  d'être 
amis  de  ceux  qui  le  sont. 

20.   Nager  entre  deux  eaux.    C'est  se  ménager 
entre  deux  partis,   sans  oser  se  décider  pour  au- 
cun :  rôle  délicat,  incompatible  avec  la  bonne  foi. 
et  dont  l'acteur,  quand  on  le  connaît,  est  généra- 
lement méprisé.   11  vaut  cependant  encore  mieux 
rester  neutre,  que  de  s'insinuer  dans  l'un  et  l'autre 
parti,  de  manière  à  faire  croire,  à  chacun  d'eux, 
qu'on    lui  est   exclusivement   dévoué  ;    c'est   une 
conduite  indigne  d'une  âme  droite   et   honnête. 
Solon  fit  passer  en  loi  ,   que  personne  ne  pourrait 
être  neutre   dans  les  troubles  de  la  république, 
non,  sans  doute,  pour  forcer  les  parens  et  les  amis 
à  s'cntr'égorger ,   mais  au  contraire  pour  les  con- 
traindre à  cesser  leurs  divisions  par  la  rigueur  d'ime 
telle  alternative.  La  plupart  des  Etats,  ditRhulières 
dans  son  Histoire  de  l' Anarchie  de  Pologne^  ont  été 
perdus  par  ces  citoyens    équivoques  qui   veulent 
s'accommoder  au  temps;  qui  dans  les  affaires  pu- 
bliques, au  lieu  de  considérer  ce  que  le  devoir  exige 
d'eux,  cherchent  à  tirer  des  plus  fâcheuses   cir- 
constances le  meilleur  parti,  ou  du  moins  le  moin- 
dre mal  possible,  et  n'opposent  par  là  aux  événe- 
mens  que  les  ressources  de  leur  esprit,  de  leur  sa- 
gacité, de  la  faible  prévoyance  humaine,  et  non 
l'inflexible  raideur  de  la  vertu,  la  fermeté  inébran- 
lable du  devoir.  L'expression  française  nager  entre 
deux  eaux  correspond  à  celle  des  Latins  :   duabus 
sedere  sellis  _,  être  assis  sur  deux  sièges.   Le  poète 
Iwabcrius  ayant  été  fait  sénateur  pai'  César,  Cicéron 
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refusa  de  lui  faire  place,  en  disant:  Je  vous  rece- 
vrais volontiers^  si  nous  )i' étions  pas  trop  serrés.  C'é- 
tait reprocher  à  César  de  trop  mnltiplier  le  nom- 
bre des  sénateurs.  A  l'application,  c'était  autrefois 
tout  comme  aujourd'hui.  Laberius repoussa  le  trait 
par  un  autre  plus  piquant  :  Atqai  solebas  duabus 
sedere  seilis ,  vous  aviez  pourtant  coutume  d'être 
assis  sur  deux  sièges;  voulant  reprocher  par  ces 
mots  à  cet  illustre  orateur,  sa  conduite  équivoque 
dans  les  dissentions  civiles. 

2  1.  L'opinion  est  la  reine  du  monde,  «  parce  que, 
dit  Chamj)fort,  la  sottise  est  la  reine  des  sots.  »  Il 
en  est  de  l'opinion  comme  des  étoffes  que  l'on  dé- 
bite dans  un  immense  magasin.  Beaucoup  d'ache- 
teurs regardent  plus  au  lustre  et  à  l'éclat  qu'à  la 
qualité  ;  aussi  l'homme  sage  ne  doit  point  s'éton- 
ner de  la  bizarrerie  ,  de  l'inconséquence,  et  do  la 
versatilité  des  esprits  de  ce  temps,  qui  n'ont  rien 
d'arrêté  ,.  rien  de  solide,  et  qui  ne  vivent  que 
d'emprunts.  Il  est  rare  de  trouver  un  homme  qui 
ait  positivement  son  esprit  h.  soi  ;  il  est  presque  tou- 
jours teint  de  celui  des  autres. 

L'opinion  gouverne  çn  mille  circonstances; 
Au  lieu  de  la  fronder,  feignons  ses  apparences  : 
Avec  ce  stratagème  ,  on  voit  plus  d'un  esprit , 
Adorer  le  veau  d'or  sans  perdre  son  crédit. 

2  2.  Qui  ne  peut  7U)us  obliger,  peut  souvent  nous 
nM«r<?.  Quelqu'oubliés  que  paraissent  certains  per- 
sonnages, qui  ont  joué  des  rôles  importans  sur  la 
scène  de  la  politique,  si  vous  êtes  ambitieux,  vous 
ne  cfevez  pas  cesser  de  les  cultiver,  parce  que,  s'ils 
ne  peuvent  pas  vous  être  utiles,  ils  ne  chercheront 
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j)as  du  moins  à  vous  nuire.  S'ils  ne  sont  pas  puis- 
sans  par  eux-mêmes,  ils  tiennent  à  ceux  qui  sont 
puissans  ;  ils  ont  des  amis  par  qui  ils  peuvent  nuire 
ou  obliger;  ils  peuvent  d'ailleurs  revenir  sur  l'eau. 
Si  vous  vous  sentez  dans  l'âme  l'énergie  de  la  ver- 
tu ,  vous  |)0uvez  les  mëjMiser  et  les  fuir. 

'20.  A  trompeur  trompeur  et  demi.  La  fable  sui- 
vante expliquera  la  morale  de  ce  proverbe:  Un  re- 
nard, voyant  des  poules  juchées,  avec  leur  coq, 
dans  une  cour,  tâchait  de  les  attirer  par  de  belles 
paroles  ;  J'ai,  dit-il,  une  bonne  nouvelle  à  vous  ap- 
prendre ,  c'est  que  les  animaux  ont  tenu  un  grand 
conseil j,  et  ont  fait  entre  eux  une  paix  éternelle.  Des- 
cendez,  dit-il,  célébrons  cette  paix  de  bonne  amitié. 
Le  coq,  plus  (in  que  le  renard  ,  se  dresse  sur  ses 
ergots,  et  regarde  de  tous  côtés.  Que  regardez-vous? 
dit  le  renard.  Je  regarde  deux  maîtres  chiens  qui 
s'avancent;  et  renard  de  fuir  à  toutes  jambes.  Eli^ 
dit  le  coq,  pourquoi  fuyez-vous?  la  paix  ëst  faite  en- 
tre les  animaux.  Oh,  dit  le  renard  en  se  retour- 
nant et  fuyant  de  plus  belle,  peut-être  que  ces  deux 
chiens  n'en  savent  pas  encore  la  nouvelle.  La  Fontaine 
a  imité  cette  fable,  mais  il  n'a  pas  employé  la  re- 
partie du  renard,  qui  est  très-hne,  et  qui  peut  ser- 
vir de  leçon  à  bien  des  diplomates. 

'2.[\.  Le  soleil  n'échauffe  que  ce  qu'il  voit.  L'homme 
de  cour  qui  veut  monter  en  crédit  auprès  du  prince, 
vient  se  chauffer  aux  rayons  de  ses  faveurs.  Il  doit 
lui  faire  une  cour  assidue  pour  le  voir  et  pour  en 
être  vu.  Les  habiles  courtisans  savent  bien  mettre 
ce  proverbe  en  pratique;  il  est  fait  pour  eux.  Leur 
maxime  favorite  est  qu'il  faut  adorer  le  soleil  levant. 
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Un  moraliste  d'humeur  un  peu  atrabilaire  a  com- 
paré le  courtisan  en  faveur  à  un  serpent:  celui-ci 
ne  nuit  pas  tant  que  le  froid  le  resserre  ;  réveillé 
par  la  chaleur  du  soleil,  il  s'agite,  siffle,  et  darde  sa 
langue  fourchue. 


CHAPITRE  VUl. 

Proverbes  énigmatiques. 

J'ai  cru  devoir  donner  dans  ce  paragraphe  les 
principaux  symboles  de  Pythagore.  Ce  sont,  effec- 
tivement ,  autant  de  proverbes  énigmatiques  qui 
cachent  une  morale  appropriée  aux  mœurs  parti- 
culières au  temps  où  vivait  cet  illustre  philosophe. 
Ce  sont  des  sentences  courtes,  et  comme  des  énig- 
mes ,  qui,  sous  l'enveloppe  de  termes  simples  et 
naturels,  présentent  à  l'esprit  des  vérités  analogi- 
ques qu'on  veut  lui  enseigner.  Ces  sortes  de  sym- 
boles furent  comme  le  berceau  de  la  morale;  car, 
n'ayant  besoin,  non  plus  que  les  proverbes,  ni  de  dé- 
finition, ni  de  raisonnenient,  et  allant  droit  i\  incul- 
quer le  précepte,  ils  étaient  très-propres  à  instruire 
les  hommes  dans  un  temps  surtout  où  la  morale 
n'était  pas  encore  traitée  d'une  manière  méthodi- 
que. Ils  convenaient  à  Pythagore,  qui,  à  l'exemple 
des  Égyptiens,  cherchait  à  enseigner  sa  doctrine, 
sans  la  divulguer  et  sans  la  cacher,  se  contentant 
toutefois  de  l'envelopper  du  voile  de  l'allégorie.  On 
peut  consulter  avec  fruit  sur  ce  sujet  Lilius  Giral- 
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(lus,  homme  très-savant  et  grand  critique,  qui  a 
donné  un  recueil  complet  de  ces  symboles  ,  avec 
des  interprétations  latines  très-étendues,  et  la  Bi- 
bliotkhque  des  anciens  philosophes ^  par  M.  Dacier. 
Voici  comme  s'exprime  ce  savant  académicien  : 
«  On  dit  communément  que  tout  le  bon  sens  est 
dans  les  pioverbes,  et  on  a  raison  ;  mais  le  sym- 
bole a  un  avantage  sur  le  proverbe,  c'est  qu'il  est 
plus  iiguré  et  plus  travaillé  ,  et  qu'il  renferme  une 
morale  plus  fine  et  plus  approfondie,  comme  on 
pourra  le  remarquer  dans  ceux  de  Pythagore  (i)  . 
qui  ne  sont  pas  indignes  de  la  curiosité  du  lecteur.» 

(0  Pythagore  naquit  à  Samos,  une  des  îles  de  l'ArcIiipel,  vers  l'an 
.592  ou  600  avant  .Tésus-Clirisl  ;  il  vivait  du  temps  de  Tullus  Hostilius  , 
selun  Tite-Live  ,  ou  de  Tarquin  le  Superbe,  suivant  Cicérou.  Il  des- 
rendait d'Ancée  ,  qui  avait  régné  à  Céphalonie.  Après  avuir  vojagé  en 
Egypte,  en  Chaldée  et  dans  l'Asie  mineure,  et  après  avoir  eniichi  son 
esprit  des  plus  rares  connaissances,  il  revint  à  Samos,  qu'il  quitta  bientôt 
pour  s'établir  dans  la  partie  de  l'Italie  appelée  la  Grande-Grèce,  et  prin- 
cipalement à  Crotone  :  c'est  de-là  que  sa  secte  a  été  appelée  Italique. 
Il  se  rendit  extrêmement  habile  dans  la  morale,  dans  la  politique  ,  la 
médecine,  l'astronomie,  et  dans  toutes  les  parties  des  mathématiques. 
11  inventa  le  fameux  théorème  du  carré  de  l'hypothénuse  ,  qui  est  de  si 
grande  utilité  en  géométrie ,  et  pour  la  découverte  duquel  il  fit ,  dit-on  , 
un  saciifice  de  cent  bœufs.  On  lui  attribue  le  dogme  de  la  métempsycose, 
ou  de  la  transmigration  des  âmes  d'un  corps  dans  un  autre.  L'abbé 
Barthélémy  prétend  que  Pythagore  n'admettait  point  ce  dogme.  Sa 
théorie  des  sons  contribua  à  pcrfeclionner  la  musique.  Ce  grand  homme, 
quelque  profond  et  universel  qu'il  fût  dans  les  sciences,  eut  assez  de 
modestie  pour  refuser  le  titre  de  sage,  disant  que  ce  titre  n'appartenait 
qu'à  Dieu  seul.  Il  faut ,  disait-i!  souvent ,  faire  la  guerre  aux  cinq  choses 
suivantes  :  aux  maladies  du  corps,  à  l'ignorance  de  l'esprit,  aux  passions 
du  cœur,  aux  séditions  des  villes,  et  à  la  discorde  des  familles.  On  n'a 
aucune  donnée  certaine  sur  le  lieu  et  sur  le  temps  de  la  mort  de  Pytha-  ^ 
gore;  l'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  mourut  à  Métaponte  ,  vers  l'an  JP 
/(QO  avant  Jésus-Christ.  Il  fut  honoré  comme  un  dieu  par  ses  disciples, 
qui  regardaient  comme  un  crime  de  douter  de  la  vérité  de  ses  principes; 
et  quand  on  leur  demandait  la  raison  d'une  croyance  si  absohie,  ils  se 
contentaient  de  répondre  :  Le  maître  l'a  dit. 
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PROVERBES    ÉNIGMATIQUES. 

\.  Il  est  marque  à  l'A.  Sorte  de  proverbe  pour 
dire:  être  homme  de  bien  et  d'honneur,  de  mérite 
et  de  probité.  Ce  proverbe  est  tiré  de  la  valeur  des 
monnaies  de  France,  qui  étaient  marquées  selon 
l'ordre  des  lettres  de  l'alphabet ,  et  dont  celles  de 
meilleur  aloi  étaient  marquées  à  l'A.  Suivant  le 
père  Ménestrier,  il  s'est  fait  quelques  proverbes 
énigmatiques  sur  les  lettres  des  monnaies  ;  par 
exemple  :  //  est  des  bons^  il  est  marqué  à  l'A,  parce 
que  la  monnaie  de  Paris  ,  portant  la  marque  de 
cette  lettre,  est  estimée  la  meilleure. 

2  II  est  marqué  au  B.  Ce  proverbe  se  prend  en 
mauvaise  part,  et  regarde  principalement  les  ^o/fé-wa-, 
les  borgnes,  les  bossus,  dont  on  dit  qu'ils  sont  mar- 
qués au  B  ,  parce  que  les  noms  qui  marquent  ces 
défauts   corporels   commencent    par    cette  lettre. 

5.  //  est  marqué  à  l'H.  Cela  se  disait  autrefois 
d'une  personne  perdue  de  réputation,  parce  qu'elle 
était,  comme  les  liards,  marqué  à  l'H,  dont  on 
avait  fabriqué  une  si  grande  quantité  de  mauvais 
aioi ,  que  cette  petite  monnaie  fut  aussitôt  décriée. 

4.  Enluminé  comme  le  Boy  de  beati  quorum.  Ce 
proverbe  était  fort  usité  en  Poitou,  parce  que  le 
B,  que  les  Poitevins  prononcent  Boy,  initial  du 
psaume  beati  quorum,  était  fort  enluminé  dans  ces 
grands  livres  d'église  qui  servaient  pour  chanter 
au  lutrin. 

5.  Raisonnement  biscornu  ,  raisonnenumt  du  dia- 
ble. Un  homme,  [)rcssé  par  la  faim,  s'était  donné 
au  diable,  à  condition  que   celui-ci  lui  donnerait 

T.     II.  H) 
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;i  manger.  Le  diable  ,  après  l'avoir  soûlé  ,  lui  de- 
manda son  âme  pour  paiement  de  son  écot.  Tu 
dois  attendre,  dit  l'autre,  que  je  sois  mort,  je  ne 
t'ai  pas  donné  l' âme ^  mais  bien  lecorpSy  qui  ne  pouvait 
supporter  la  faim.  Comment,  dit  le  diable,  celui 
qui  achète  un  cheval  n'achète-il  pas  aussi  la  bride? 
L'âme  est  le  cheval ,  et  le  corps  est  la  bride.  Et  sur 
l'heure  il  emporta  l'homme  en  corps  et  en  âme. 
Cette  historiette  est  de  Luther;  il  la  racontait  à  ses 
sectateurs  quelque  temps  avant  sa  mort.  Une  fem- 
me, au  rapport  de  TertuUien,  étant  allée  au  spec- 
tacle, en  revint  possédée  du  démon.  Dans  l'exor- 
cisme, on  reprocha  à  Satan  d'avoir  osé  attaquer  une 
fidèle.  J'ai  eu  raison,  répondit  le  diable,  puisque 
je  l'ai  trouvée  chez  moi.  Chacun  est  maître  dans 
sa  maison. 

6.  Quand  les  vents  s'élèvent  (Pythagore),  rends  tes 
hommages  à  l'écho.  Un  auteur  moderne  explique 
ainsi  cet  apophthegme  énigmatique.  Quand  le 
peuple  commence  à  se  soulever,  retire-toi  dans  les 
lieux  solitaires  ,  tels  que  les  rochers  ,  les  bois  où 
l'écho  se  fait  ordinairement  entendre.  Mon  senti- 
ment, dit  Pope,  serait  plutôt  que  cet  ancien  philo- 
sophea  voulu  dire  :  Quand  vos  oreilles  seront  frap- 
pées de  toutes  sortes  de  rumeurs,  n'ajoutez  fol 
qu'au  second  rapport.  Cette  explication  me  paraît 
plus  simple,  plus  naturelle,  et  se  rapporter  mieux 
à  la  nalure  de  l'écho. 

7.  Ne  sortez  jamais  d'un  char  les  pieds  joints  ;  à 
cause  que  cette  position  expose  à  tomber  trop  brus- 
quement, et  à  se  blesser.  Pythagore  donnait  à  en- 
tendre par  ce  proverbe  énigmatique,  que  ceux  qui 


\A\KE  l'RE^IlEFi.  .^oj- 

t^hangent  de  résolution  ,  ou  qui  abandonnent  un 
projet,  un  emploi,  pour  en  prendre  un  autre,  doi- 
vent le  faire  avec  beaucoup  de  circonspection,  pour 
éviter  les  nnalheurs  qui  pourraient  résulter  d'une 
imprudente  précipitation. 

8.  Ne  cheminez  pas  dans  les  grands  chemins; 
c'est-à-dire,  ne  suivez  pas  les  sottes  opinions  du 
vulgaire. 

9.  Ne  vous  asseyez  jamais  sur  le  boisseau  ;  pour 
dire  qu'il  faut  toujours  garder  quelque  chose  pour 
le  lendemain,  car  on  ne  s'assied  sur  le  boisseau 
qu'après  l'avoir  renversé,  et  on  ne  le  renverse  que 
lorsqu'il  est  vide.  Plutarque  (Éducation  des  En- 
fans)  donne  à  ce  précepte  énigmatique  l'interpréta- 
tion suivante  :  Qu'il  faut  fuir  l'oisiveté,  et  se  pré- 
cautionner contre  les  besoins  de  la  vie. 

10.  Ne  passez  pas  la  balance.  Ne  violez  pas  la  jus- 
tice. 

11.  Ne  déchirez  point  la  couronne.  Ce  symbole 
présente  trois  sens  :  1°  qu'il  ne  faut  pas  distraire 
la  joie  de  la  table  par  les  inquiétudes  et  le  chagrin: 
les  anciens  se  couronnaient  de  fleurs  dans  les 
festins,  et  connaissaient^  à  ce  qu'il  paraît,  tout  le 
prix  d'une  bonne  digestion;  2"  qu'il  ne  faut  pas 
violer  les  lois  de  la  patrie  ;  5°  qu'il  ne  faut  pas  mé- 
dire du  prince  ,  et  déchirer  sa  réputation. 

\  2.  Ne  recevez  point  sous  votre  toit  les  hirondelles. 
Évitez  de  recevoir  clic/  vous  les  grands  parleurs. 
On  sait  que  le  silence  si  religieux  que  Pvfhagore 
exigeait  de  ses  disciples,  était  de  sa  part  un  arti- 
fice ingénieux  pour  se  faire  écouter  avec  plus  de 
respect. 
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i5.  N e  touchez  point  facilement  dans  la  main.  Ne 
contractez  pas  légèrement  amitié  et  alliance  avec 
tonte  sorte  de  personnes,  et  soyez  réservé  à  les  can- 
tionner. 

\[\.  Tondiez  la  terre  quand  il  tonne.  Humiliez- 
vous  devant  le  ciel  autant  de  fois  qu'il  vous  mar- 
que sa  colère,  par  les  adversités  dont  il  vous  afflige. 

i5.  Ne  mangez  jamais  de  la  main  gauche.  Abste- 
nez-vous d'un  gain  illégitime,  et  d'actions  qui 
soient  contre  l'équité.  INe  vous  nourrissez  que  des 
fruits  de  votre  travail.  C'était  un  préjugé  chez  les 
anciens  ,  de  regarder  la  main  gauche  comme  la 
main  suspecte  de  larcin.  C'est  pourquoi  Catule 
écrivait  à  Asinius  ,  qui  lui  avait  dérobé  son  mou- 
choir : 

Marueine  Asinl ,   manu  sintstrâ 
ISon  belle  iileris  injoco  aiqiic  vino  : 
Tollis  linlea  negUgentio'um, 

1 6.  Effacez  de  dessus  la  cendre  Jusqu'aux  moindres 
traces  du  pot.  Lorsque  vous  vous  êtes  reconcilié 
avec  quelqu'un,  ne  conservez  plus  aucune  trace  de 
votre  ancienne  querelle. 

l 'j.  Nourrissez  le  coq  et  ne  l'immolez  pas,  car  il  est 
consacré  au  soleil  et  à  la  lune.  Le  coq  a  toujours  été 
l'emblème  de  ceux  qui  veillent  pour  nous  ,  qui 
nous  avertissent,  et  qui  nous  éveillent,  pour  nous 
faire  remplir  nos  devoirs,  et  nous  faire  vaquer  à 
nos  occupations  ordinaires. 

i8.  Ne  portez  pas  un  anneau  étroit.  Menez  une 
vie  libre  et  exempte  de  servitude. 

19.  Eloignez  de  vous  le  vase  au  vinaigre  ;  c'est-à- 
dire  l'esprit  de  satire  et  de  raillerie.  Le  vinaigre  a 
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toujours  été  pris  figurément  pour  l'assaisonne- 
ment delà  satire;  c'est  dans  ce  sens  qu'Horace  a 
dit  :  Italo  perfusus  aceto. 

20.  Ne  mangez  pas  la  cervelle.  N'accablez  point 
votre  esprit  par  un  travail  qui  l'abatte  et  l'épuisé  ; 
sachez  à  propos  lui  donner  du  relâche. 

2 1 .  Ne  mangez  pas  la  sèche.  Ce  symbole  offre 
deux  sens:  1°  n'entreprenez  point  des  affaires  obs- 
cures et  difficiles,  qui  échoueront  au  moment  où 
vous  croirez  les  mettre  à  fin  ;  2"  ne  vous  liez  point 
avec  des  gens  rusés  et  faux,  qui  vous  abandonne- 
ront au  besoin ,  et  vous  mettront  dans  l'embarras, 
eu  brouillant  tout  par  leur  fausseté  et  leur  noirceur. 
Ce  symbole  s'explique  par  une  propriété  singulière 
que  possède  la  sèche  :  lorsqu'elle  se  voit  sur  le 
point  d'être  prise  ,  elle  laisse  échapper  une  liqueur 
noire  comme  de  l'encre  que  renferme  un  kyste 
situé  sous  le  ventre.  Celte  liqueur  noircit  l'eau  de  la 
mer  à  une  certaine  distance,  et  le  poisson,  s'en 
couvrant  comme  d'un  nuage  obscur,  se  dérobe  aux 
yeux  de  son  ennemi. 

22.  Ne  dormez  point  sur  le  tombeau;  c'est-à-dire, 
que  les  biens  que  vos  pères  vous  ont  laissés  ne 
servent  pas  à  vous  faire  vivre  dans  l'oisiveté  et  dans 
la  mollesse.  Le  précepte  d'Hésiode  qui  défend  de 
s'asseoir  sur  les  tombeaux,  a  pu  donner  à  Pytha- 
gore  l'idée  de  ce  symbole. 

23.  Ne  mettez  pas  au.  feu  le  fagot  entier.\i\ez  d'é- 
conomie ,  et  ne  consumez  pas  tout  à  la  fois  votre 
patrimoine. 

24-  N'écrivez  pas  sur  la  neige.  Ne  confiez  pas  vos 
préceptes  ii  des  naturels  mous  et  sans  vigueur,  car 
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la  moindre  contention  d'esprit  les  abat  ,  et  vos  le- 
çons s'évanouissent.  Les  Grecs  disaient  dans  le 
même  sens:  Ecrire  sur  l'eau;  c'est-à-dire,  prendre 
une  peine  inutile. 

CHAPITRE  I\. 

Proverbes  controverses. 

J'appelle  proverbes  controversés,  ceux  qui  pré- 
sentent un  double  sens  ou  une  double  origine. 
Les  proverbes  généraux  ont  puisé  leur  origine  dans 
la  nature  même  des  choses;  la  sagesse  est  leur 
mère,  la  morale  leur  berceau,  l'expérience  leur 
tutrice.  Ce  sont  des  enfans  qui  peuvent  se  montrer 
partout  le  front  levé;  leur  caractère  de  légitimité 
est  indélébile.  11  n'en  est  pas  de  même  de  ceux 
qui  doivent  leur  naissance  à  l'histoire  ou  à  l'esprit 
de  parti;  fruits  du  caprice  et  du  hasard,  ce  sont 
des  bâtards  qui  cherchent  l'obscurité,  et  qui,  forcés 
souvent  de  rougir  de  leur  origine,  se  dérobent 
aux  recherches  du  jugement,  qui  pourrait  avec  rai- 
son contester  leur  légitimité.  Leur  généalogie,  lors- 
qu'elle est  ancienne,  est  un  chaos  pour  les  paré- 
miographes.  On  en  jugera  par  les  proverbes  sui- 
vans. 

PROVERBES    CONTROVERSÉS. 

1 .  La  glose  d'Orléans  est  pire  que  le  texte.  Ce  pro- 
verbe, dont  l'origine  est  incertaine,  est  fort  ancien, 
puisqu'il  en  est  fait  mention  dans  le  livre  iv  des 
liistitutes,  titre  VI,  de  Actionibus,  de  Pierre  de  Belle- 
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perche,  jurisconsulte  célèbre,  qui  devint  évêquc 
d'Auxerre,  chancelier  de  France,  et  mourut  en  1 307. 
11  y  est  cité  ainsi  :  Llcet  glossa  alio  modo  exponat, 
glossa  aurelianensls  est  çuœ  destrait  textwn.  Le 
Maire,  dans  le  cha[).  19  de  ses  Antiquités  d'Or- 
léans, après  s'être  livré  à  de  grandes  recherches 
pour  trouver  l'origine  de  ce  |)roverbe,  croit  pouvoir 
dire  qu'il  faut  l'attribuer  à  l'esprit  railleur  des 
Orléanais,  dont  le  génie  particulier  étant  d'ajouter 
toujours  quelques  mensonges  de  leur  invention 
aux  faits  qu'ils  rapportaient,  étaient  fort  enclins  à 
ce  qu'on  appelle  broder,  et,  conforoiément  au  pro- 
verbe, détruire  le  texte  par  la  glose.  Cette  inclina- 
tion des  Orléanais  ù  la  raillerie,  et  leur  naturel  un 
peu  caustique,  les  a  fait  appeler  guépins.  Beze,  dans 
une  épigramme  i?i  Philœnum,  dit,  en  parlant  d'eux  : 

Atirelias  vocare  vespas  sucvimus. 

Ut  dicerc  olim  nto.v  erat  na.sum  atticum. 

(3e  proverbe  se  trouve  cité  dans  une  lettre  du  car- 
dinal Jean  de  Cervantes,  évêque  de  Ségovie,  à 
iEneas  Sylvius,  l'an  i4-p,  dans  Charles  de  Gras- 
salio  (livre  1  des  Droits  royaux^  chap.  vi,  pag.  Sa), 
et  dans  la  Forêt  nuptiale,  de  Jean  de  Kevizan  (liv.  v, 

•2.  C'est  le  mariage  de  Jean  des  feignes,  tant 
tenu,  tant  payé.  Ce  proverbe  s'est  fait  par  corrup- 
tion de  gens  de  vignes,  parce  que  les  vendangeurs, 
qui  se  rassemblent  de  plusieurs  endroits,  font  ordi- 
nairement de  petites  alliances  qui  ne  durent  que 
le  temps  de  la  vendange,  et  se  rompent  lorsqu'elle 
finit.  C'est  ce  que  les  Italiens  rendent  par  ces  mots  : 
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Dormire  con  una  cortigiana;  c'est  le  maiiag;e  de 
Jean  des  Vignes.  Quelques  uns,  mais  mal  à  propos, 
l'ont  fait  venir  d'un  certain  Jean  de  Vignes,  gen- 
tilhomme dont  la  famille  subsistait  encore  il  n'y 
a  pas  long-temps  dans  le  ÎNivernais. 

5.  Boire  à  tire  larigot.  C'est  une  expression  pro- 
verbiale pour  dire  boire  beaucoup  et  à  longs  traits. 
Larigot  est  un  vieux  mot  qui  signifie  flageolet  ou 
espèce  de  flûte  champêtre,  à  l'imitation  de  la- 
quelle on  a  composé  un  jeu  entier  de  l'orgue,  qui 
est  de  48  tuyaux  ouverts,  qui  font  un  sifflement 
fort  aigu.  Quelques  auteurs  tirent  l'origine  du  pro- 
verbe du  jeu  de  l'orgue,  à  cause  qu'il  siffle  beau- 
coup, et  que  les  grands  buveurs,  dans  leur  jargon, 
disent  siffler  pour  boire  beaucoup.  D'autres  la  ti- 
rent du  nom  d'une  cloche  de  l'église  cathédrale  de 
Rouen,  appelée  la  Rigault.  du  nom  de  celui  qui 
l'a  donnée;  et  parce  que  les  sonneurs  ont  beau- 
coup de  peine  à  la  mettre  en  branle,  on  dit  qu'au 
sortir  de  leur  fonction,  ils  vont  boire  à  tire  la  ri- 
gault.  D'autres  la  font  dériver  d'une  petite  flûte 
d'ivoire  qui  rend  un  son  fort  éclatant,  dans  la- 
quelle il  faut  souffler  à  perte  d'haleine;  et  parce 
que ,  lorsqu'on  veut  boire  jusqu'à  la  dernière 
goutte,  il  faut  lever  le  coude,  le  menton  et  le  verre 
comme  ceux  qui  flûtent  avec  un  larigot,  on  a  ap- 
pelé cette  manière  boire  à  tire  larigot.  On  dit  éga- 
lement jouer  de  la  flûte  d'Allemand,  par  allusion 
à  ces  verres  longs  et  étroits  dont  se  servent  les  Al- 
lemands lorsqu'ils  font  leuis  débauches,  et  qu'ils 
nomment  flûtes.  Quelques-uns  attribuent  ce  pro- 
verbe aux  Goths.  S'étant  un  jour  mutinés  contre 
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Alaric,  leur  chef,  ils  le  tuèrent  et  mirent  sa  tète  au 
bout  d'une  pique,  et,  l'ayant  plantée  au  milieu  de 
leur  camp,  ils  burent,  par  dérision,  à  sa  santé,  en 
prononçant  ces  mots,  a  ti  Alaric  gotli.  Comme  le 
jeu  bachique  leur  plaisait,  ils  le  continuèrent  long- 
temps, buvant  souvent  et  à  longs  traits.  Depuis  ce 
temps,  quand  on  boit  avec  excès ,  on  dit  boire  à  II 
Alaric  gotli,  d'où  on  a  fait  par  corruption  tire  lari- 
got. Rien  n'est  plus  ridicule  que  cette  prétendue 
origine,  démentie  d'ailleurs  par  l'histoire,  et  qui  ne 
peut  s'appliquer  ni  à  Alaric  1",  loi  des  Goths,  mort 
dans  son  lit  à  Corentia  en  4io,  ni  à  Alaric  II,  roi 
des  Visigoths,  tué  de  la  propre  main  de  Clovis,  à  la 
bataille  de  Poitiers  en  607.  Borel  (  Trésor  des  re- 
cherches et  antiquités  gauloises^  etc.)  fait  venir  le  pro- 
verbe du  vieux  mot  français  larigaude,  qu'il  dit  si- 
gnifier le  gosier,  et  être  dérivé  de  larynx;  ainsi 
boire  à  tire  larigaude  signifierait  boire  à  tire  le  go- 
sier. 

4-  Avoir  martel  en  tête;  pour  dire,  avoir  quelque 
chose  qui  cause  du  chagrin,  du  souci,  de  l'inquié- 
tude de  la  jalousie. 

Quoiqu'Artaut  en  eût  dit ,  ayant  martel  en  tète  , 
Dès  que  la  nuit  vient,  il  s'apprête. 

(M"i'  Lhéritieb.) 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  ce  proverbe  venait 
de  ce  que  Charles-Martel,  dit-on,  tourmentait  les 
peuples,  et  les  chargeait  de  taxes  et  d'impôts,  ce 
qui  faisait  qu'ils  l'avaient  sans  cesse  en  tête.  Martel 
esj^ju  vieux  mot  qui  signifiait  autrefois  marteau. 
\,S?\ L'habit  ne  fait  pas  le  moine.  Ce  proverbe 
doWc  à  entendre  que  ce  n'est  pas  assez  de  prendre 
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un  habit  de  moine,  mais  qu'il  faut  aussi  vivre  selon 
la  règle  : 

Vestimcnia  plum  non  faclunt  rnonachum. 

Le  proverbe  est  ancien  et  se  trouve  dans  le  roman, 
de  la  Rose.  11  vient  de  la  question  qu'on  a  agitée 
autrefois,  de  savoir  s'il  suffisait  du  noviciat  ou  de 
l'habit  pour  être  capable  d'acquérir  un  bénéfice 
régulier;  il  a  été  jugé  que  non,  et  qu'il  faut  être 
profès;  ce  qu'on  doit  entendre  pour  les  collations 
ordinaires;  car  il  en  venait  plusieurs  de  Rome  dé- 
gagées de  cette  obligation,  ce  qu'on  appelait  alors 
])ro  cupiente  profiteri,  et  ce  qui  obligeait  seulement 
l'investi  de  se  faire  moine  dans  six  mois.  Jean  de 
Meun,  dans  son  roman,  se  déchaîne  contre  les  re- 
ligieux avec  une  fureur  implacable;  il  prétend  que 
la  plupart  n'ont  que  l'habit  et  les  dehors  de  leur 
état;  ce  qui  lui  a  suggéré  ces  vers  : 

Tel  a  robe  religieuse  ; 
Donc  il  est  religieux. 
Cet  argument  est  vicieux, 
Et  ne  vaut  une  vieille  gaine , 
Car  l'habit  ne  fait  pas  le  moine. 

6.  Jprès  grâces  Dieu  beat.  Un  auteur  grave, 
Boetius  Epo,  dit  que  les  Allemands  sont  de  leur 
nature  très-incontinens  sur  le  boire  et  sur  le  man- 
ger, et  qu'ils  se  soucient  fort  peu  de  dire  leurs 
grâces  après  leurs  repas.  Un  concile  tenu  à  Mayence. 
en  847,  ^^s  exhortait  à  cet  acte  de  reconnaissance 
envers  Dieu,  et  principalement  les  chanoines  et 
les  moines,  leur  rappelant  ces  paroles  de  l'apôtre  : 
Soit  que  vous  mangiez.,  soit  que  vous  buviez^  faites 
tout  cela  en  l'Iwnneur  de  Dieu.  Ces  exhortations 
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iurent  inutiles,  ils  s'en  donnèrent  plus  à  cœur  joie. 
Ke  pape  Honorius,  qui  connaissait  sans  doute  l'en- 
têtement et  l'incontinence  des  Allemands,  dans 
l'intention  de  réprimer  cet  abus,  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  d'accorder  des  induljijences  à  ceux  qui 
boiraient  un  coup  après  avoir  dit  grâces.  Mais  est- 
ce  bien  là  l'origine  de  cette  façon  de  parler  pro- 
verbiale? ne  viendrait-elle  pas  plutôt  de  ce  passage 
de  l'Evangile  :  Et  accepta  calice,  grattas  agens  dédit 
cis,  et  biberuntex  illo  omnes.  I.a  Monnaie,  qui  a  com- 
menté cette  expression,  pense  qu'il  faut  peut-être 
lire,  après  grâces^Dieu  bue,  pour  donner  à  entendre 
que,  non  contens  d'avoir  bu  le  coup  après  grâces, 
ils  (les  moines)  demandaient  à  boire  sur  nouveaux 
Irais,  ainsi  boire  grâces-Dieu^  ce  serait  boire  un 
coup  après  avoir  dit  ses  grâces.  Mathurin  Régnier 
a  dit  : 

Après  grâces  Dieu  beut  ;  ils  demandent  à  boire. 

7.  //  se  croit  le  premier  moutardier  du  pape.  Cela 
se  dit  ironiquement  d'un  homme  présomptueux 
qui  a  une  haute  opinion  de  son  mérite.  C'est  le 
nom  qu'on  a  donné  primitivement  en  proverbe 
aux  Dijonnais.  Cela  vient  de  ce  qu'en  kISq,  Char- 
les VI,  roi  de  France,  allant  avec  son  oncle  Phi- 
lippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  contre  les  Gan- 
tais qui  s'étaient  révoltés  contre  Louis,  comte  de 
Flandres,  la  ville  de  Dijon  leva  à  ses  frais  mille 
hommes  pour  renforcer  l'armée  royale.  En  recon- 
naissance de  ce  service,  le  duc  de  Bourgogne 
donna,  entre  autres  privilèges,  à  la  ville  de  Dijon, 
celui  de  porter  ses  armes,  et  lui  donna  son  cri,  qui 
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était  moult  me  tarde,  qu'on  écrivait  alors  en  forme 
de  rouleau,  de  sorte  que  les  deux  mots  moult  tarde 
étaient  l'un  proche  de  l'autre,  et  comme  sur  la 
même  ligne,  tandis  que  le  mut  me  était  hors  de  In 
ligne,  et  dans  un  repli  du  rouleau,  abaissé  au-des- 
sous des  deux  autres  mots.  Mais  plusieurs,  par  igno- 
rance ou  par  promptitude,  lisaient  de  suite  les 
deux  mots  supérieurs  moult  tarde^  ce  qui  a  donné 
occasion  d'appeler  les  habitans  de  Dijon  moutar- 
diers, et  non  pas  à  cause  de  la  moutarde  qu'on  y 
fabrique,  comme  beaucoup  d'autres  se  l'iniagi- 
neni. 

8.  //  ne  faut  pas  faire  barbe  de  foare  à  Dieu. 
Yieux  proverbe  dont  le  sens  est  qu'il  ne  faut  pas 
se  moquer  de  Dieu,  le  tromper.  Le  mot  foare,  d'où 
nous  est  venu  apparemment  celui  de  fourrage,  si- 
gnifie de  la  paille,  comme  on  peut  le  voir  dans 
JNicot,  qui  ne  dit  pas  faire  à  Dieu  barbe,  mais  garbe 
de  foare,  de  garha  gerbe,  c'est-à-dire,  frauder  la 
dîme,  ne  baillant  que  de  la  paille  sans  grain.  On  di- 
sait du  temps  de  Rabelais  faire  gerbe  de  feurre. 
Gargantua,  dit-il,  faisait  gerbe  de  feurre  aux  dieux. 
Si  Nicot  a  donné  la  vraie  explication  de  ce  pro- 
verbe, comme  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  le  mot 
dieux  n'y  a  été  mis  que  pour  désigner  les  minis- 
tres des  choses  sacrées,  par  un  tour  d'expression 
dont  l'usage  est  fort  ancien  dans  le  monde.  (Voy. 
jNicot  dans  ses  Proverbes,  p.  18;  Pasquier,  liv.  8,  de 
ses  Recherches,  et  Ménage  dans  ses  Origines.  )  Ce  pro- 
verbe ne  viendrait-il  pas  de  ce  qu'on  faisait  des 
barbes  d'or  aux  dieux,  et  qu'à  l'or  on  substitua  de 
la  paille? 
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9.  //  souvient  toujours  à  Robin  (ou  Robine)  de  ses 
flûtes.  Selon  le  Duchat ,  ce  proverbe  vient  de  ce 
qu'un  bon  ivrogne ,  accoutumé  à  boire  dans  ces 
grands  verres  qu'on  appelait  flûtes  ,  n'osant  plus, 
à  cause  de  la  goutte,  boire  son  vin  que  trempé,  ne 
buvait  jamais  qu'il  ne  se  ressouvînt  de  ses  flûtes  et 
qu'il  ne  les  regrettât.  Je  prie  le  lecteu  r  de  ne  pas  s'effa- 
roucher de  l'interprétation  un  peu  graveleuse  qu'en 
donne  l'auteur  des  Ilkistres  Proverbes.  Pour  ména- 
ger la  pudeur,  je  la  UOiàuhiiïnsi'.  Agitiir  de  puellœ 
cujusdam  hisioriâ  :  susurrum  ex  are  inflmo  ,  dum 
meiebat ,  exiUentem  .  vocique  sibillanti  consimilem 
audiens ,  sonitLique  inaudito  attonita  ,  suum  sic  al- 
lô quebatur  ne  gotium  :  Sibillarecupisj,  amice,  tibia  tibi 
opus  est,  certè  tibiam  habebis;  moxque  amicum  tibia 
donavit,  sicut  illi  pollicita  erat. 

10.  Les  armes  de  Bourges,  un  âne  dans  un  fauteuil 
[asinus  in  cathedra.)  Il  existe,  suivant  l'abbé  Bor- 
delon,  qui  l'a  vu  sans  doute  à  Rome  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  un  ancien  manuscrit  latin  qui 
est  une  espèce  de  commentaire  sur  les  commen- 
taires de  César.  Il  renferme,  dit-il ,  le  passage  sui- 
vant :  Asinius  fuit  (»),  urbi  Avarico,  tanquam  arma 
inimicis  maxime  exitiosa ,  qui  offre  le  nœud  ou 
l'explication  du  proverbe.  Pendant  que  Jules  César 
assiégeait  la  ville  de  Bourges  (Avaricum)  ,  Vercin- 
gintorix,  chef  des  Gaulois,  ayant  donné  ordre  à  un 
capitaine  nommé  Asinius  de  faire  faire  une  sortie 
par  ses  soldats  contre  les  troupes  de  César,  ce  ca- 
pitaine Asinius,  ne  pouvant  les  conduire  lui-même 

(i)   Sous-cnlen<lu ,  sans  doute,  iti  cathedra. 
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à  cause  qu'il  était  très-incommodé  de  la  goutte, 
envoya  à  sa  place  son  lieutenant.  Mais  une  heure 
après  ,  comme  on  vint  lui  dire  que  ce  lieutenant 
lâchait  pied  ,  il  se  fit  porter  dans  une  chaise  aux 
portes  de  la  ville,  et  anima  de  telle  sorte  ses  soldats 
par  ses  discours  et  sa  présence,  qu'ils  reprirent  cou- 
rage, retournèrent  contre  les  ennemis  ,  et  en  tuè- 
rent un  grand  nombre;  ce'  qui  fit  dire  qu'Asinius 
dans  sa  chaise  avait ,  aussi  bien  que  par  les  armes 
des  soldats  ,  défait  les  troupes  de  César,  et  sauvé 
la  ville  de  Bourges.  Le  sens  primitif  s'est  altéré  par 
rapport  au  mot  «rm^s  qu'on  a  changé  en  celui  d'ar- 
moiries, et  au  nom  d'Asinius  auquel  on  a  substitué 
le  mot  âne. 

1 1.  Bourguignons  salés.  Si  l'on  s'en  rapporte  au 
sentiment  de  Bernard  Palissy,  le  surnom  de  salés, 
donné  pendant  long- temps  aux  Bourguignons, 
provenait  d'un  usage  qu'on  leur  attribue  de  mettre 
un  grain  de  sel  sur  la  langue  des  enfans,  au  mo- 
ment de  la  cérémonie  du  baptême.  Après  avoir 
vanté  les  vertus  de  cette  substance,  cet  homme  de 
génie  dit  :  Si  les  Bourguignons  eussent  connu  que  le 
sel  fût  ennemi  de  la  nature  humaine  ,  ils  n'eussent 
ordonne  de  mettre  du  sel  en  la  bouche  des  petits  en- 
fans,  quand  on  les  baptisCj,  et  onne  les  appeleroit  pas 
Bourguignons  salés,  comme  l'on  fait.  Suivant  le  Du- 
chat ,  l'épitlîète  de  Bourguignons  salés  vient  de  la 
salade  ou  bourguignotte.  ornement  de  tête  particu- 
lier à  l'ancienne  milice  bourguignone.  Ce  sobri- 
quet est  aussi  attribué  à  l'opiniâtreté  ou  tête-dure 
des  Bourguignons  ,  qu'elïectivement  d'Aubigné  ,  p. 
207  de  ses  Tragiques^  traite  de  Bourguignons  testus. 
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■  et  a  rapport  aux  démêlés  des  maisons  de  Bourgo- 
fçne  et  d'Orléans,  qui  ont  donné  lieu  à  cet  ancien 
dicton  : 

Bourguignon  salé 
L'épée  au  côté, 
La  barbe  au  menton  , 
Saule  Bourguignon. 

De  Serre  ,  en  son  Inventaire  sons  Charles  VII  , an- 
née i4a2,  dit  queleshabilans  d'Aiguesmortes  mas- 
sacrèrent la  garnison  de  Bourguignons  que  le 
prince  d'Orange  y  avait  établie,  et  que,  de  peur  que 
l'odeur  fétide  des  cadavres  n'infectât  l'air,  ils  firent 
un  grand  trou  dans  lequel  ils  les  jetèrent  et  les 
couvrirent  de  sel.  L'abbé  Tuet  a  suivi  cette  inter- 
prétation. On  montre  encore  à  Aiguesmortes ,  dit 
Ménage,  une  grande  cuve  de  pierre  où  l'on  salait 
les  Bourguignons.  Pasquier,  dans  ses  Recherches. 
donne  à  ce  surnom  une  origine  différente  ;  il  la  fait 
remonter  au  temps  où  les  Bourguignons,  résidant 
au  pays  de  delà  le  Bhin  ,  étaient  toujours  en  que- 
relle avec  les  Allemands  au  sujet  de  leurs  salines. 
«  Ce  qui  nous  peut  donner  à  penser,  dit-il,  que 
leurs  voisins,  les  voyant  en  ce  point  piqués  et  con- 
tinuer leurs  discordes  au  sujet  du  sel,  s'induisirent 
facilement  à  les  appeler  salés.  » 

12.  Enlever  comme  un  corps  saint.  Quelques  au- 
teurs prétendent  qu'il  faut  dire  :  enlever  comme  un 
Corsin  ou  Cahorsin^  et  non  pas  comme  un  corps 
saint,  expression  qu'ils  croient  être  une  corruption 
que  la  ressemblance  des  mots  a  produite.  Les  Cor- 
sins  (Corsini)  furent  des  marchands  d'Italie,  fa- 
meux parleurs  usures  au  treizième  siècle,  en  France, 
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en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Sicile.  Saint 
Louislit  un  édit  contrelesCorsinsen  i268;HenriIll 
les  chassa  d'Angleterre  en  i  240  ;  Henri  III  duc  de 
Brabant  ordonna,   par  son  testament,  qu'on  les 
chassât  aussi  de  ses  États.  On  dit  encore  qu'ils  pri- 
rent leur  nom  de  Çahors,  capitale  du  Quercy,  où 
ils  faisaient  un  grand  commerce.  D'autres  pensent 
qu'ils  tirent  leur  origine  d'une  famille  de  riches 
négocians  de  Florence  nommés  Corsini,  dont  nous 
avons  fait  Corsins.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diver- 
ses origines,  l'enlèvement  qu'on  faisait  de  ces  mar- 
chands ,  considérés  comme  des  usuriers  ,  pour  les 
mettre  en  prison  ,   a  donné  lieu,  dit-on,  cà  cette 
manière  déparier  proverbiale.  M.  de  la  Mezengère  , 
dont  je  respecte  l'autorité,  n'admet  point  ces  ori- 
gines. Il  est  bien  plus  simple,  dit-il ,  de  s'en  tenir 
à  corps  saint.  Dans  le  moyen  âge,  rien  n'était  plus 
fréquent  que  le  vol  des  reliques,  à  cause  des  avan- 
tages  qu'apportait  un  corps  saint  à  ceux  qui  en 
étaient  possesseurs.  Pour  exécuter  un  vol  de  cette 
nature  ,  il  fallait  user  d'adresse  et  de  violence.  On 
trouve  un  exemple  remarquable  de  ces  enlèvemens 
dans  le  deuxième  volume    des  Recherches  Histori- 
ques de  la  ville  de  Saumur,  par  M.  Bodin.  Dans  le 
roman  de  Don  Quichotte,  ce  proverbe  est  employé 
dans  une  acception  différente  :  quand  Sancho  fut 
arrivé  à  son  gouvernement,  l'île  de  Barataria,  «on 
vint  le  recevoir  sous  les  armes,  on  l'enlevaen  pompe 
comme  un  corps  saint _,  et  on  le  porta  sur  les  épaules 
à  la  grande  église.  » 
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CHAPITRE   X. 


Proverbes  relatifs  à  des  circonstances  ou  à  des 
événeniens  remarquables. 

Des  circonstances  singulières  ,  des  événemens 
remarquables  ont  fait  naître  quelques  proverbes.  Je 
citerai  ceux  qui  m'ont  paru  devoir  piquer  plus  parti- 
culièrement la  curiosité  du  lecteur.  Si  un  proverbe 
pouvait  peindre  le  généreux  dévouement  du  mineur 
Goffîn  ,  qui  ranima  ,  par  son  énergie  ,  l'existence 
presque  éteinte  de  ses  infortunés  compagnons,  en- 
sevelis comme  lui  pendant  deux  jours  entiers  dans 
le  bure  d'une  mine  de  houille  ;  s'il  pouvait  trans- 
mettre à  la  postérité  la  mort  glo-ieuse  de  l'enseigne 
Bisson,  qui  soutint  avec  tant  d'intrépidité  l'hon- 
neur de  notre  pavillon  ;  et  surtout  la  constance hé- 
roïquedes  médecins  français  (i),  qin',  luttant  corps 
à  corps  avec  la  mort  ,  ont  arraché  à  la  fureur  du 
plus  épouvantable  fléau  (2)  un  grand  nombre  de 
malheureux  ,  j'ambitionnerais  l'honneur  de  l'in- 
venter pour  paj'^er  mon  tribut  d'admiration  à  tous 
ces  actes  d'un  grand  courage;  mais  un  si  noble 
soin  est  réservé  à  la  muse  de  l'histoire. 


(1)  MM.  Mazct,   Bailly,  l'arizel ,  Audonart  et  François. 

(2)  La  firvre  jaune,  qui  désola  Bareelutie  en  i8ai.  L'infortuné  Mazct 
fut  le  seul  qui  ne  put  iésist<;r  aux  atteintes  de  ce  mal  destructeur. 
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PROVERBES  RELATIFS  A  DES  CIRCONSTANCES  OU 

A  DES  ÉVÉNEMKNS  REMARQLABLES. 

1.  La  caque  seut  toujours  le  hareng.  Henri  IV, 
eUant  fatigué  de  la  chasse,  entra  dans  une  hôtel- 
lerie où  se  trouvaient  plusieurs  marchands  ,  et  se 
mit  à  table  avec  eux.  Après  le  dîner,  on  parla  de 
la  conversion  du  roi;  comme  Henri  était  toujours 
vêtu  modestement  ,  on  ne  pouvait  le  reconnaître. 
Un  marchand  de  cochons  se  prit  à  dire  :  iVe  par- 
lons pas  de  cela  ,  la  caque  sent  toujours  le  hareng. 
Quelques  seigneurs,  qui  cherchaient  le  roi,  l'ayant 
vu  se  mettre  à  la  fenêtre,  montèrent  aussitôt  à  la 
chambre,  et  le  saluèrent,  en  l'appelant  sii'e,  votre 
majesté.  Le  marchand  ,  tout  déconcerté,  était  au 
désespoir  d'avoir  proféré  un  propos  aussi  indiscret. 
Le  roi  ,  en  sortant';  lui  frappa  sur  l'épaule  ,  et  lui 
dit  :  Bon  hoi?ime,  la  caque  sent  toujours  le  hareng,  mais 
c'est  en  votre  endroit ,  et  non  pas  au  mien  ;  je  suis. 
Dieu  merci  j  bon  catholique ,  mais  vous  gardez  encore 
du  vieux  levain  de  la  ligue. 

2.  Vous  êtes  un  plaisant  Robin.  Ces  mots  se  di- 
sent par  manière  d'injure  et  proverbialement.  Le 
nom  de  Robin,  venu  par  contraction  de  Robertin, 
diminutif  de  Robert,  nom  de  berger  que  Marot  a 
employé  dans  une  églogue  : 

Un  pastoureau  qui  Robin  s'appeloit, 

fut  si  souvent  employé  par  des  poètes  médiocres, 
et  prodigué  dans  de  plates  épigrammes,  qu'il  était 
lon)bé  dans  le  mépris,  et  qu'on  ne  s'en  servait 
plus  qu'en  mauvaise  part. 
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5.    Dimgcreux  comme  fête  d'apôtre.  î^e  (jnatrain 
suivant  expliquera  ce  proverbe  : 

On  disoit  dangereux  comme  fête  d'apôtres  , 

Ce  que  les  huguenots  estimoient  un  abus  ; 

Mais  saint  Barthélémy,  pour  lui  et  pour  les  autres , 

Fit  le  proverbe  vrai  :  donc  qu'on  n'en  doute  plus. 

l[.  Voilà  un  beau  quanquan.  Cette  expression  est 
devenue  proverbe,  pour  désigner  une  contestation 
de  peu  d'importance  ,  et  tire  son  origine  des  dis- 
cussions qui  eurent  lieu  en  Sorbonne  sur  la  ma- 
nière dont  on  devait  prononcer  les  mots  quisquis, 
quanquam ,  que  les  sorbonistes  voulaient  que  l'on 
prononçât  kiskis ,  kankam.  Le  célèbre  Ramus  se 
déclara  fortement  contre  cette  prononciation  ridi- 
cule, et  engap:ea  ses  disciples  à  repousser  cette  bi- 
zarre prétention.  I.a  foice  de  son  exemple  et  son  au- 
torité parvinrent  à  faire  adopter  son  sentiment  et 
à  détruire  le  sentiment  contraire ,  malgré  tous  les 
efforts  de  la  Sorbonne,  qui  avait  frappé  d'anathème 
quiconque  oserait  prononcer  quanquam.  Les  con- 
testations littéraires  ont  toujours  une  amertume  et 
une  aigreur  d'autant  plus  indestructibles,  que  les 
savans  et  les  gens  de  lettres  sont  de  leur  nature 
fort  opiniâtres  et  fort  irascibles. 

5.  Les  ladres  et  les  larrons  veulent  tout  le  monde 
pour  compagnons.  A  l'époque  où  la  lèpre  éléphan- 
tine  ou  l'élépliautiasis  désolait  certaines  provinces 
de  France  ,  on  remarquait  que  plus  un  lépreux  était 
attaqué  dangereusement,  plus  il  avait  la  fureur  de 
vouloir  se  mêler  avec  les  personnes  saines.  Les  lai- 
rons  ,  de  leur  cAté,  aiment  à  voir  augmenter  leur 
compagnie.  De  là  est  venu  le  proverbe. 
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6.  Vive  le  roi!  vive  la  ligue!  C'est  Je  cri  ordi- 
naire des  hommes  qui,  dans  les  révolutions,  n'ont 
aucune  opinion 'arrêtée,  et  s'accommodent  atout  es 
les  circonstances  pour  mettre  leur  fortune  et  leur 
existence  en  sûreté.  La  faiblesse  et  la  peur  jouent 
un  très-grand  rôle  dans  les  réactions  politiques,  et 
laissent  commettre  tous  les  excès  ,  qu'un  peu  de 
vigueur  déployée  à  propos  aurait  pu  empêcher; 
elles  otent  à  l'homme  cette  fixité  morale  qu'il  doit 
puiser  dans  la  pureté  de  sa  conscience,  et  dans  les 
principes  énoncés  par  Solon,  relativement  à  la  con- 
duite qu'un  homme  d'un  caractère  ferme  et  ré- 
solu doit  tenir  dans  les  guerres  civiles. 

■-;.  Belle  comme  un  ange,,  mais  sotte  comme  un  pa- 
nier. Expression  devenue  proverbiale  ,  pour  dé- 
signer une  personne  douée  de  plus  de  beauté  que 
d'esprit.  C'est  ce  que  l'on  disait  de  la  duchesse  do 
Fontanges,  maîtresse  de  Louis  XIV,  dont  le  nom 
a  été  donné  à  une  mode  répandue  long-temps  dans 
toute  l'Europe.  Dans  une  j)artie  de  chasse,  le  vent 
ayant  dérangé  sa  coiffure  ,  elle  la  fit  attacher  avec 
un  ruban  ,  dont  les  nœuds  lui  tombaient  sur  le 
front.  Les  dames  de  la  cour,  pour  plaire  à  la  favo- 
rite, adoptèrent  bientôt  cette  mode,  dont  le  succès 
fut  dû  au  hasard  aidé  de  la  beauté,  qui  lui  délivra 
un  brevet  d'invention. 

8.  Foi  de  gentilhomme.  On  appelait  ainsi  prover- 
bialement un  pelit  coutelas,  tel  qu'en  temjis  de 
paix  en  portaient  les  gentilshommes  dans  les  villes. 
11  a  été  nommé  de  la  sorte  ,  parce  qu'il  faisait  foi 
que  celui-là  était  gentilhomme  qui  avait  droit  de 
le  porter. 
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9.  Honnête  comme  le  bourreau.  Lorsque  le  par- 
lement de  Paris  fut  renouvelé  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  l'exécuteur  des  hautes-œuvres  fut  en- 
fermé à  Bicètre  ,  pour  avoir  refusé  de  mettre  à 
exécution  l'arrêt  rendu  par  la  nouvelle  magistra- 
ture, contre  un  homme  qu'elle  avait  condamné  à 
être  pendu.  Le  motif  de  son  refus  était  qu'il  ne 
pouvait  manquer  à  son  ancienne  compagnie  sans 
blesser  son  honneur.  Ce  scrupule,  d'un  genre  si  sin- 
gulier et  si  nouveau,  lit  naître  ce  proverbe. 

10.  A  quelque  chose  malheur  est  bon.  Dans  l'an  VII 
de  la  république  française,  où  régnaient  la  théo- 
philantropie  et  le  mépris  de  la  religion  chrétienne 
et  de  son  culte,  un  marchand  bonnetier,  ayantosé 
fermer  sa  boutique  le  jour  de  Pâques,  fut  con- 
damné à  une  amende  rigoureuse;  le  jugement  qui 
l'avait  condamné  fut  •^affîché  dans  tout  Paris.  On 
prétend  que  cette  circonstance  frt  sa  fortune ,  c'é- 
tait à  qui  irait  acheter  chez  lui. 

1  i.  Jamais  je  ne  dors ,  que  je  ne  meure  de  mort 
/fmère.  Espèce  de  dicton  proverbial  usité  au  quator- 
zième siècle  en  Bretagne  ,  par  rapport  au  récit  des 
sinistres  aventures, dontles  Bretons  charmaient  leurs 
veillées,  et  qui  leur  procuraient  des  rêves  effrayans. 

12.  //  est  plus  heureux  que  sage.  Voici  l'origine 
de  ce  proverbe:  Neptune,  ayant  été  vaincu  parPal- 
ias,  dans  la  dispute  qu'ils  eurent  ensemble  relati- 
vement à  Athènes,  maudit  les  Athéniens  en  leur 
soufflant  le  génie  des  mauvais  conseils.  Pallas,  pro- 
tectrice des  Athéniens,  eut  l'adresse  de  paralyser 
ces  mauvais  conseils,  et  d'en  intervertir  les  effets, 
en  faisant  réussir  les  actions  de  ses  protégés,  ce 
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qui  lit  dire  :  Les  Athéniens  sont  plus  heureux  que 
sages-,  proverbe  quidepuis  est  devenu  général,  pour 
désigner  un  homme  qui  réussit  en  dépit  de  ses  im- 
prudences. 

i5.  Charbonnier  est  maître  dans  sa  maison.  Fran- 
çois I",  s'étant  égaré  à  la  chasse,  entra  dans  la  mai- 
son d'un  charbonnier,  qui  le  prit,  à  la  richesse  de 
ses  vôtemens  ,  pour  un  chasseur  de  la  suite  du  roi. 
II  le  régala  à  souper  de  son  mieux;  mais  il  s'em- 
para de  la  première  place  à  table,  en  lui  disant  qu'il 
ne  la  cédait  à  personne,  parce  que  charbonnier  était 
maître  chez  lui.  Il  lui  fit  manger  du  sanglier,  et  lui 
recommanda  surtout  de  n'en  rien  dire  au  grand 
nez;  c'est  ainsi  que  le  peuple  appelait  ce  prince,  à 
cause  de  la  dimension  de  son  nez.  La  suite  du  roi 
étant  survenue  dans  le  moment,  et  ayant  nommé 
François  I",  le  charbonnier  se  crut  perdu,  et  tomba 
à  ses  genoux;  mais  le  prince  le  rassura  ,  lui  par- 
donna, et  par  la  suite  même  il  lui  lit  du  bien.  Telle 
est  l'anecdote  qui  donna  lieu  au  proverbe,  si  toute- 
lois  il  n'existait  pas  avant. 

i4-  C'est  un  roué.  C'était  le  nom  que  l'on  don- 
nait aux  aimables  de  la  cour,  sous  la  régence  du 
duc  d'Orléans.  La  dépravation  et  l'immoralité 
étaient  si  grandes,  qu'on  s'honorait  de  ce  titre  in- 
fâme. Les  grands  seigneurs  libertms  s'étaient  ap- 
proprié ce  joli  nom  ,  alors  fort  à  la  mode  ,  pour  se 
distinguer  de  leurs  laquais,  qui  n'étaient  que  des 
pendards.  Tout  ce  qu'on  aurait  pu  souhaiter  à  de 
pareilles  gens  ,  c'était  de  prendre  la  place  de  ceux 
dont  ils  n'avaient  usurpé  que  le  nom.  Ce  n'est  pas 
tout  d'être  roué,  disnit  un  bourreau   bel  esprit  du 
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temps  ,  à  un  criuiinel  à  qui  la  douleur  faisait  pro- 
férer des  invectives,  il  faut  cire  honnête.  Sous 
François  I",  un  titre  à  peu  près  pareil,  quant  au  sens, 
se  donnait  aux  a!;réables  courtisans;  on  les  appe- 
lait trinquans.  Cette  qualification  s'appliquait  prin- 
cipalement à  ces  gentilshoujmes  qui  se  vantaient 
detre  favorisés  des  darnes,  quoique  leurs  débau- 
ches les  eussent  mis  hors  d  efat  de  profiter  de  leur 
bonne  volonté.  L'expression  de  roué  est  devenue 
proverbiale. 

i5.  C'est  un  frondeur.  On  appelle  ainsi  un  hom- 
me qui  trouve  à  redire  à  tout.  Ce  terme  de  fron- 
deur vient  de  ce  que,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV, 
vers  l'an  1648,  les  garçons  de  boutique  et  autres 
jeunes  gens  s'assemblaient  en  différens  lieux  ,  où 
ils  se  battaient  les  uns  contre  les  autres  à  coups  de 
frondes,  malgré  les  archers,  qui  ne  pouvaient  les 
en  empêcher.  Le  parlement  était  alors  composé  de 
trois  sortes  d'individus,  et  qui  formaient  autant  de 
partis  différens.  Les  premiers,  opposés  à  la  cour,  fu- 
rent appelés  frondeurs,  parce  qu'ils  en  censuraient 
toutes  les  résolutions;  les  seconds,  attachés  au  roi 
et  à  ses  ministres,  furent  nommés  Mazarins ,  à 
cause  de  leur  dévouement  à  cette  éminence  ;  et  les 
troisièmes  furent  appelés  mitigés,  comme  qui  di- 
rait nuls,  parce  qu'ils  tenaient  le  milieu  entie  l'em- 
portenjent  des  uns  et  la  prédilection  des  autres.  I.e 
cardinal  de  lletA  était  l'âme  et  le  centre  de  toutes 
ces  intrigues;  la  chute  de  Mazarin  en  était  le  but. 
Quoique  l'origine  du  ujot  fronde  ne  soit  fondée 
que  sur  une  bagatelle,  elle  s'explique  encore  par 
l'application  qu'en  lit ,  en  deux  circonstances  aux 
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assemblées  du  parlement,  Bachaumont,  conseiller 
en  celte  cour,  et  fils  du  président  le  Coig;neux. 
Dans  le  commencement  de  cette  ligue  ,  le  parle- 
ment était  souvent  convoqué.  Bachaumont,  y  par- 
lant un  jour  d'une  affaire  qui  le  concernait,  dit, 
de  sa  partie  adverse,  je  le  fronderai  bien.  Comme 
chacun  était  assis  à  sa  place,  on  commença,  sur  ce 
mot,  à  parler  du  cardinal  Mazarin,  sans  cependant 
le  nommer,  quoiqu'on  le  fît  assez  clairement  con- 
naître.Une  autrefois  le  même  Bachaumontditquela 
cour  viendrait  aussi  peu  à  bout  de  ses  desseins  dans 
le  parlement,  que  les  archers  des  leurs  à  l'égard  des 
frondeurs  ;  de  sorte  que  ce  nom  se  donna  premiè- 
rement à  ceux  qui  opinaient  rigoureusement ,  et 
depuis  à  ceux  qui  se  déclaraient  contre  le  cardinal 
Mazarin  ,  et  il  devint  tellement  à  la  mode  ,  qu'il 
n'y  avait  rien  de  bien  fait  qu'on  ne  dît  être  à  la 
fronde.  Les  étoffes,  les  rubans,  les  dentelles  ,  les 
épées ,  et  presque  généralement  toutes  sortes  de 
marchandises,  jusqu'au  pain ,  rien  n'était  beau  ni 
bon  s'il  n'était  à  la  fronde-,  et  pour  désigner  un 
homme  de  bien,  il  n'y  avait  pas  d'expression  plus 
énergique  que  celle  de  bon  frondeur.  Barillon  l'aîné 
fit  une  chanson  qui  devint  célèbre  dans  le  temps  : 

Un  vent  de  fronde 
S'est  levé  ce  matin  ; 
Je  crois  qu'il  gronde 
Contre  le  Mazarin. 

Un  vent  de  fronde,  etc. 

Autre  temps,  autre  soin  :  aujourd'hui  tout  est  à  la 
girafe. 
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CHAPITRE   XL 

Proverbes  fondés  sur  des  préjugés. 

«L'antiquité,  dit  un  moraliste  profond,  donna 
toujours  du  poids  et  de  la  solidité  aux  opinions 
des  hommes.  Des  institutions,  des  usages,  des  cou- 
1  urnes,  des  systèmes  qui  ont  duré  long-temps,  leur 
j)araissent  inviolables  et  sacrés.  Tout  ce  qui  re- 
monte à  un  temps  immémorial  leur  semble  méri- 
ter de  l'estime;  ils  se  persuadent  que  leurs  pères, 
évidemment  ignorans  et  sauvages ,  étaient  plus 
éclairés  qu'eux-mêmes  :  en  un  mot,  ils  s'imaginent 
que  ce  que  leurs  prédécesseurs  ont  jugé  convenable, 
ne  peut  être  altéré  ni  anéanti  sans  crime  et  sans 
danger;  enfin  les  hommes  se  regardent  comme 
dans  une  minorité  perpétuelle.  Cependant  où  en 
serions-nous,  hélas!  si  nos  ancêtres  avaient  eu 
j)Our  les  leurs  l'aveugle  vénération  que  l'on  exige 
de  nous  pour  les  préjugés  antiques?  L'homme  serait 
encore  sauvage,  il  errerait  tout  nu  dans  les  bois,  il 
mangerait  du  gland,  il  se  nourrirait  de  viandes 
crues.  y>  Mais  le  temps  est  un  grand  maître,  et  fait 
revenir  sur  bien  des  erreurs. 

PROVERBES    FONDÉS  SUR   DES   PRÉJUGÉS. 

1 .  Sur  quelle  herbe  avez-vous  marche  ?  Expres- 
sion populaire  et  proverbiale,  qui  correspond  à 
celle  des  Romains  :  Sur  quelle  ordure  avez-vous 
marché?  (''était  la  coutume  des  anciens,  suivant 
Aulugele,  de  jeter  par-dessus  leur  tête,  eu  certain* 
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endroits  réservés  clans  les  carrefours,  dans  le  cou- 
rant des  eaux  et  dans  la  mer  même,  les  choses 
qui  leur  avaient  servi  à  expier  leurs  crimes,  parce 
qu'ils  appréhendaient  qu'on  ne  marchât  dessus, 
croyant  superstitieusement  que  ceux  à  qui  ce  mal- 
heur arrivait,  par  hasard  ou  autrement,  s'attiraient 
par  une  espèce  de  contagion  la  peine  que  méritait 
le  crime  expié.  Les  Romains  avaient  la  même  su- 
perstition pour  toucher  les  corps  morts  :  elle  leur 
était  venue  (\e<^  Grecs,  qui  l'avaient  reçue  des  Hé- 
breux, car  on  lit  au  Livre  des  nombres^  chap.  vi, 
V.  9,  ces  paroles  :  Celui  qui  touchera  un  corps  mort, 
sera  impur  pendant  sept  jours  ;  mais  s'il  jette  sur  lui 
de  l'eau  lustrale  le  troisième  jour  et  le  septième,  il 
sera  purgé.  Ils  se  gardaient  encore  d'approcher  des 
tombeaux  et  des  lieux  où  l'on  avait  dressé  des  bû- 
cheis. 

2.  Il  est  nourri  du  lait  de  poule.  11  est  délicate- 
ment nourri.  C'était,  à  ce  qu'il  paraît,  un  préjugé 
chez  les  anciens,  que  les  poules  pouvaient  donner 
du  lait,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  passage  de  Pline 
l'ancien  : 

A/Pua  diviliis  omni  virtute  redttndans , 
Gallinœ,  ut  fertur ,   lac  reperire  queas. 

Lieux  charmaus  où  les  biens  se  sont  placés  en  foule  , 
Oii  l'on  trouve  de  tout ,  jusqu'à  du  lait  de  poule. 

Ce  passage  de  Pline,  il  est  vrai,  n'est  qu'une  ironie; 
mais  il  paraît  cependant  que  c'était  une  croyance 
populaire,  comme  semble  l'indiquer  l'expression, 
ut  fertur.  fSous  appelons  aujourd'hui  vulgairement 
lait  de  poule,  un  remède  fort  bon,  dans  le  com- 
mencement d'un  rhume,  pour  rétablir  la  transpi- 
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ration;  c'est  un  jaune  d'œuf  délayé  dans  de  l'eau 
chaude  avec  du  sucre. 

K^Foir  vaches  noires  en  bois  brûlé.  On  prétend 
corrîmunément  que  les  vaches  noires  sont  les  meil- 
leures laitières;  c'est,  dit  le  Duchat,  se  repaître  de 
chimères.  11  n'y  a  que  la  seule  fantaisie,  ou  l'esprit  le 
plus  porté  à  la  superstition  ,  qui  puisse  persuader 
qu'on  voit  des  vaches  noires  dans  le  bois  brûlé 
d'une  cheminée.  Scarron  dit,  dans  une  de  ses  let- 
tres à  Sarrazin  : 

Mais  espérer  qu'un  Sarrazin  normand 
De  ses  amis  garde  quelque  mémoire  , 
En  bois  brillé  c'est  chercher  vache  noire. 

4.  Les  plus  rouges  y  sont  pris;  c'est-a-dire,  les 
hommes  les  plus  remplis  de  malice  et  de  finesse  se 
laissent  attraper.  Le  préjugé  attribue  aux  hommes 
dont  le  poil  et  les  cheveux  sont  roux,  un  caractère 
rusé  et  artificieux.  Martial  emploie  le  fiel  de  la  sa- 
tire contre  les  hommes  de  cette  couleur,  et  le 
peuple  s'imagine,  sans  doute  par  suite  de  ce  pré- 
jugé, que  les  ânes  d'une  couleur  fauve  sont  plus 
méchans  que  les  autres;  aussi  dit-il,  d'un  homme 
dont  l'esprit  est  subtil  et  délié  :  Il  est  malin  comme 
un  âne  rouge. 

5.  Je  n'appréhende  rien,  puisque  j'ai  une  baguette 
de  laurier.  C'était  un  proverbe  fort  commun  chez  les 
Grecs.  Leurs  prêtres  ont  attribué  au  laurier  des 
vertus  merveilleuses^  comme  celles  de  purifier,  de 
sanctifier,  enfin  de  détourner  tous  les  malheurs 
imaginables.  Les  poètes  l'ont  pris  pour  la  bande- 
roUe  de  la  gloire,  et  pour  le  symbole  de  l'éternité. 
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à  cause  de  son  excellente  odeur  et  de  ses  feuilles 
ioujours  vertes. 

Quippc  perennè  virens  dignis  promit tlt  et  offert 
Immorlale  decus ,  famamque  perennè  viventem 
Laurus  opaca. 

ils  ont  laison  les  uns  et  les  autres.  Il  n'y  a  pas 
(Tarbre  qui  ait  été  plus  honoré  chez  toutes  les  na- 
tions. Les  Egypiiens,  les  Grecs,  les  Romains  et  les 
Gaulois,  ont  eu  pour  lui  un  respect  superstitieux. 
11  mérite  bien  celte  prérogative,  puisqu'il  ligure 
comme  une  belle  fille  au  royaume  des  métamor- 
phoses. Daphnée ,  lille  du  lleuve  Penée ,  pour- 
suivie par  Apollon,  lut  changée  par  lui  en  laurier; 
et  bien  qu'elle  ne  fût  plus  que  du  bois,  elle  eut 
encore  la  cruauté  de  refuser  un  baiser  au  dieu 
amoureux. 

Oscula  dût  ligno  ,  refugit  tamen  oscula  tignum. 

Les  anciens  avaient,  sur  les  feuilles  de  laurier,  des 
idées  aussi  ridicules  que  singulières.  Ils  croyaient 
qu'elles  procuraient  l'enthousiasuje  et  l'esprit  pro- 
phétique. C'est  à  quoi  Martial  fait  allusion,  en  par- 
lant d'une  femme  qui  cherchait  à  tromper: 

.  Fallut  ut  nos ,  folia  dévorât  lauri. 

(Liv.  V,  épig.  4.) 

Les  sibylles  s'en  nourrissaient.  On  attribuait  encore 
au  laurier  la  vertu  de  rendre  les  hommes  plus 
sages  et  plus  prudens. 

6.  L'oreille  me  tinte.  Expression  familière  et  pro- 
verbiale, dont  on  se  sert  pour  témoigner  que  quel- 
qu'un paiîc  dans  le  moment  de  nous;  préjugé  fort 
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ancien,  et  que  Pline  a  mis,  avec  raison,  au  rang  des 
superstitions.  On  ne  peut  au  surplus  rendre  compte 
df.  ce  caprice  de  l'imagination,  à  moins  que  de 
supposer  un  génie  ou  un  démon  familier,  tel  que 
celui  de  Socrate,  qui  prenne  la  peine  de  nous 
avertir  en  conduisant  à  nous  les  sons  des  objets 
éloignés,  et  qui  nous  apprenne  à  entendre  par  at- 
touchement. Dalechamp  cite,  par  rapport  à  cette 
expression,  le  distique  suivant  ; 

Garrula  quid  lotis  resonas  milu  noclibus  aurls? 
Nescio  qucni  dicis  nunc  metninisse  met. 

7.  Il  est  né  coiffe;  pour  dire  qu'un  homme  est 
heureux.  I>a  plupart  de  ceux  qui  emploient  cette 
expression  vulgaire,  ignorent  que  c'est  l'entraîne- 
ment tout  naturel  d'une  partie  de  l'amnios  ou  ar- 
rière-faix que  le    fœtus  emporte  avec  sa  tête,   si 
cette  membrane  est  trop  compacte  pour  se  déchi- 
rer. Ainsi,  dans  le  sens  réel,  et  non  celui  qu'on  y 
attache,   c'est  plutôt  un  signe  de  malheur  qu'un 
signe  de  bonheur^  puisque  c'est  plutôt  un  obstacle 
qu'un  moyen  d'avancement  dans  l'accouchement. 
C'est  une  superstition  introduite  sans  doute  par  les 
sages-femmes,  pour  préjuger  la  fortune  future  de 
l'enfant.  Chez  les  Romains,  les  avocats  avaient  la 
bêtise  d'acheter  cette  coiffe  bien   cher,  se  persua- 
dant qu'elle  leur  était  d'un  grand  secours  pour  ga- 
gner les  causes  qu'ils  plaidaient.  IN'audé  dit,  dans 
son  Apolof^ic  des  grands  hommes  accusés  de  magie^ 
«  qu'il  y  a  des  superstitieux  qui  prétendent  que  les 
onfans  qui  naissent  aux   jours  des  Quatre-Temps 
apportent  ordinairement  leurs  coiffes  avec  eux.  » 
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Voici  un  rondeau  de  Malleville  où  se  trouve  eelte 
expression  : 

Ce  n'est  pas  que  Irère  Roué 

D'aucun  mérite  soit  orné  ; 
Qu'il  soit  docte,   qu'il  sache  écrire, 
Ni  qu'il  dise  le  mot  pour  rire  ; 
Mais  c'est  seulement  qu'il  est  né 
Coiffé. 

8.  Tardas  sibi  malum  cacat.  Proverbe  qu'on  ap- 
plique d'ordinaire  à  ceux  qui  sont  les  auteurs  de 
leurs  propres  disgrâces;  car,  suivant  l'ancienne 
tradition  de  Pline,  qui  se  trouve  sur  cela  d'accord 
avec  Aristote,  les  grives,  ne  pouvant  digérer  la  baie 
du  gui,  qu'elles  dévorent  avec  avidité,  la  rendent 
si  peu  altérée,  qu'il  en  croît  une  plante  d'où  sort 
une  graine  dont  on  tire  la  glu,  et  cette  glu  est  î.i 
cause  de  leur  perte.  Mais  tout  ce  qui  a  passé  en 
proverbe  n'est  pas  vrai.  Souvent,  en  affirmant  une 
chose,  on  en  désigne  une  autre,  et  quoique  la  lettre 
soit  fausse,  l'esprit  du  proverbe  ne  laisse  pas  que 
d'être  bon. 

9.  Campkorn  per  nares  ,  castrat  odore  mares  : 
Quelques  personnes  prétendent  que  le  camphre 
détruit  ks  feux  de  l'amour,  et  que  la  subtilité  de 
son  odeur  rend  même  les  hommes  impuissans; 
mais  il  est  certain  que  les  gens  qui  travaillent  assi- 
duement  sur  le  camphre,  n'ont  jamais  rien  éprouvé 
qui  paralyse  en  eux  les  vœux  de  la  nature. 

10.  C'est  an  regard  de  basilic.  Des  écrivains  ont 
donné  le  nom  de  basilic  à  un  animal  fabuleux, 
qu'ils  rangeaient  parmi  les  serpens  et  les  dragons. 
On  prétendait  qu'il  provenait  de  l'œuf  d'un  coq, 
et  que   son  seul   regard  donnait  la  mort.    En  fait 
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d'absurdités,  il  n'y  a  rien  que  l'homme  ne  puisse 
inventer.  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  basilic,  est 
le  petit  lézard  à  créle,  animal  fort  innocent  qui  se 
trouve  dans  l'Amérique  Méridionale.  Ce  que  les 
charlatans  et  les  saltimbanques  exposent  aux  yeux 
d'un  public  crédule,  pour  le  basilic,  n'est  autre 
chose  qu'une  petite  raie  de  la  Méditerranée ,  à 
laquelle  ils  donnent,  en  la  faisant  dessécher,  une 
configuration  bizarre. 

1 1 .  Festinans  canin  cœcos  parit  catulos.  Ce  pro- 
verbe est  tout-à-fait  opposé  à  l'expérience,  car  il 
est  prouvé  que  les  petits  chiens  qui  ont  été  portés 
le  plus  long-temps  voient  le  plus  tard;  et  voici 
en  effet  ce  qui  arrive  :  leurs  yeux  sont  d'abord 
exactement  fermés,  et  les  paupières  demeurent 
collées  jusqu'au  douzième  jour,  qu'elles  s'entrou- 
vent,  et  qu'elles  peuvent  aisément  se  séparer.  Elles 
commencent  à  s'ouvrir  d'elles-mêmes  au  coin 
interne  de  l'œil,  d'où  elles  continuent  à  se  séparer 
jusqu'à  l'autre  coin.  Un  médecin  de  Saint-Malo 
avait  poussé  le  ridicule  jusqu'à  prétendre  que  les 
chiennes  qui  se  pressent  trop  dans  la  copulation, 
faisaient  des  petits  chiens  borgnes. 

12.  Longa  et  cervina  senectiis.  C'est  une  expres- 
dont  Juvénal  s'est  servi  pour  désigner  une  longue 
vieillesse.  Oppien  a  nommé  le  ccrï  r£T;a.iiOfx-^oo:  La 
longévité  du  cerf  était  un  véritable  préjugé  chez 
les  anciens.  Les  Egyptiens  employaient  ordinaire- 
ment la  figure  du  cerf  pour  exprimer  une  longue 
vie;  mais  leurs  emblèmes  n'elaienl  souvent  ap- 
puyés que  sur  des  choses  incertaines  ou  fausses. 
Leur  croyance   est  d'autant  plu<    déraisonnable, 
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qu'ils  n'étaient  pas  à  même  de  faire  de  bonnes  et 
de  justes  observations  à  cet  égard,  puisqu'il  n'y  a 
pas  de  cerfs  en  Afrique.  Des  Egyptiens,  cette  erreur 
a  passé  chez  les  Grecs,  et  rien  ne  l'a  plus  accréditée 
qu'un    passaf^e   d'Hésiode,    qu'Ausonne  a    rendu 


ainsi 


Ter  binos  declesque  novem  super  exil  in  annos , 
Jtisia  scnescentem  qtios  implet  viia  viroriim. 
Nos  novies  saperai  vlvendo  garni  la  cornix , 
El  quater  egreditur  cornicis  sœcula  corvus. 
Allpcdem  ccrvtnn  ter  vincit  corvus. 

•  La  vie  de  l'homme  finit  à  quatre-vingt-seize  ans; 
celle  de  la  corneille  est  neuf  fois  plus  longue;  la  vie 
du  cerf  est  quatre  fois  plus  longue  que  celle  de  la 
corneille,  et  la  vie  du  corbeau  trois  fois  plus  longue 
que  celle  du  cerf  léger»  ;ensorteque,  suivant  ce  cal- 
cul, 1.)  vie  du  cerf  est  de  trois  mille  quatre  cents 
cinquante-six  ans.  Calcul,  au  reste,  si  difficile  à 
comprendre  et  si  absurde,  que  la  plupart  des  com- 
mentateurs ont  abandonné  la  lettre  de  ce  passage, 
et  ont  pensé  qu'il  y  avait  erreur  dans  la  valeur  des 
chiffres.  Pline  dit  qu'un  cerf,  à  qui  Alexandre  lui- 
même  avait  attaché  un  collier,  fut  trouvé  en  vie 
cent  ans  après  la  mort  de  ce  prince.  Quand  on  ac- 
corderait que  le  fait  fût  vrai,  on  ne  pourrait  rien 
conclure  d'un  cas  aussi  extraordinaire.  Quelle 
énorme  diûérence  d'ailleurs  entre  l'âge  de  ce  cerf, 
et  celui  attribué  par  le  préjugé  à  toute  l'espèce. 

i3.  Mensibus  RRatis,  ad  soient  ne  sedeatisj  pour 
conserver  la  santé,  ne  demeurez  point  exposé  au  so- 
leil pendant  les  mois  dont  le  nom  renferme  la  lettre 
R.  On  dit  eucore  qu'il  faut  boire  le  vin  pur  pendant 
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€cs  mois,  et  y  mettre  beaucoup  d'eau  les  antres 
mois  : 

Mensibus  RRatis  purissinia  vina  bibalis. 

il\.  Ctini  j'aba  florescit,  stuUorum  copia  crescit. 
C'était  un  préjugé  parmi  les  anciens.  Ils  croyaient 
que  l'odeur  forte  et  pénétrante  qu'exhalent  les 
fèves  en  fleur,  affectait  les  cerveaux  faibles  et  pou- 
vait y  déterminer  la  folie;  aussi  disait-on  commu- 
nément, en  dési^mant  une  personne  qui  se  faisait 
remarquer  par  l'extravagance  de  ses  paroles  et  de 
sa  conduite  :  C'est  la  floraison  des  fèves. 

i5.  Cur  moritur  liomo  eut  salvia  est  in  domo 
(borto)? 

Pourquoi  faut-il  qu'un  homme  meure, 
Puisqu'en  son  jardin  ,  à  toute  heure , 
Il  a  de  la  sauge  plantée. 

Voilà  un  grand  éloge  de  la  sauge;  il  est  vrai  qu'elle 
a  plusieurs  propriétés  très-utiles ,  entre  autres 
d'être  un  excellent  spécifique  contre  l'apoplexie  et 
la  paralysie. 

i6.  lia  des  yeux  de  lynx;  il  a  des  yeux  perçans, 
comme  les  anciens  les  attribuaient  à  l'animal  fa- 
buleux dont  la  vue  pénétrait  à  travers  les  mu- 
railles les  plus  épaisses,  et  dont  l'urine  se  chan- 
geait en  une  pierre  précieuse  appelée  :  Lapis  lyn- 
ciirius. 

C  1 7\  //  est  sain  de  s'enivrer  une  fois  le  mois.  C'est 
uivpropos  de  débauché.  Aviccnnc,  médecin  arabe 
d'une  grande  réputation  j  semble  être  de  ce  senti- 
ment, bien  que  sa  religion  lui  défendît  l'usage  et 
r.  II.  22 
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encore  moins  l'excès  du  vin.  Mais  Averioès,  méde- 
cin mahométan  comme  lui,  ne  permet  d'en  user 
que  jusqu'à  la  gaieté. 

18.  Il  a  un  estomac  d'autruche;  il  digère  le  fer. 
Cela  se  dit  d'un  homme  dont  l'estomac  est  doué 
au  plus  haut  degré  de  facultés  digestives.  La  force 
de  contractilité  de  l'estomac  de  l'autruche  a  fait 
naître  ce  préjugé,  devenu  proverbe,  que  cet  oiseau 
digérait  le  fer.  Les  végétaux  sont  la  principale  nour- 
riture de  l'autruche  ;  cependant  elle  avale  avec  vo- 
racité et  indifféremment  tout  ce  qu'on  lui  présente, 
le  cuir  le  plus  épais  ,  et  beaucoup  de  corps  durs  ; 
mais  le  fait  est  qu'elle  ne  digère  ni  ces  corps  durs, 
ni  le  fer,  et  qu'elle  les  rend  en  entier  par  l'anus. 
Il  n'était  pas  naturel  de  penser  que  le  ventricule  de 
cet  animal  fût  pourvu  d'im  dissolvant  capable  de 
digérer  le  fer  et  les  pierres.  Dans  les  oiseaux  et  dans 
beaucoup  d'animaux  que  la  nature  a  pourvus  d'un 
ventricule  musculeux  ,  et  qui  prennent  une  nour- 
riture dure  sans  la  mâcher,  la  liqueur  gastrique 
ne  suffisant  pas  pour  dissoudre  les  alimens,  la  na- 
ture a  donné  à  ces  oiseaux  et  à  ces  animaux  l'ins- 
tinct d'avaler  des  cailloux,  qui,  par  leur  frotte- 
ment, concourent  avec  les  sucs  gastriques  à  tri- 
turer leurs  alimens.  Ainsi  lorsque  l'autruche  avale 
du  fer,  et  surtout  du  cuivre,  quise  change  en  poi- 
son dans  son  estomac,  elle  ressemble  au  gourmand, 
qui  use  mal  de  l'instinct  que  la  nature  lui  a  donné 
pour  choisir  ses  alimens. 

19.  Incombustible  comme  ta  salamandre.  Les  ex- 
périences de  Maupertuis  ont  prouvé  jusqu'à  l'évi- 
dence, que  la  propriété  attribuée  à  la  salamandre 
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d  être  incombustible  ,  est  une  fable  ridicule.   La 
plupart  des  salamandres  qu'il  jeta  dans  le  feu  y 
périrent  sur-le-champ  ;  quelques-unes  seulement 
en  sortirent  à  demi-brûlées ,  et  périrent  à  une  se- 
conde épreuve;  il  crut  s'apercevoir  seulement  d'une 
petite  circonstance  qui  retardait  leur  combustion. 
Lorsqu'elles  sentaient  les  premières   atteintes  du 
feu  ,  elles  laissaient  échapper  de  leur  corps  ,  et 
principalement  de  leur  tête,  des  gouttelettes  d'une 
liqueur  laiteuse  ,  qui  ,  condensées  par  la  chaleur, 
se  durcissaient  et  éteignaient  quelques  charbons 
faiblement  allumés.  C'est  cette  circonstance  qui , 
au  premier  aperçM,  aura  fait  croire  que  la  salaman- 
dre était  incombustible,  et  l'on  a  admis  le   fait 
comme  une  vérité,  parce  qu'on  n'a  pas  poussé  l'ex- 
périence jusqu'au  bout.  On  a  encore  avancé  que  sa 
morsure  était  mortelle  comme  celle  de  la  vipère , 
et  il  était  passé  en  proverbe  qu'un  homme  mordu 
par  une  salamandre  avait  besoin  d'autant  de  mé- 
decins que  cet  animal   a   de   taches  sur  le  corps; 
mais  l'expérience  a  encore  démontré  combien  peu 
sa  morsure  était  dangereuse.   Ce  prodige  de  l'in- 
combustibilité  de  la  salamandre  était  tellement  ac- 
crédité chez  les  anciens  ,  qu'il  a  fait  naître  deux 
célèbres  devises  parmi  les  modernes  :  la  première, 
que  prit  François  I",  était  une  salamandre  dans  le 
feu  avec  cette  légende  :  Nutrio  et  exttnguo,']'jns  et 
l'éteins;  l'autre  fut  faite  pour  une  dame  espagnole, 
dont  le  cœur  était  insensible  à  l'amour;  elle  por- 
tait cette  inscription  :  Mas  yclo  que  fuego,  glacée 
mên»e  au  milieu  des  flammes.  L'idée  de  cette  in- 
scription était  fondée  sur  le  préjugé  admis  [)ar  les 
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anciens  ,  que  la  salamandre  était  naturellement 
froide  comme  glace. 

20.  C'est  un  phénix  ;  il  est  comme  le  phénix.,  il  re- 
naît de  ses  cendres.  Cela  se  dit  au  figuré  d'une  per- 
sonne ou  d'une  chose  rare  en  son  espèce.  Boileau 
a  dit  ; 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème  ; 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver, 
Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 

C'était  le  nom  d'un  oiseau  fabuleux,  dont  les  Égyp- 
tiens avaient  fait  une  divinité,  et  dont  on  racon- 
tait des  merveilles.  Dans  l'Arabie,  cet  oiseau  était 
consacré  au  soleil.  On  disait  qu'il  n'y  en  avait 
qu'un  seul  au  monde,  et  qu'après  avoir  vécu  cinq 
cents  ans  selon  les  uns  ,  et  six  cent  soixante-six 
ans  suivant  les  autres ,  il  allait  mourir  proche  du 
Nil,  sur  un  bûcher  composé  de  cinnamome,  de 
casse,  de  myrrhe  et  d'autres  boisodoriférans,  allu- 
mé par  l'ardeur  du  soleil.  D'autres  disent,  entre 
autres  Johnson  ,  qu'il  l'allumait  lui-même  en  agi- 
tant ses  ailes;  que  de  ses  cendres  il  naissait  un 
vers,  qui  se  transformait  peu  à  peu  en  oiseau  ,  et 
enfin  devenait  un  phénix  ,  en  tout  semblable  au 
premier.  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  men- 
songe ne  fait  rien  à  l'affaire.  Ovide,  dans  sa  quin- 
zième métamorphose ,  fait  une  belle  description 
du  phénix  : 

Una  est  qiue  reparet ,  aequè  ipsa  reseminet  aies. 

En  voici  la  traduction  : 

Un  oist-au  merveilleux,  unique  dans  le  moiiilti , 
Hessuscile  et  renaît  de  sa  cendre  féconde  ; 
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C'est  le  phénix.  IXoiirridans  des  bois  odurans 

Et  des  sucs  de  l'amome  et  des  pleurs  de  l'encens, 

Il  dédaigne  du  grain  la  pâture  grossière. 

Après  cinq  cents  étés ,  terme  de  sa  carrière , 

Au  sommet  d'un  palmier,  à  l'aide  de  son  bec , 

II  se  bâtit  un  nid  ,  ramasse  du  bois  sec, 

Y  joint  l'épi  du  nard  ,  la  myrrhe ,  la  canelle. 

Couché  sur  ce  bûcher,  où  la  flamme  étincelle  , 

II  meurt  dans  les  parfums  :  sa  tombe  est  son  berceau. 

Du  phénix  qui  n'est  plus  naît  un  phénix  nouveau  , 

Qui  vit  cinq  cents  étés,  et  qui  meurt  pour  revivre. 

Quand  l'âge  à  son  essor  a  permis  qu'il  se  livre  , 

De  son  nid  suspendu  dégageant  le  rameau  , 

Il  l'enlève  ,  et ,  chargé  de  ce  pieux  fardeau  , 

Au  temple  où  du  soleil  on  admire  l'image, 

Des  cendres  de  son  père  il  apporte  l'hommage. 


LIVRE    II. 

CLASSIFICATION   PARTICULIERE    DES   PROVERBES, 
ADAGES,    SENTENCES    ET  APOP  HT  U  E  GM  ES. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Des  proverbes,  adages,  etc.  ,  puisés  dans  les  oracles 
et  les  attributs  des  dieux  du  paganisme,  et  dans  les 
bienfaits  de  la  Providence. 

Parmi  le  peuple,  le  preiniei  hommage  lendii  à 
la  divinité  est  une  preuve  même  de  sa  reconnais- 
sauce  ,  et  de  sa  croyance  en  un  être  suprême  ;  il 
dit  :   Dieu  est  te  plus  grand  artisan  de  l'univers. 

1 .  C onnais-toi toi- même ^  Nosce  te  ipsum.  La  scie n ce 
la  plus  nécessaire  et  la  plus  négligée  est  la  con- 
naissance de  soi-même  : 

De  ce  sublime  esprit  dont  ton  orgueil  se  pique, 

Homme  ,  quel  usage  lais-li«  ? 
Des  plantes,  des  métaux  tu  connais  la  vertu, 
Des  dillërcns  pays  les  mœurs,  la  politique, 
La  cause  des  frimas,  de  la  foudre,  du  vent, 

Des  astres  le  pouvoir  suprême  ; 

Et  sur  tant  de  choses  savant  , 

Tu  ne  te  connais  pas  toi-niêm(!. 

(DïSIJOUI.làBBS.) 

Porphire  dit  que  quelques-uns  pensent  que  cette 
sentence,  écrite  en  lettres  d'or  dans  le  temple  de 
Delphes,  était  im  avertissemenl  donné  par  Apol- 
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Ion  pour  nous  conduire  et  nous  faire  parvenir  à 
la  connaissance  de  toutes  choses;  parce  que  l'hom- 
me étant  un  petit  monde  ,  suivant  le  dire  des  an- 
ciens philosophes  ,  en  contemplant  et  en  approfon- 
dissant notre  nature,  nous  pouvons  parvenir  à  la 
connaissance  de  toutes  choses.  Juvénal  a  regardé 
ces  deux  mots  comme  une  sentence  descendue  du 
ciel.  Pline  assure  que  cette  pensée  vient  de  Chilon 
le  Lacédémonien,  dont  les  réponses  passaient  pour 
des  oracles.  La  connaissance  de  soi-même,  comme 
le  remarque  Cicéron  (liv.  i  des  Tusculanes)  ,  ne 
consiste  pas  à  examiner  en  détail  toutes  les  parties 
de  son  corps  pour  en  connaître  les  justes  propor- 
tions,  mais  à  faire  des  réflexions  sur  les  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur,  et  sur  l'état  de  ses  affaires, 
afin  de  ne  rien  entreprendre  qui  soit  au-dessus  de 
ses  forces  ;  faute  de  cette  précaution  ,  on  s'engage 
souvent  dans  des  affaires  épineuses,  dont  on  ne 
sort  qu'à  ses  propres  dépens.  Les  vers  suivans  ont 
été  faits  sur  un  parvenu  : 

De  ce  lieu  Philémon  partit  à  demi-nu; 

Bien  suivi,  bien  couvert,  le  voilà  revenu. 

Je  ne  le  connus  point  dans  cette  pompe  extrême  : 

Eh!  qui  ne  l'aurait  méconnu? 

11  se  méconnaît  lui-même. 

2.   Rien  de  trop  ^  ne  quid  nimis  : 

Rien  de  trop  est  un  point 
Dont  on  parle  sans  cesse  ,  et  qu'on  n'observe  point. 

Ce  proverbe  est  d'une  telle  ancienneté  ,  que  les 
Grecs  en  ont  ignoré  l'origine ,  et  l'ont  attribué  à 
Apollon  ,  sur  le  temple  duquel  il  était  écrit  à  Del- 
phes. 11  n'y  a  rien  de  si  difficile  que  de  délinir  le 
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nécessaire  et  le  superflu,  ditPoggio  ;  ce  sont  moins 
des  êtres  réels  que  des  êtres  relatifs  ;  ou,  s'ils  ont 
quelque  réalité  ,  il  faut  la  chercher  dans  les  espaces 
méthaphysiques  ,  car  ils  n'en  ont  point  dans  ce 
monde:  chacun  en  juge  selon  son  goût,  ses  pas- 
sions, ses  intérêts,  son  éducation,  son  état,  sa  si- 
tuation sociale  ,  et  l'habitude  qu'il  a  contractée. 
Selon  ces  règles  arbitraires ,  personne  ne  convient 
d'avoir  le  nécessaire  ,  et  nul  ne  prétend  avoir  le 
superflu.  Dans  le  poème  de  Milton  {Paradis  per- 
du) ,  Adam  demande  à  l'ange  Gabriel  s'il  vivra 
long-temps:  Oui,  si  tu  observes  la  grande  règle 
rien  de  trop.  Voilà  la  meilleure  ordonnance  de  toute 
la  médecine  ;  elle  est  de  tous  les  âges.  Le  super- 
flu ,  chose  si  nécessaire  ,  dit  le  mondain  : 

Trop  de  bien  devient  un  fardeau , 
Trop  d'honneurs  sont  un  esclavage, 
Trop  de  plaisir  mène  au  tombeau  , 
Trop  d'esprit  nous  porte  dommage; 
Trop  de  franchise  nous  dessert , 
Trop  de  confiance  nous  perd, 
Trop  de  bonté  devient  faiblesse  , 
Trop  de  fierté  devient  hauteur. 
Trop  de  complaisance  est  bassesse, 
Trop  de  politesse  est  fadeur. 

5.  Rien  de  trop  plaît  trop.  C'est  la  parodie  assez, 
plaisante  du  fameux  ne  quid  nimis. 

Non  copiosa  jugera.  Imite  qui  voudra  Gigès 

Non  apparaius  persicos ,  Dans  les  habits  et  pour  la  table  ; 

Aurum  Gygis  non  ambio  :  Moi ,  je  ne  puis  aimer  l'excès  , 

Ne  quid  nimis  placet  nimis.  Rien  de  trop  est  trop  agréable. 

Cette  ambiguïté  roule  sur  ce  que  rien  de  trop,  en 
français,  voudrait  dire  effectivement  pas  beaucoup^ 
et  qu'il  n'y  a  guère  personne  qui   ne  regarde  ce 
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j)as  beaucoup,  plutôt  comme  un  strict  nécessaire 

que  comme  un  superflu  inutile. 

4.  Tout  est  facile  à  qui  Dieu  aide.  Mais  on  est 
souvent  ingrat  envers  lui,  en  ne  lui  rapportant  pas 
toujours  les  succès  qui  ne  sont  dus  qu'aux  secours 
de  sa  grâce. 

5.  La  vengeance  est  le  mets  des  dieux.  Les  païens, 
estimant  que  la  vengeance  était  de  droit  réservée 
à  la  puissance  divine,  l'avaient  surnommée  le  mets 
des  dieux.  Néron  appelait  ainsi  les  champignons , 
j)ar  allusion  aux  champignons  empoisonnés  qu'A- 
grippine,  sa  mère,  avait  fait  servir  à  l'empereur 
Claude,  qui  en  mourut,  et  qui  fut,  suivant  la  cou- 
tume des  Romains,  honoré  de  l'apothéose. 

6.  Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut. 
La  Providence  est  admirable  dans  la  distribution 
de  ses  bienfaits.  Lorsqu'on  réfléchit  sur  l'harmonie 
avec  laquelle  elle  a  disposé  les  choses  dans  la  na- 
ture, on  doit  la  remercier  du  soin  qu'elle  a  pris 
de  tout  arranger  pour  le  plus  grand  avantage  des 
hommes.  Les  plantes,  les  boissons,  la  nourriture 
se  trouvent  distribuées  suivant  les  climats,  pour 
tempérer  la  plus  grande  chaleur  qui  puisse  abattre 
l'homme,  ou  le  plus  grand  froid  qui  puisse  le  mor- 
fondre. On  voit  qu'elle  a  voulu  établir  l'union 
entre  tous  les  peuples,  pour  faciliter  l'échange  de 
leur  superflu,  et  que  le  commerce  est  le  plus  doux 
et  le  plus  puissant  intermédiaire  parmi  les  nations 
auxquelles  elle  a  imposé,  comme  une  loi  naturelle, 
la  nécessité  d'avoir  toujours  besoin  les  unes  des 
autres.  Elle  n'a  pas  voulu  que  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie,  aux  besoins,  aux  agrémens  des  hommes, 
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se  trouvât  dans  un  même  lieu.  Elle  a  dispensé  ses 
dons,  afin  que  les  hommes  pussent  entretenir 
entre  eux  un  commerce  profitable.  De  ce  concours 
d'idées  harmonieuses ,  sont  nés  des  sentimens  ré- 
ciproques d'humanité,  ce  qui  a  fait  dire  à  Montes- 
quieu, que  partout  où  il  y  a  du  commerce,  il  y  a  des 
mœurs  douces. 


CHAPITRE   IL 


Des  proverbes i  adages,  etc.,  puisés  dans  les  maximes 
et  apopliihegmes  des  sages,  des  moralistes  et  des 
philosophes  anciens  et  modernes. 

SAGES   DE    LA  GRÈCE. 

1.  Thalès.  Thalè»,  le  premier  de  ceux  qu'on 
appela  les  sept  sages  de  la  Grèce,  était  fils  d'Exa- 
mius  et  de  Cléobuline.  11  était  d'un  sang  royal, 
descendant  d'Agenor,  roi  de  Phénicie.  Il  naquit  à 
Milet,  ville  d'Ionie,  environ  l'an  1 15  de  la  fonda- 
tion de  Rome.  Ce  sage  croyait  que  le  monde  était 
l'ouvrage  de  Dieu,  et  que  Dieu  voyait  les  plus  se- 
crètes pensées  de  l'homme.  On  demandait  à  Tha- 
ïes si  les  actions  des  hommes  pouvaient  être  ca- 
chées à  Dieu  :  Les  pensées  même,  dit-il,  ne  le  sont 
pas.  Sa  mère  l'engageant  avec  instance  à  se  marier 
lorsqu'il  était  jeune,  il  lui  répondit  ;  Il  n'est  pas 
temps  en-core;  et  lorsqu'il  fut  sur  le  retour  :  //  n'est 
plus  temps.  Quelques  pêcheurs  de  l'île  de  Cos  ayant 
retiré  de  la  mci   un  trépied  d'or,  l'inaclc  déclara 
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qu'il  fallait  le  donner  au  plus  sage  de  la  Grèce.  On 
l'envoya  à  Thaïes,  qui  était  alors  en  grande  répu- 
tation. Thaïes,  aussi  modeste  que  sage,  le  renvoya 
à  Bias;Bias,  à  un  autre,  et  ainsi,  de  main  en  main, 
il  revint  à  Thaïes,  qui  le  consacra  dans  le  temple 
d'Apollon  à  Thèbes,  d'autres  disent  à  Delphes.  Ce 
trait  est  également  attribué  à  Bias.  Quelqu'un 
priait  Thaïes  de  lui  dire  quelle  était  au  monde 
la  chose  la  plus  difficile,  et  quelle  était  la  plus  fa- 
cile. La  plus  difficile,  répondit-il,  est  de  se  connaître 
soi-même  ;  la  plus  facile  est  de  trouver  à  redire  aux 
actions  des  autres.  Il  se  livra  à  l'astrologie  ;  une 
vieille  femme,  sa  servante,  se  moqua  de  lui  plai- 
samment sur  ce  qu'étant  sorti  de  son  logis  avec 
elle,  pour  contempler  les  astres,  il  s'était  laissé 
tomber  dans  un  fossé  :  Comment  pourriez-vous  con- 
naître ce  qui  se  passe  dans  le  ciel,  lui  dit-elle,  puis- 
que vous  ne  voyez  pas  ce  qui  est  à  vos  pieds  : 

L'homme  veut  pénétrer  le  ciel  impénétrable; 

Il  mesure  les  airs  d'un  profane  compas  ; 

Mais  dans  ses  hauts  projets,  quel  sort  plus  déplorable! 

Il  veut  connaître  tout ,  et  ne  se  connaît  pas. 

Thaïes  mourut  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans,  l'an 
de  Rome  207.  Voici  ses  principales  maximes  : 

1 .  Que  vos  amis  absens  aient  autant  de  place  dans 
votre  mémoire  que  les  présens. 

2.  Ne  vous  enrichissez  pas  par  des  voies  injustes, 
et  songez  que  vous  recevrez  de  vos  enfans  le  traite- 
ment que  vous  aurez  fait  à  vos  pères. 

5.  Jeune  homme,  considère  s'il  n'est  pas  trop  tôt 
pour  te  marier. 
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4.  Fieillard,  prends  garde  qu'il  ne  soit  trop  tard. 

5.  Le  sage  est  toujours  assez  riche,  mais  il  est  bien 
rare  que  le  riche  soit  sage. 

6.  La  trop  grande  envie  de  parler  est  un  signe  de 
folie. 

7.  Rien  de  plus  funeste  que  la  malignité;  elle  blesse 
même  l'homme  de  bien  quelle  touche. 

8.  Qu'y  a-t-il  de  plus  rare?  Un  tyran  qui  parvient 
à  la  vieillesse . 

9.  Ne  faites  pas  ce  que  vous  blâmez  dans  les  au- 
tres, mais  faites  ce  que  vous  entendez  louer  en  eux. 

I  o.   La  félicité  du  corps  consiste  dans  la  santés  et 
celle  de  l'esprit  dans  le  savoir. 

2.  SoLON.  Solon  naquit  à  Salamine,  et  non  pas 
à  Athènes,  609  ans  avant  Jésus-Christ.  II  était  fils 
d'Execestide,  et  contemporain  de  ïhalès;  il  avait 
de  la  naissance  (1)  et  beaucoup  d'esprit.  Il  refusa 
son  patrimoine,  croyant  qu'il  était  indigne  d'un 
grand  cœur  de  recevoir  des  biens  de  la  fortune,  et 
qu'un  homme  de  sa  trempe  ne  devait  les  estimer 
que  lorsqu'il  les  avait  acquis  par  sa  vertu.  Il  voya- 
gea  dans  toute  la  Grèce,  pour  orner  son  esprit  de 
toutes  les  connaissances  nécessaires  à  un  philo- 
sophe et  à  un  politique  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  la  trouva  déchirée  par  la  guerre  civile.  Athènes 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  la  délivrer  de  ce  fléau;  il 
fut  nommé  archonte  et  souverain  législateur,  el  re- 
fusa   la    royauté   qu'on  lui   offrait.    Par   ses  soins 


(1)   n  ntail  issu  (le  Ctciops,  IniHlalour  d'Athènes;  vi  huit  t-taU  (oii. 
sine  germaine  <!«•  Pi»i.stiat(;. 
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l'ordre  fut  bientôt  rétabli.  Il  fit  une  loi  qui  con- 
damnait à  mort  le  magistrat  ou  le  prince  surpris 
dans  l'ivresse,  loi  sans  doute  trop  sévère;  mais  ce 
philosophe  pensait  que  la  tête  devait  toujours  être 
en  état  de  commander  aux  membres.  Quelqu'un 
voulant  engager  Solon  à  établir  la  démocratie 
dans  Athènes  :  Commencez  donc,  lui  dit  Solon,  par 
l'établir  dans  votre  maison ,  et  rendez  vos  enfans  et 
vos  valets  égaux.  Crésus,  s'étant  fait  voir  à  ce  sage 
dans  toute  sa  magnificence,  lui  demanda  s'il  avait 
jamais  vu  rien  de  plus  beau.  Oui,  lui  répondit  So- 
lon, les  paons,  les  faisans  et  les  coqs  sont  plus  beaux, 
leur  beauté  n'est  pas  empruntée.  Crésus  eût  souhaité 
que  Solon  l'eût  félicité  de  son  bonheur  :  Je  n  ai 
garde  de  le  faircj  lui  dit  ce  sage  :  «  Grand  roi,  tandis 
que  vous  vivrez,  personne  ne  pourra  vous  dire  si 
vous  êtes  heureux  ;  mais  quand  la  mort  vous  aura 
mis  à  l'abri  de  toutes  les  disgrâces  et  de  tous  les 
malheurs,  alors  je  ne  me  tromperai  pas  dans  le  ju- 
gement que  je  ferai  de  votre  vie.  »  Solon  parvint 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans;  il  commanda 
qu'on  répandît  ses  cendres  dans  l'île  de  Salamine, 
sa  patrie.  Il  disait  : 

1.  Que  la  langue  ne  soit  pas  l' interprète  du  men- 
songe. 

2.  Que  tes  premiers  respects  soient  pour  les  dieux, 
et  les  autres  pour  ton  père. 

5.  L' homme  n'a  rien  si  fort  à  craindre  que  la  perte 
du  bonheur. 

l\.  Ne  contracte  pas  d'amitié  à  la  légère,  et  conserve 
toujours  celles  que  tu  as  faites. 
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5.  Ne  jugeons  pas  du  bonheur  d'un  homme  avant 
sa  dernière  heure. 

6.  Tant  que  tu  vivras^  cherche  à  t' instruire. 

7.  La  société  est  bien  gouvernée  quand  les  citoyens 
obéissent  aux  magistrats  et  les  magistrats  aux  lois. 

8.  //  faut  plus  se  fier  à  la  probité  d'un  homme  qu'à 
son  serment. 

9.  //  n'y  a  rien  qui  anime  tant  le  soldat  à  bien 
faire,  que  l'espoir  qu'il  a  qu'on  aura  soin  de  sa  per- 
sonne s'il  vient  à  être  blessé,  et  même  de  ses  enfans, 
s'il  meurt  dans  le  combat. 

1  o.  //  ne  faut  jamais  conseiller  à  un  pri7ice  ce  qui 
est  le  plus  agréable,  mais  ce  qui  est  le  meilleur. 

1 1 .  //  n'y  a  pas  de  meilleur  mattre  que  celui  qui  a 
appris  à  obéir. 

12.  Il  en  est  des  lois  comme  des  toiles  d'arai- 
gnée, qui  retiennent  les  choses  légères,  mais  qui  sont 
rompues  et  crevées  par  les  pesantes,  parce  qu'en  effet, 
il  semble  qu'elles  ne  soient  faites  que  pour  les  petits, 
les  grands  se  mettant  toujours  à  couvert  de  leur  ri- 
gueur. 

5.  BiAs.  Bias,  fils  de  Teutamus,  vivait  608  ans 
avant  Jésus-Christ.  11  était  prince  et  j^énéral  de 
Piienne,  petite  ville  de  Carie,  sa  patrie,  qu'il  sauva 
plusieurs  fois  de  sa  ruine,  et  qui  fut  enfin  prise 
par  Cyrus.  La  ville  ayant  été  mise  au  pilla^^e,  Bias 
en  sortit  presque  nu,  répondant  à  ceux  qui  lui  re- 
prochaient de  n'avoir  pris  aucune  précaution  ;  Je 
porte  tout  avec  moi;  ce  qui  a  donné  lieu  au  pro- 
verbe :  //  ressemble  à  Bias,  il  porte  tout  avec  lui. 
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Bias,  se  trouvant  un  jour  en  pleine  mer,  fut  surpri.'; 
par  un  tempête;  les  matelots,  qui  étaient  des  hom- 
mes fort  dissolus,  effrayés  du  danger,  se  mirent  à 
invoquer  le  secours  de  leurs  dieux.  Taisez-vous, 
méchans  que  vous  êtes,  leur  dit  le  philosophe,  de 
peur  qu'ils  ne  s' aperçoivent  que  vous  êtes  ici,  et  qu'ils 
ne  nous  laissent  périr.  Un  homme  impie,  deman- 
dant à  Bias  ce  que  c'était  que  la  piété,  il  ne  lui  ré- 
pondit mot  :  comme  cet  homme  lui  demandait  la 
raison  de  son  silence  :  C'est,  dit-ii,  parce  que  vous 
me  demandez  une  chose  qui  ne  vous  regarde  pas.  Les 
circonstances  de  sa  mort  furent  singulières.  Il  était 
déjà  très-âgé,  lorsqu'un  ami  le  pria  de  se  charger 
de  sa  cause  (il  s'agissait  de  la  perte  de  la  vie);  il  y 
consentit,  parce  qu'il  la  trouva  bonne,  et  la  plaida, 
devant  le  sénat  de  sa  patrie,  avec  beaucoup  d'élo- 
quence et  d'action.  Pendant  la  réponse  de  sa  par- 
tie adverse,  il  parut  fatigué,  et  s'endormit  dans  les 
bras  de  son  petit-fils,  et  ne  répliqua  rien.  Cepen- 
dant les  juges  décidèrent  en  sa  faveur;  mais,  quand 
on  voulut  lui  annoncer  ce  jugement  favorable,  on 
s'aperçut  qu'il  était  mort.  Le  plus  fameux  des 
bons  mots  de  Bias,  est  celui-ci  :  en  voyant  les  im- 
menses trésors  que  Crésus  avait  amassés,  il  s'écria  : 
Que  de  choses  dont  je  peux  me  passer  ! 

j .  Nous  ne  pouvons  travailler  plus  glorieusement 
qu'à  nous  acquérir  l'amitié  de  nos  concitoyens. 

2.  Ne  dis  rien  des  dieux  que  ce  qu'il  t'est  permis 
d'en  dire. 

5.  Ne  fais  pas  d'autre  provision  que  de  sagesse., 
c'est  le  seul  bien  que  la  fortune  ne  peut  enlever. 
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4.  Parmi  tes  bêtes  domestiques,  lapins  à  craindre 
est  le  flatteur  (1). 

5.  //  vaut  mieux  être  juge  entre  ses  ennemis 
qu'entre  ses  amis,  parce  que  dans  le  premier  cas  on  se 
fait  un  ami,  et  dans  l'autre  un  ennemi. 

6.  Parmi  les  bêtes  sauvages,  la  plus  à  craindre  est 
le  tyran. 

7.  La  bonne  conscience  est  seule  au-dessus  de  la 

crainte. 

8.  Bias  disait  souvent  :  Je  ne  reconnais  ni  d'au- 
tre république,  ni  d' autre  monarchie  que  la  loi,  quand  ^ 
c'est  la  raison. 

4.  Chilon.  Ce  sage  était  Lacëdémonien  et  fils 
de  Damagète,  citoyen  illustre  et  vertueux.  Il  occu- 
pa les  plus  hauts  emplois  de  la  république  de 
Sparte.  On  lui  attribue  l'établissement  des  éphores. 
L'éphore  était,  à  Lacédémone  ,  un  ministre  ou 
assesseur  des  rois,  chargé  de  la  justice.  Chilon  fut 
jrevêtu  lui-même  de  cette  dignité  l'an  de  Rome  1 98, 
(556  ans  avant  Jésus-Christ).  Il  mourut  âgé  de 
soixante-dix  ans.  La  gloire  dont  se  couvrit  Tunique 
héritier  de  son  nom  ainsi  que  de  ses  vertus,  tran- 
cha innocemment  le  cours  de  sa  belle  vie.  Comme 
son  fils  sortait  victorieux  des  jeux  olympiques,  ce 
tendre  père  en  éprouva  tant  de  joie,  qu'il  mourut 
en  l'embrassant.  Il  dit  en  mourant  que,  dans  le 
cours  de  sa  magistrature,  il  n'avait  commis  qu'une 
seule  faute,  c'était  d'avoir  sauvé  la  vie  à  un  criminel 
qui  était  son  meilleur  ami.  Il  était  froid  et  réservé. 


(i)  Les  maximes 4  t't  6  "ont  égalcincnl  alliibin'es  à  T'ittactis. 
T.    II.  i^^ 
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Comme  il  avait  de  grosses  lèvres,  on  appela,  par 
la  suite,  Cliilones  ceux  qui  les  avaient  ciinsi;  ce  so- 
briquet existe  encore  aujourd'hui.  Il  débitait  ses 
sentences  en  termes  brefs  et  concis,  tels  que  ceux- 
ci  :  Gardez-vous  de  vous  même.  Il  avait  coutume  de 
dire  que  l'or  était  éprouvé  parla  pierre  de  touche, 
et  que  les  hommes  étaient  éprouvés  par  l'or.  On  lui 
demandait  un  jour  ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile 
à  faire  :  C est,  dit-il,  de  garder  un  secret,  de  bien 
employer  son  temps  et  de  supporter  les  injures.  Voici 
quelques-unes  de  ses  maximes  : 

1.  Ne  désirez  point  l'impossible^  et  regardez  comme 
impossible  tout  ce  (jui  est  injuste. 

2.  Soyez  le  maître  chez  vous,  et  ne  cherchez  pas  à 
l'être  chez  les  autres. 

5.  Défie-toi  de  l' homme  empressé  qui  cherche  tou- 
jours à  se  mêler  des  affaires  des  autres. 

4.  L'homme  généreux  ne  perd  jamais  la  mémoire 
des  bienfaits  qu'il  a  reçus;  mais  il  oublie  aisément 
ceux  que  sa  main  répand. 

5.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  se  connaître  soi- 
même  ;  r amour-propre  exagère  toujours  notre  mérite 
à  nos  yeux.  L'amour-propre,  disait  une  femme  de 
beaucoup  d'esprit,  est  le  genre  nerveux  de  l'âme. 

6.  //  vaut  mieux  perdre  que  de  faire  un  gain 
honteux. 

7.  Tu  parles  mal  des  autres;  tu  ne  crains  donc  pas 
le  mal  qu'ils  diront  de  toi? 

8.  C'est  moins  la  mort  qui  est  horrible,  que  le  fan- 
tôme sous  lequel  on  nous  la  fait  envisager. 
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9.  Fais-toi  pardonner  ta  puissance  par  ta  douceur, 
mérite  d'être  aimé^  redoute  d'être  craint. 

1  o.  Ne  permets  pas  à  ta  langue  de  courir  au-devant 
de  ta  pensée. 

11.  Il  faut  être  plus  prompt  à  soulager  un  ami 
dans  la  disgrâce,  qu'à  le  féliciter  de  son  bonheur. 

\2.   Où  la  loi  parle,  que  les  orateurs  se  taisent. 

1 5.  //  vaut  mieux  perdre  que  de  s'enrichir  par  des 
voies  injustes,  parce  que  l'un  ne  fait  de  lu  peine  que 
pour  un  temps,  au  lieu  que  l'autre  bourrelle  toujours 
notre  conscience. 

5.  Cléobule.  Cléobule,  lils  d'Lvagoras,  naquit 
à  Lindes,  petite  ville  de  l'ile  de  Rhodes,  et  rendit 
cette  île  non  moins  recommandable  par  l'honneur 
de  lui  avoir  donné  le  jour,  qu'elle  l'a  été  par  le  co- 
losse que  l'on  met  au  nombre  des  sept  merveilles 
du  monde.  Il  était  contemporain  de  Solon.  Il  mou- 
rut âgé  de  soixante-dix  ans,  et  regretté  de  toute  la 
Grèce,  vers  l'an  5Go  avant  Jésus-Christ.  Il  eut  une 
lille  nommée  Cléobuline,  qui  joignait  à  une  grande 
délicatesse  d'esprit  un  courage  héroïque  et  une 
douceur  admirable,  et  qui  se  rendit  célèbre  par  la 
variété  de  ses  connaissances.  Cléobule  est  l'auteur 
de  ces  belles  maximes  : 

1.  Ne  ris  point  de  l'affront  que  l'on  fait  à  une 
personne,  parce  que  tu  te  la  rends  par  là  ennemie. 

2.  Comme  tu  ne  dois  pas  sortir  de  ton  logis  sans 
penser  à  ce  que  tu  vas  faire,  tu  ne  dois  pas  y  rentrer 
sans  méditer  sur  ce  qiw  lu  as  fait. 

3.  Applique-loi  <lar(i otage  à  écouter  qu'à  parler. 
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4.  Que  l'ingratitude  ne  loge  point  dans  ton  âme. 

5.  Heureux  le  prince  qui  ne  croit  rien  de  ce  que 
lui  disent  les  courtisans. 

6.  Point  de  démocratie  là  oii  l'on  ne  s'abstient 
du  crime  que  par  la  crainte  du  châtiment. 

7.  Il  n'y  a  rien  de  si  commun  dans  le  monde  que 
l' ignorance  et  les  grands  parleurs. 

8.  //  faut  faire  du  bien  à  ses  amis  et  à  ses  enne- 
mis, afin  de  conserver  les  uns^  et  de  gagner  les  autres, 
s'il  est  possible. 

6.  PÉRiANDTiE,  issu  de  la  famille  des  Héraclides  et 
tyran  de  Corinthe,  florissait  vers  la  trente-huitième 
olympiade,  environ  628  ans  avant  J.-C.  Il  a  été 
mis  par  la  flatterie  au  nombre  des  sept  sages  de 
la  Grèce  ;  on  eût  eu  plus  de  raison  de  le  ranger 
parmi  les  plus  médians  hommes  qui  aient  dominé 
sur  leurs  semblables,  en  commettant  tous  les  for- 
faits. Quelque  criminelle  qu'ait  été  sa  vie,  il  lui  a 
échappé  quelques  maximes  telles  que  les  suivantes  : 

1 .  Fais  le  même  visage  à  ton  ami  malheureux  qu'à 
celui  que  la  fortune  favorise. 

2.  Garde  inviolablement  la  parole  que  tu  as  don- 
née. 

3.  Prends  garde  qu'en  parlant  beaucoup ,  tu  ne 
laisses  échapper  quelque  secret. 

4-  Que  l'espérance  du  gain  ne  soit  point  l'objet  de 
tes  actions. 

5.  Les  plaisirs  n'ont  que  des  biens  périssables  à 
nous  donner,  mais  l'honneur  nous  en  fournit  d'im- 
mortels. 
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6.  Quand  tu  parles  de  ton  ennemi ,   songe  qu'un 
Jour  peut-être  tu  deviejidras  son  ami. 

7.  PiTTAcus.  Mytilène  ,  ville  de  l'île  de  Lesbos, 
se  glorifie  d'avoir  donné  naissance  à  Pittaciis   l'an 
de  Rome  1 14.  La  reconnaissance  de  sa  ville,  dont 
il  fut  le  défenseur  et  le  sauveur,  lui  fit  décerner  le 
titre  de  souverain  ,   qu'il   n'accepta   que   pour  un 
temps  ,  et  qu'il  quitta  bientôt  après.  Il  eut  un  fils 
nommé  Thyrréus,quifut  misérablement  assassiné. 
Pittacus,  à  qui  on  amena  l'auteur  de  ce  meurtre, 
combattit  le  sentiment  de  la  nature,  et  fit  grâce  au 
criminel.  Le  coupable  sur  l' écfiafaud  ouvrira-t-il  la 
tombe  de  mon  fils!   s'écria-t-il  ,    douloureusement. 
Les  Mjtiléniens  eurent  beau  adresser  leurs   vœux 
au  ciel  ,   à  l'effet  d'obtenir  l'immortalité  pour  ce 
grand  philosophe,  ils  ne  purent  faire  révoquer  en 
sa  faveur  l'arrêt  qui  est  général  pour  tous  les  hom- 
mes; Pittacus  mourut  âgé  de  soixante-dix  ans  en- 
viron ,  l'an  de  Rome  184  ;  il  disait  ; 

1.  Rends  un  dépôt  avec  autant  de  fidélité  qu'on  a 
mis  de  bonne  foi  à  te  le  confier. 

2.  Il  est  aussi  lâche  de  médire  de  son  ennemi  que 
de  son  ami  même. 

3.  C'est  un  témoignage  de  notre  prudence  de  pré- 
voir les  disgrâces,  avant  qu'elles  nous  arrivent;  mais 
c'est  une  marque  assurée  de  la  fermeté  de  notre  cœur 
de  les  souffrir  sans  munnure  quand  elles  sont  arrivées. 

4-  Si  les  amis  ont  quelques  différends,  ne  te  mêle 
point  d'être  leur  Juge;  car  c'est  le  moyen  de  te  brouil- 
ler avec  l'un  ou  l'autre,  et  peut-être  avec  tous  les 
deux. 
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5.  Ne  divulguez  pas  vos  desseins ,  afin  fj ne,  s'ils 
\sont  renversés ,  vous  ne  soyez  point  exposé  à  la  risée 
publique. 

6.  Un  Etat  est  hsureux  quand  les  méchans  ne  peu- 
vent y  commander. 

7.  Attends  de  tes  enfans  dans  ta  vieillesse  ce  que 
tu  auras  fait  toi-même  pour  ton  père. 

8.  Le  sort  est  le  tyran  des  hommes  et  des  dieux. 

9.  Ne  consacrons  d'autels  qu'à  la  nécessité. 

10.  Un' y  a  de  certain  que  le  présent. 

\\.  Il  faut  au  peuple  enfant  des  verges  et  des  lois. 

\  2. Pour  connaître  un  mortel^  donne  lui  du  pouvoir. 

i3.  N e  mentez  jamais,  même  en  plaisantant,  pour 
n'en  pas  contracter  l'habitude. 

\[\.  Ce  n'est  point  avec  l'arme  de  la  parole  qu'il 
faut  attaquer  les  méchans  :  pour  aller  à  eux,  prenez 
vos  arcs  et  vos  fèches. 

1 5.  Le  plus  noble  empire  est  celai  de  commander  à 
ses  passions;  il  vaut  mieux  se  gouverner  soi-même 
que  de  gouverner  les  autres,  et  il  y  a  plus  de  gloire  à 
observer  les  lois  qu'à  les  imposer. 

Sénèque(P.  L.).  Sénéque  naquit  à  Cordoue,  vers 
l'an  6  avant  J.-C.  Après  s'être  livre  quelque  temps 
au  barreau  ,  il  vint  à  Rome  et  fut  revêtu  de  plu- 
sieurs emplois  publics.  Ayant  été  accusé  d'un  com- 
merce illicite  avec  Julie  Liville,  veuve  de  Vinicius^, 
un  de  ses  bienfaiteurs,  il  fut  exilé  dans  l'île  de 
Corse,  où  il  resta  huit  années,  au  bout  desquelles 
Agrippine  le  rappela  pour  le  faire  précepteur  deson 
fils  INérou.  Ce  prince  farouche  ,  trouvant  dans  la 
conduite  de  ce  philosopha  une  censure  continuelle 
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de  ses  vices,  le  dévoua  à  lu  mort,  et  l'enveloppa 
dans  la  conspiration  de  Pison.  Sénèque  parut  re- 
cevoir avec  joie  l'arrêt  de  sa  mort,  Pauline,  sa  femme, 
voulut  partager  le  sort  de  son  mari;  ils  se  firent 
tous  les  deux  ouvrir  les  veines  ;  mais  Néron,  qui 
aimait  Pauline,  ordonna  qu'on  pansât  ses  blessu- 
res ,  et  qu'on  lui  conservât  la  vie.  Sénèque  ,  après 
avoir  eu  recours  à  un  bain  chaud  pour  faire  couler 
son  sang,  qui  s'était  arrêté  par  l'effet  de  ses  absti- 
nences continuelles,  mourut  l'an  65  de  J.-C.  Phi- 
losophe et  poète  (i),  Sénèque  unissait  à  un  esprit 
vaste  et  éclairé  une  grande  délicatesse  de  senti- 
mens,  et  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  briller 
et  pour  plaire  ;  mais  il  ne  sut  pas  les  contenir  dans 
de  justes  bornes  :  l'envie  de  donner  le  ton  à  son 
siècle  le  fit  tomber  dans  des  défauts  qui  portèrent 
atteinte  au  bon  goût.  On  lui  reproche  avec  raison 
un  style  prétentieux  et  semé  de  pointes  et  d'anti- 
thèses, des  peintures  brillantes  mais  trop  chargées, 
des  tours  ingénieux  mais  peu  naturels  : 

1 .  «  Tout  le  monde  fait  le  métier  de  charlatan.  » 
Les  charlatans  sont  aux  désœuvrés  ce  que  l'am- 
bre est  à  la  paille. 

2.  //  n'y  a  pas  d'homme  d'un  génie  supérieur  qui 
n'ait  quelque  grain  de  folie. 

7).  Les  petits  chagrins  sont  expansifs  ^  les  grandes 
douleurs  sont  muettes. 


(i)  Plusieurs  écrivains,  entre  autres  le  célèbre Vossius,  ne  séparent 
pas  Sénèque  le  pUiloxuphc  de  Sénèque  le  Iraglquc;  ils  pensent  que  c'est 
)a  même  personne  sous  deux  attributs  difiercns. 
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4.  La  mesure  de  notre  patience  doit  être  celle  dé 
notre  pouvoir. 

5.  Le  désir  que  l'on  à  de  recevoir  de  nouveaux 
bienfaits^  est  cause  qu'on  oublie  ceux  qu'on  a  reçus. 

6.  L'ivresse  est  une  folie  volontaire;  elle  fait  com- 
mettre mille  indignités  dont  on  rougit  de  sang-froid. 

".  La  tristesse  est  de  tous  les  tableaux  celui  dont 
on  se  lasse  le  plus  tôt. 

8.  C'est  un  défaut  de  tout  croire,  c'en  est  un  autre 
de  ne  rien  croire. 

9.  [jC  meilleur  remède  aux  injures .  c'est  de  les 
oublier. 

10.  Quand  un  ambitieux  vous  dit  qu'il  renonce  à 
l'ambition,  n'en  croyez  rien;  c'est  un  amant  qui  se 
querelle  avec  sa  maîtresse  :  ne  prenez  pas  un  mo- 
ment d'humeur  de  sa  part  pour  une  rupture. 

1  1 .  Notre  âme  est  plus  forte  que  la  fortune  ,  elle 
seule  décide  de  notre  bonheur  ou  de  notre  malheur. 

12.  La  véritable  amitié  est  celle  avec  laquelle  on 
meurt,  et  pour  laquelle  on  consent  à  mourir. 

i5.  Ne  remets  jamais  ton  bonheur  au  pouvoir 
d' autrui. 

i4-  La  colère  est  fille  de  l'orgueil  :  de  là  ce  faux 
air  de  7ioblesse  qui  la  caractérise  ;  mais  elle  est  dans 
le  fond  la  plus  petite  et  la  plus  vile  de  toutes  les  pas- 
sions. 

i5.  Le  premier  châtiment  du  crime  est  de  l'avoir 
commis;  la  conscience  est  toujours  là  prête  à  pronon- 
cer et  à  appliquer  la  peine. 

16.  Le  lâche  succombe  même  avant  l'attaque  ^ 
i homme  dt  courage  est  inébranlable  ;  s'il  est  ren- 
versé, il  combat  à  genoux. 
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17.  Nom  ne  vivons  pas  ,  nom  nom  mons  les  mis 
vontre  les  autres. 

18.  Uîie  grajide  fortune  est  une  grande  servitude^ 

19.  La  vraie  liberté  est  le  partage  de  t homme  ver- 
tueux, elle  ne  dépend  ni  du  sol  qu'il  habite,  ni  des 
temps  oii  il  vit;  elle  est  à  l'abri  des  coups  du  pouvoir 
et  de  la  fortune. 

20.  On  se  plaint  d'être  malheureux ,  comme  s'il 
y  avait  queUfu'un  exempt  de  le  devenir.  Demandez  à 
chaque  homme  les  annales  de  sa  vie,  vous  verrez  que 
pas  un  seul  n'a  eu  le  bonheur  de  naître  impujiément. 

2\.  L'homme  orgueilleux  est  moins  sensible  au. 
mépris  qu'à  l'idée  de  n'être  plus  redouté. 

22.  Dans  U7i  homme  qui  peut  tout,  je  considère 
moins  ce  qu'il  a  fait ,  que  ce  qu'il  aurait  pu  faire. 

23.  L'homme  enrichi  vît  mécontent  de  sa  fortune , 
lors  même  qu'il  lui  en  a  peu  coûté  pour  l'acquérir;  il 
blâme  les  moyens  dont  il  s'est  servi ,  et  regrette  ceux 
qu'il  n'a  pas  employés. 

2l\.  «  La  vertu  ne  veut  point  d'amans  intéressés; 
c'est  avec  une  robe  ouverte  et  sans  plis  qu'il  faut  ve- 
nir  dans  ses  bras.  La  vertu  est  elle-même  sa  seule 
récompense.  »  Les  Romains  mettaient  dans  les  plis 
de  leurs  lobes  les  présens  qu'ils  recevaient  (1). 

Plutarque.  Plutarque,  célèbre  biographe  et  mo- 
taliste.  naquit  à  Cheronée  en  Béotie,  l'an  48  avant 
J.-C.  Tl  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  ses 

(1)  Le  lecteur  a  dû  s'apercevoir  que  de  nombreuses  citations  des  divers 
autiurs  qui  suivent ,  ont  été  faites  dans  le  cours  de  cet  ouvrage:  je  pense 
qu'il  considérera  ce  choix  de  pensées  auxquelles  je  me  suis  permis  quel- 
quefois de  donner  plus  de  «léveloppeiiienl  ,  coiDnte  un  compiémtint 
agréable  cl  instruclil'. 
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talens.  Après  avoir  voyagé  en  Grèce  et  en  Egypte, 
il  vint  à  Rome,  où  il  enseigna  laphilosophie.il  fut 
honoré  de  la  confiance  de  Trajan  et  de  la  dignité 
proconsulaire.  Après  la  mort  de  ce  prince  ,  son 
bienfaiteur,  Plutarque  se  retira  da,ns  sa  patrie,  y 
vécut  au  sein  du  repos .  des  lettres  et  de  la  philo- 
sophie, et  mourut,  emportant  l'estime  générale  de 
ses  concitoyens  ,  l'an  i4o  de  J.-C.  ,  sous  le  règne 
d'Antonin  le  Pieux.  Son  livre  des  Hommes  illus- 
tres est  si  estimé  de  nos  penseurs  modernes,  qu'un 
homme  d'esprit  à  qui  l'on  demandait  lequel  de  tous 
les  livres  de  l'antiquité  il  préférerait  conserver,  s'il 
n'en  pouvait  obtenir  qu'un,  répondit,  après  avoir 
long-temps  réfléchi,  c'est  Plutarque.  Lorsque  l'en- 
thousiasme pour  les  romans  de  chevalerie  eut  fait 
place  à  la  lecture  des  J^ies  des  Hommes  illustres  de 
Plutarque ,  l'ouvrage  de  ce  célèbre  biographe  de- 
vint le  livre  de  la  nation  française.  «  Nous  étions 
«perdus,  dit  Montaigne,  si  ce  livre  ne  nous  eut  re- 
«levés  du  bourbier;  sa  merci,  nous  osons  à  cette 
«heure  parler  et  écrire:  les  dames  en  régentent  les 
«maîtres,  c'est  notre  bréviaire.  »  On  reproche  à 
Plutarque  des  longueurs  ,  des  observations  minu- 
tieuses, des  maximes  souvent  triviales  ,  des  para- 
logismes,  et  une  ignorance  complète  delà  physi- 
que, même  de  celle  de  son  temps,  défauts  qui  se  font 
sentir  surtout  dans  ses  traités  de  morale.  Mais,  à 
ces  taches  près,  on  ne  peut  lui  refuser  un  grand 
talent  pour  faire  connaître  et  aimer  la  vertu  : 

1 .  L* avarice  est  une  passion  bien  singulière  :   les 
autres  passions  travaillent  à  se  satisfaire  j  l'avarice 
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.se  tourmente  saîis  cesse  pour  n'être  jamais  satisfaite. 

2.  Ce  qui  nuit  plus  que  toute  autre  chose  à  la  tran- 
quillité de  l'âme,  c'est  de  ne  pas  savoir  mesurer  ses 
vœux  à  sa  condition  et  à  ses  facultés. 

5.  Entre  bien  des  causes  qui  peuvent  nous  empêcher 
d'avoir  un  ami,  l'une  des  principales  est  de  recher- 
cher un  trop  grand  nombre  d'amis. 

4.  On  reclierche  trois  choses  dans  la  véritable  ami- 
tié :  lavertu,  qui  en  constitue  la  beauté;  l'habitude, 
qui  en  fait  la  douceur;  l'usage  qu'on  en  retire,  qui  en 
forme  l' utilité. 

5.  //  faut  surtout  écarter  les  jeunes  gens  des  mau- 
vaises compagnies;  car  c'est  avec  elles  qu'ils  se  forment 
au  vice. 

6.  Dans  l'éducation,  le  naturel  est  le  sol,  l'insti- 
tuteur est  le  laboureur,  les  raisonnemens,  les  bons  avis 
sont  les  semences. 

7.  Les  envieux  souffrent  à  la  fois  du  mal  qui  leur 
arrive,  et  du  bien  qui  arrive  aux  autres. 

8.  La  gourmandise  est  la  divinité  des  esclaves  ; 
elle  est  étrangère  aux  hommes  libres. 

9.  Tous  les  hommes  font  des  fautes  ;  mais  il  faut 
regarder  comme  incorrigible  celui  qui  prend  en  mau- 
vaise part  les  conseils  ou  les  reproches. 

1  o.  Ne  lire  de  sages  écrits  que  pour  en  admirer 
le  style,  c'est  ne  s'attacher  qu'à  la  couleur  et  à  l'o- 
deur des  plantes  salutaires,  et  en  négliger  ou  mé- 
connaître les  vertus. 

11.  Il  est  également  peu  digne  d'un  honnête  homme 
d'être  trop  avare  ou  trop  prodigue  de  lotianges. 

12.  Le  reproche  fait  nuil  à  propos  n'est  pas  moint 
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nuisible  que   la  louange  non  méritée;   il  jette  celui 

qui  le  reçoit  dans  les  bras  du  flatteur. 

i3.  Que  faut-il  faire  pour  s'élever  à  une  grande 
réputatioyi  ?  Dire  de  belles  choses,  et  faire  de  gran- 
des actions. 

14.  L'air  s'échappe  d'un  vase  que  l'on  remplit; 
l' homme  qui  se  remplit  de  vérités  morales  se  débar- 
rasse de  l'orgueil. 

CicÉRON.  Mardis  Tullius  Cicéron  naquit  l'an  647 
de  Piome,  environ  107 ans  avant  J.-C,  dans  la  petite 
ville  d'Arpinum,  au  pays  des  Volsques.Son  pèreétait 
chevalier  romain  ,  et  descendait  de  Titus  Tatius, 
roi  des  Sabins.  Il  ne  dut  pas  à  sa  naissance  la  gloire 
à  laquelle  il  est  parvenu,  mais  au  talent  qu'il  fit 
éclater  au  barreau  de  Rome,  et  à  son  propre  mérite, 
qui  le  rendit  l'arbitre  des  rois,  le  père  de  la  patrie, 
et  le  fit  nommer  successivement  préteur,  questeur 
et  consul.  L'une  des  premières  causes  qu'il  plaida 
fut  celle  du  célèbre  comédien  Roscius;  il  y  déploya 
toute  cette  éloquence  qui  l'a  depuis  fait  tant  ad- 
mirer; mais  il  y  traita  en  même  temps  sans  aucun 
ménagement  les  partisans  de  Sylla.  Comme  ceux- 
ci  étaient  tout-puissans,  il  craignit  d'être  la  victime 
de  son  zèle,  et  quitta  Rome  pour  aller  se  livrer  dans 
Athènes  à  l'étude  de  la  philosophie  et  des  belles- 
lettres.  Il  prit  pendant  quelque  temps  dans  cette 
ville  les  leçons  d'Antiochus,  philosophe  platonicien. 
De  là  ,  pour  se  perfectionner  dans  l'éloquence,  il 
se  rendit  en  Asie,  ensuite  à  Rhodes,  où  il  eut  pour 
maître  le  Grec  Molon,  le  rhéteur  le  plus  habile  qui 
existât  alors.  En  voyant  Cicéron  retourner  à  Rome, 
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Molon  ne  put ,  dit-on ,  retenir  ses  larmes.  Quel 
homme  !  s'écria-t-il,  il  va  ravir  à  la  Grèce  la  gloire 
dont  elle  a  joui  jusqu'ici  d'avoir  donné  le  jour  auco 
plus  grands  orateurs  du  monde. 

Cicéron  fut  questeur  en  Sicile.  Edile  ,  il  fit  con- 
damner Verres  comme  coupable  de  violences  et  de 
rapines.  Préteur,  il  délivra  la  Cilicie  des  brigands 
qui  l'infestaient.  Consul,  il  fit  punir  de  mort  Ca- 
tilina  et  les  traîtres  ses  complices  qui  avaient  con- 
spiré contre  la  république.  Depuis,  Clodius,  César 
et  Pompée  se  déclarèrent  contre  lui  ;  il  avait  ac- 
cusé l'un,  et,  soupçonnant  les  deux  autres  d'aspirer 
à  la  souveraine  puissance ,  il  s'était  permis  contre 
eux  les  mêmes  libertés  qu'il  avait  prises  autrefois 
contre  les  partisans  de  Sylla;  Pison  et  Gabinius 
étaient  alors  consuls  :  ils  se  réunirent  tous  trois 
pour  leur  demander  que  Cicéron  fût  envoyé  en 
exil,  et  ces  magistrats  osèrent  d'autant  moins  le 
leur  refuser,  qu'ils  devaient  à  Clodius  les  gouver- 
nemens  de  Syrie  et  de  Macédoine  ,  dont  on  leur 
avait  donné  les  revenus.  Quelque  temps  après. 
Pompée  sollicita  lui-même  son  rappel  et  l'obtint; 
en  reconnaissance  de  ce  bienfait,  Cicéron  embrassa 
son  parti  dans  la  guerre  civile.  Après  la  défaite  de 
Pompée,  il  recourut  à  César,  dont  il  n'eut  pas  de 
peine  à  obtenir  sa  grâce.  A  la  mort  de  ce  dernier, 
il  s'attacha  sans  balancer  à  Auguste,  déclarant  An- 
toine ennemi  de  la  république.  Enfin  le  premier 
acte  du  triumvirat  d'Auguste,  d'Antoine  et  de  Lé- 
pide  ayant  été  de  juger  que  la  paix  qu'ils  venaient 
de  jurer  entre  eux  ne  pouvait  être  durable,  à 
moins  que  le  sang  de  Cicéron  ne  l'eût  cimentée, 
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Antoine  envoya  des  assassins  le  surprendre  i!i  For- 
mium,  où  il  s'était  retiré.  Un  corbeau  lui  annonça 
le  malheur  doni;  il  était  menacé;  il  voulut  fuir, 
mais  il  fut  tué  dans  sa  fuite  par  Popilius  Lanatus  , 
à  qui  Cicéron  même  avait  sauvé  la  vie.  Cet  ingrat 
lui  coupa  la  tête  et  la  miiin  droite;  elles  furent 
portées  à  Antoine,,  qui  les  lit  attacher  à  la  tribune 
aux  harangues.  Ce  ne  fut  pas  assez  :  Fulvia,  femme 
d'Antoine  [quid  non  fœmina  furens!),  voulut  avoir 
part  à  la  vengeance;  elle  prit  son  aiguille  de  tête  , 
et  en  perça  de  mille  coups  la  langue  de  Cicéron  , 
usant  presque  la  sienne  à  force  d'invectives.  Cicé- 
ron mourut  l'an  de  Rome  711,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans. 

Cicércn  avait  un  penchant  extrême  pour  la  plai- 
santerie et  pour  les  jeux  de  mots  ,  qu'il  employait 
même  quelquefois  indécemment  devant  les  pères 
conscrils.  Il  dit  un  jour  de  Pison,  qu'il  accusait  d'a- 
voir dansé  tout  nu  dans  un  festin  ,  que  lors  même 
quil  faisait  la  pirouette  ,  il  ne  craignait  pas  la  roue 
de  fortune  ;  voulant  faire  entendre  par  là  que  la  pi- 
rouette que  faisait  Pison  devait  l'avertir  de  l'in- 
constance de  la  fortune,  marquée  par  la  roue  qu'on 
lui  donne.  Ce  goût  pour  la  raillerie  lui  attira  beau- 
coup d'ennemis;  ses  sarcasmes  étaient  souvent  jus- 
tes et  mordans.  Un  jour  qu'il  plaidait  contre  un 
certain  Octavius,  celui-ci,  à  qui  on  reprochait  d'a- 
voir été  esclave  en  Afrique,  s'avisa  de  dire  qu'il  ne 
l'entendait  pas.  Tu  as  pourtant  l'oreille  bien  percée , 
lui  dit  Cicéron.  C'était  l'usage  en  Afrique  de  per- 
cer les  oreilles  aux  esclaves,  pour  marque  de  leur 
servitude.   L'orgueil  que  l'on  reproche  avec  raison 
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à  Cicéron,  mais  dont  certains  écrivains  lui  font  un 
si  grand  crime,  n'était  que  le  sentiment  exalté  de 
son  propre  mérite,  et  il  faut  convenir  qu'il  en  avait 
beaucoup.  Qui  pourrait  être  assez  injuste  pour  ne 
pas  payer  un  tribut  de  respect  à  la  mémoire  d'un 
liomme  qui  sauva  sa  patrie,  l'enrichit  de  tous  les 
trésors  de  la  plus  rare  éloquence,  l'éclaira  par  les 
principes  si  purs  de  sa  morale  ,  de  sa  sagesse  et  de 
sa  philosophie  !  L'orgueil  de  Cicéron  est  à  son  ho- 
norable vie  ,  ce  qu'est  une  légère  imperfection  dans 
le  chef-d'œuvre  d'un  grand  peintre.   Lorsqu'on  le 
voit  au  milieu  des  factions  tenir  d'une  main  ferme 
et  vigoureuse  le  timon  du  vaisseau  de  l'Etat,  bailoté 
par  la  tempête  ,   on  ne  peut  trop  admirer  le  génie 
fécond  de  ce  grand  homme,  qui  sut  allier  l'étude 
des  lettres  au  soin  si  difficile  des  affaires  publi- 
ques, et  qui  ,  dans  le  cours  d'une  vie  si  remplie  de 
traverses,  d'honneurs  et  de  gloire,  et  qu'il  pouvait 
illustrer  encore  s'il  n'eût  point  été  lâchement  im- 
molé à  la  fureur  d'Antoine,  nous  a  laissé  de  nouj- 
breux  monumens  de  ses  nobles  travaux.  Le  génie 
de  Cicéron  est  un  des  attributs  les  plus  précieux 
dont  la   nature  ait  gratifié  l'homme  dans  la  per- 
sonne  de  cet  illustre  Romain ,  et  le  legs  le  plus 
utile  que  Rome  ait  fait  à  la  postérité: 

1 .  Nous  ne  sommes  pas  m's  pour  now^,  mais  pour 
la  rcpublif/ue.  Ce  jirccepte  remplit  toute  l'existence 
de  Cicéron.  Un  homme  qui  n'est  propre  à  rien 
est  une  charge  pour  l'État,  où  l'on  jirisc  le  mérite 
des  membr«\s  par  l'utilité  que  le  corps  social  en 
retire. 
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2.  //  faut  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  agir  par 
principes^  et  se  former  un  sage  plan  de  conduite ,  f ut- 
il un  peu  sévère;  L'habitude  le  rendra  dans  ta  suite 
agréable,  et  facile  à  pratiquer. 

3.  La  vie  des  morts  consiste  dans  le  souvenir  des 
vivans. 

4-  Ceux  qui  composent  des  ouvrages  sans  les  com- 
muniquer au  public,  ou  au  moins  à  leurs  amis,  res- 
semblent aux  gourmands  qui  mangent  seuls  leurs  bons 
morceaux. 

S. Sans  gouvernement,  une  maison,  une  ville  ,  une 
nation  ,  le  genre  humain  ,  la  nature ,  le  monde  entier 
ne  peuvent  subsister. 

6.  Ne  nom  emparons  pas  exclusivement  de  la 
conversation  <f  comme  d'un  bien  qui  nous  appartienne 
en  propre;  il  faut  dans  l'entretien,  comme  dans  toute 
autre  chose ,  laisser  aux  autres  leurs  parts. 

7.  Que  chacun  examine  les  qualités  qui  lui  sont 
propres,  et  qu'il  s'applique  à  les  régler;  qu'il  ne  s'a- 
vise pas  d'essayer  si  les  qualités  des  autres  ne  lui  sié- 
raient pas  mieux  que  les  siennes.  Rien  ne  sied  mieux 
à  personne  que  ce  qui  lui  appartient. 

8.  «  L'étourderie  est  le  défaut  de  la  jeunesse ,  la 
prudence  est  l'apanage  de  la  vieillesse.  »  Un  jeune 
homme  qui  veut  se  conduire  lui-même ,  est  un 
aveugle  qui  en  prend  un  autre  pour  guide. 

9.  Quand  on  fait  peu  de  cas  de  sa  réputation,  on 
méprise  les  vertus. 

1 0.  Le  bien  public  doit  être  la  première  et  la  prin- 
cipale loi. 

11.  *  Je  préfère  le  témoignage  de  ma  conscience  à 
ious  les  discours  qu'on  peut  tenir  de  moi.  »  Les  pro-? 
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pos  que  le  public  peut  tenir  sur  la  conduite  d'un 
homme  sage  ne  doivent  pas  l'embarrasser;  ce  qui 
lui  importe  surtout ,  c'est  de  connaître  lui-même 
si  sa  conscience  lui  retrace  le  bien,  ou  lui  reproche 
le  mal  qu'on  peut  dire  de  lui. 

12.  La  reconnaissance  est  non-seulement  une  gran- 
de vertu,  mais  elle  est  la  mère  de  toutes  les  autres 
vertus  ;  et  le  plus  grand  mal  qu'on  puisse  dire  d'un 
homme,  c'est  de  le  taxer  d'ingratitude.  L'ingrati- 
tude, au  rapport  de  Xénophon,  était  sévèrement 
punie  chez  les  Perses,  parce  qu'un  ingrat  offense 
les  dieux,  ses  parens,  sa  patrie  et  ses  amis.  Sui- 
vant Valère  Maxime,  les  lois  donnaient,  à  Athènes, 
le  droit  d'intenter  une  action  contre  les  ingrats. 

1 5.  L' homme  vraiment  vertueux  l'est  partout  et 
avec  tous. 

\l\.  La  véritable  grandeur  d'âme  ne  peut  être 
imitée  par  l'orgueil;  c'est  une  (jualité  qui  se  fait  con- 
naître d'elle-même,  et  dont  aucune  passion  ne  saurait 
prendre  le  masque. 

i5.  La  vertu  peut  se  définir  en  deux  mots  :  la 
conformité  de  notre  conduite  à  la  droite  raison. 

i6.  J'aime  que  le  jeune  homme  tienne  un  peu  du 
vieillard,  et  que  le  vieillard  tienne  un  peu  du  jeune 
homme.  Observons  cette  règle,  notre  corps  pourra 
bien  vieillir,  mais  notre  esprit,  non. 

1 7.  Plus  on  est  honnête  homme,  plus  on  a  de  peine 
à  soupçonner  les  autres  de  ne  l'être  pas. 

18.  Pour  se  tromper^  il  ne  faut  qu'être  homme, 
mais  pour  s'obstiner  dans  s(m  erreur,  il  faut  être  fou. 

19.  Non-seulement  la  fortune  est  aveugle ,   mais 

T.    H.  24 
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pour  l'ordinaire,  elle  aveugle  ses  favoris.  Rien  au 
monde  n'est  plus  insupportable  qu'un  sot  dans  la 
prospérité.  On  voit  des  gens  qui  étaient  auparavant 
d'un  commerce  doux  et  facile.,  lorsqu'ils  passent  à  un 
poste  élevé,  changer  tout  d'un  coup  et  mépriser  leurs 
anciens  amis,  pour  se  livrer  à  de  nouveaux,  qui  n'ai- 
ment pas  leurs  personnes^  înais  leurs  richesses. 

20.  A  l'heure  de  la  mort,  c'est  une  ressource 
bien  consolante  que  le  souvenir  d'une  belle  vie.  En 
quelque  temps  que  meure  un  homme  qui  a  toujours 
fait  tout  le  bien  qu'il  a  pu,  il  n'a  pas  à  se  plaindre 
de  n'avoir  pas  vécu  assez.  Jamais  application  plus 
juste  de  cette  pensée  ne  peut  être  faite  qu'à  Cicé- 
ron  lui-même. 

Montaigne.  Michel  Eyquem,  seigneur  de  Mon- 
taigne, naquit  au  château  de  ce  nom,  situé  dans 
lePérigord,  en  i558.  Il  fut  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux  et  maire  de  cette  ville.  Après  avoir 
beaucoup  voyagé,  il  renonça  aux  charges  et  aux 
affaires,  et  se  retira  dans  son  château  de  Montaigne, 
pour  s'y  livrer  à  l'étude  de  la  philosophie;  il  y  com- 
posa ses  Essais j  qui  l'ont  depuis  rendu  si  célèbre. 
Excellent  homme,  bon  citoyen,  bon  mari,  bon 
père  et  bon  ami,  il  avait  toutes  les  vertus  civiles 
qui  honorent  l'humanité.  Il  mourut  dans  les  prin- 
cipes de  la  religion  chrétienne  en  iBga,  à  l'âge  de 
soixante  ans.  Montaigne  a  eu  beaucoup  de  détrac- 
teurs. Scaliger,  Nicole,  Pascal  et  Mallebranclie  se 
sont  acharnés  à  le  censurer.  Ce  dernier  dit  de  lui  : 
a  Le  plaisir  qu'on  trouve  à  lire  Montagne  naît  de  la 
concupiscence;  cet  auteur  est  un  pédant  à  la  cavalière, 
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un  homme  fier  et  d'une  vanité  criminelle,  le  plus  igno- 
rant des  hommes  en  toutes  choses,  sans  mémoire  et 
sans  jugement.  »  Huet,  évêque  d'Avranches,  appe- 
lait ironiquement  les  Essais  de  Montaigne,  Monta- 
niana,  c'est-à-dire  un  recueil  de  pensées,  de  bons 
mots,  et  de  remarques  de  Montaigne.  Mais  il  eut 
aussi  des  admirateurs  enthousiastes.  Le  cardinal 
Duperron  appelait  son  livre  le  bréviaire  des  hon- 
nêtes gens.  Juste-Lîpse  nomme  Montaigne  le  Tha- 
ïes français;  Mézeray,  le  Sénèque  chrétien^  expres- 
sion fort  exagérée.  Bien  que  l'ouvrage  de  Montaigne 
soit  une  véritable  mosaïque  sans  ordre  et  sans  plan, 
on  y  admire  un  style  naïf,  franc  et  énergique.  Mal- 
gré son  langage  suranné,  souvent  bas  et  incorrect, 
même  pour  le  temps  où  il  écrivait,  Montaigne 
attache  et  intéresse  par  la  manière  libre  et  ingénue 
dont  il  raconte  tout  ce  qui  lui  vient  à  l'esprit.  C'est 
une  conversation  familière  avec  lui-même  et  sans 
prétention,  qui  met  le  lecteur  fort  à  son  aise.  Il  est 
plutôt  un  discoureur  moral,  qu'un  véritable  mora- 
liste; il  n'approfondit  rien,  il  n'établit  aucun  prin- 
cipe; fécond  en  paradoxes  et  diffus  en  citations, 
très-souvent  infidèles  et  tronquées,  il  raisonne  peu 
par  lui-même,  il  affiche  un  scepticisme  universel, 
et  émet  quelquefois  des  idées  contraires  à  la  dé- 
cence et  à  la  saine  morale.  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  ses  Essais ,  c'est  ce  qu'il  dit  des  pas- 
sions et  des  inclinations  de  l'homme;  ce  qu'il  y 
a  de  moindre,  c'est  l'érudition,  qui  en  est  vague 
et  incertaine;  ce  qu'il  y  a  de  dangereux,  ce  sont 
ses  maximes  philosophiques.  Malgré  tous  ses  dé- 
fauts, l'ouvrage  de  Montaigne  sera  lu  tant  qu'il  y 
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aura  des  penseurs,  et  tant  que   son   langage  sera 
intelligible. 


c 


1 .  La  raison  est  un  pot  à  deux  anses,  qu'on  peut  sai- 
sir à  gauche  et  à  dextre. 

2.  Nous  ne  sommes  Jamais  chez  nousj  nous  sommes 
toujours  au-delà. 

3.  Pour  bien  juger  d'un  homme,  il  faut  observer 
ses  actions  communes  et  Le  surprendre  à  son  à  tous  les 

jours.  Tel  a  été  miraculeux  au  moiide  auquel  sa  femme 
et  son  valet  n'ont  rien  vu  seulement  de  remarquable. 
Il  faut  être  bien  héros,  disait  le  maréchal  de  Ga- 
tinat,  pour  l'être  aux  yeux  de  son  valet  de 
chambre. 

4.  Notre  vie  n'est  qu'une  éloise  dans  le  cours 
d'une  nuit  éternelle.  Eloise  est  un  vieux  mot  fran- 
çais qui  signilie  éclair,  et  dont  on  use  encore  dsns 
plusieurs  provinces  de  France,  et  principalement  en 
Poitou.  Il  vient  du  mot  elucia,  qui  dérive  lui-même 
(Velucere. 

5.  Le  tambour,  avec  tout  le  bruit  qu'il  fait,  n'est 
rempli  de  rien  ;  quelque  gros  que  soit  un  roseau,  on 
le  met  en  pièces.  Ainsi  rien  n'est  plus  vrai  que  cette 
vieille  maxime,  qu'il  ne  faut  pas  juger  sur  les  appa- 
rences, parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  trompeur.  On 
disait  d'un  prince  anglais,  souvent  vaincu  dans  les 
guerres  de  la  révolution  française,  et  qui,  n'avouant 
jamais  ses  défaites,  voulait  les  faire  passer  pour 
des  triomphes,  qu'il  était  comme  un  tambour^  qui 
plus  on  le  bat  fortement,  plus  il  fait  du  bruit. 

6.  Comme  notre  esprit  se  fortifie  par  la  communi- 
cation des  esprits  vigoureux  et  réglés,  il  ne  se  peut 
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dire  combien  il  perd  et  s'abâtardit  par  le  continuel 
commerce  et  fréquentation  que  nous  avons  avec  les 
esprits  bas  et  maladifs;  il  n'est  contagion  qui  s' épande 
comme  celle-là. 

7.  Les  fautes  dans  les  grands  personnages  sont 
comme  les  éclipses  dans  le  soleil^  qui  brille  par  les 
côtés  voilés  à  la  vue. 

8.  Pour  juger  des  choses  grandes  et  hautes,  il  faut 
une  âme  de  même  :  autrement,  nous  leur  attribuons  le 
vice  qui  est  le  nôtre. 

9.  A  ce  dernier  rôle  de  nous  [la  mort),  il  n'y  a 
plus  que  feindre  f  il  faut  montrer  ce  qu'il  y  a  de  bon 
et  de  net  dans  le  fond  du  pot. 

10.  Si  quelqu'un  -i' enivre  de  sa  science,  regardant 
sous  soij  qu'il  tourne  les  yeux  au-dessus  vers  les  siè- 
cles passés,  il  baissera  les  cornes,  y  trouvant  tant  de 
milliers  d'esprits  qui  le  foulent  aux  pieds. 

M.  Il  faut  se  prêter  à  autrui ^  et  ne  se  donner  qu'à 
soi-inême. 

1 2.  //  n'est  rien  de  si  souple  et  erratique  que  notre 
entendement ,  c'est  le  soulier  de  Théramèiies,  bon  à 
tous  pieds. 

i5.  Si  la  libéralité  d'un  prince  est  sans  discrétion 
et  sans  mesure ,  je  l'aime  mieux  avare. 

i4-  Les  plaisirs  nous  chatouillent  pour  nous  étran- 
gler. Si  la  douleur  de  tête  nous  venait  avant  l'ivresse, 
nous  nous  garderions  de  trop  boire  ;  mais  la  volupté, 
pour  nous  tromper,  marche  devant,  et  nous  cache  sa 
suite. 

i5.  //  y  a  plus  de  livres  sur  les  livres  que  sur  au- 
tres sujets.    N(nis  ne  faisons  que  nous  entreglosrr. 
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Tout  fourmille  de  commentaires  :  d'auteurs ,  il  en  est 
grande  cherté.  Que  dirait  Montaigne  s'il  voyait  les 
innombrables  produits  de  la  presse,  et  la  foule  des 
feuilles  périodiques  et  des  journaux  qui  existent 
aujourd'hui  ! 

Charron.  Pierre  Charron  ,  auteur  du  fameux 
Traité  de  la  Sagesse  ,  naquit  à  Paris  en  i54i.  H  fut 
prêtre,  prédicateur,  théologal,  et  ami  de  Mon- 
taigne, qu'il  a  copié  dans  beaucoup  d'endroits,  et 
dont  il  a  imité  la  manière  de  penser  philosophi- 
que; mais  son  style  est  à  lui:  il  est  plus  serré  et 
plus  rapide  que  celui  de  Montaigne.  Son  ouvrage 
a  un  plan  plus  régulier;  il  est  plus  utile  mais  moins 
agréable  à  lire  que  celui  du  philosophe  périgour- 
din  ;  il  a  trouvé,  comme  ce  dernier,  des  critiques 
injustes,  et  des  admirateurs  passionnés,  entre  au- 
tres ]Naudé,quile  met  au-dessus  même  de  Socrate. 
Charron  est  mort  à  Paris  en  i6o5. 

1.  C'est  une  glorieuse  victoire  de  triompher  de  son 
adversaire  par  la  grandeur  de  ses  seiitimens ,  de  le 
faire  bouquer  par  bienfaits  ,  de  lai  rendre  le  bien 
pour  le  mal ,  et  d' ennemi  de  le  faire  ami. 

2.  Estimer  les  personnes  par  les  biens  ,  dignités  , 
honneurs,  et  mépriser  ceux  qui  n'en  ont  point ,  c'est 
juger  d'un  cheval  par  la  bride  et  la  selle. 

3.  Se  connaître  est  la  première  chose  que  nous  en- 
joint  la  raison  ;  c'est    le    fondement  de  la  sagesse. 

Dieu,  nature,  les  sages ^  et  tout  le  monde,  prêche 
l'homme  et  l'exhorte  de  fait  et  de  parole  à  se  connai- 
îve.   Qui  ne  connaît  .ses  défauts  ne  se  soucie  de  les- 
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amender;  qui  ignore  ses  nécessités  ne  se  soucie  d'y 
pourvoir;   qui  ne  sent  son  mal  et  sa  misère  n'avise 
point  aux  réparations,  et  ne  court  point  aux  remèdes.  ' 
On  ne  parvient  à  se  connaître  qu'en  se  pinçant  jus- 
qu'au vif. 

4.  C'est  une  faible  et  dangereuse  caution  que  la 
mine  ;  mais  ceux  qui  démentent  leur  bonne  physiono- 
micj  en  trompant  le  monde ,  sont  plus  punissables  que 
les  autres  ;  car  ils  falsifient  et  trahissent  la  bonne  pro- 
messe que  la  nature  a  plantée  sur  leur  front. 

5.  Les  formalistes  s' attachent  tout  aux  formes  et 
au  dehors  ,  pensent  être  quittes  et  irrépréhensibles  en 
la  poursuite  de  leurs  passions  j  pourvu  qu'ils  ne  fas- 
sent rien  contre  la  teneur  des  lois  ^  et  qu'ils  n'omet- 
tent aucune  formalité.  Voilà  un  richard  qui  a  ruiné 
et  mis  au  désespoir  de  pauvres  familles  ;  mais  ça  été 
en  demandant  ce  qu'il  a  cru  être  sien,  et  ce  par  voie 
de  justice  :  qui  peut  le  convaincre  d'avoir  mal  fait? 
O  combien  de  méchancetés  se  commettent  sous  le 
couvert  des  formes!  On  a  bien  raison  de  dire;  Dieu 
nous  garde  des  formalistes  ! 

6.  La  sagesse  est  une  droite  et  ferme  disposition  de 
la  volonté  à  suivre  les  conseils  de  la  raison. 

"j.  Le  mariage  n'est  pas  une  chose  indifférente  ; 
c'est  un  grand  bien  ou  un  grand  mal  ^  un  grand  re- 
pos ou  un  grand  trouble,  un  paradis  ou  un  enfer. 
C'est  une  très-douce  et  agréable  vie,  s'il  est  bien 
fait,  et  un  marché  dangereux ^  une  liaison  bien  épi- 
neuse, un  cruel  esclavage,  s'il  est  mal  rencontré. 
C'est  convention  délicate  oit  se  vérifie  plcinrinnit  le 
proverbe:  lioiuo  lioniini  Ociis  atit  lupus. 
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La  Bruyère.  Jean  de  La  Bruyère  naquit  à  Dour- 
dan  en  1639.  Il  venait  d'acheter  une  charge  de 
trésorier  de  France  à  Caen  ,  lorsque  Bossuet  le  fit 
venir  à  Paris  pour  enseigner  l'histoire  à  monsieur 
le  duc  ;  et  il  resta,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  attaché 
au  prince  en  qualité  d'homme  de  lettres,  avec  mille 
écus  de  pension.  Il  publia  son  livre  des  Caractères 
en  16S7,  fut  reçu  à  l'Académie  française  en  1693, 
et  mourut  en  1696.  Voilà  tout  ce  que  l'histoire  lit- 
téraire nous  apprend  de  cet  écrivain  ,  à  qui  nous 
devons  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  existent  dans 
aucune  langue.  On  remarque  en  lui  un  esprit  juste, 
élevé,  nerveux,  pathétique,  également  capable  de 
réflexion  et  de  sentiment,  et  doué  de  cette  inven- 
tion qui  distingue  la  main  des  maîtres  ,  et  qui  ca- 
ractérise le  génie.  Personne  n'a  peint  les  détails  avec 
plus  de  feu ,  plus  de  justesse  et  plus  de  force,  tant 
dans  l'imagination  que  dans  l'expression  ;  personne 
n'a  peut-être  mieux  connu  l'homme,  et  n'a  saisi 
avec  plus  de  finesse  ses  différens  ridicules. 

\.  L'impossibilité  où  je  suis  de  prouve?^  que  Dieu 
n'est  pas  t  me  découvre  son  existence. 

2.  Je  voudrais  voir  un  homme  sobre,  modeste, 
chaste^  équitable,  prononcer qu  il  n'y  apoint  de  Dieu; 
il  parlerait  du  moins  sans  intérêt ,  jnais  cet  homme 
ne  se  trouve  point. 

3.  Comme  les  hommes  ne  se  dégoûtent  point  du 
vice  i  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  leur  reprocher  ;  ils 
seraient  peut-être  pires,  s'ils  venaient  à  manquer  de 
censeurs  ou  de  critiques. 

4.  La  civilité  est  une  certaine  attention  à  faire  que, 
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par  710S  paroles  et  nos  manières  ,  les  autres  soient 
contens  de  nous;  il  faut  donc,  suivant  ce  principe  . 
cacher  avec  soin  nos  défauts  ,  étouffer  notre  amour- 
propre^  et  ménager  celui  des  autres;  c'est  là  le  grand 
art  de  plaire  dans  la  société. 

5.  L'esprit  de  la  conversation  consiste  bien  moins 
à  en  montrer  beaucoup.,  qu'à  en  faire  trouver  aux 
autres.  Celui  qui  sort  de  votre  entretien  content  de 
soi  et  de  son  esprit.,  l'est  de  vous  parfaitement. 

6.  Il  y  a  des  créatures  de  Dieu  qu'on  appelle  des 
hommes,  dont  toute  la  vie  est  occupée  et  toute  l'atten- 
tion est  réunie  pour  scier  du  marbre  :  c'est  très-peu 
de  choses.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  s'en  éton- 
nent, mais  qui  sont  entièrement  inutiles,  et  qui  passent 
les  jours  a  ne  rien  faire:  c'est  bien  moins  que  de  scier 
du  marbre.  (Voir  le  proverbe  4^  P^^g^  276,  tome  II.) 

7.  Tu  te  trompes,  Philémon,  si  avec  ce  carrosse 
brillant  j  ce  grand  nombre  de  coquins  qui  te  suivent, 
et  ces  six  bêtes  qui  te  traînent,  tu  penses  que  l'on 
t'en  estime  davantage.  L'on  écarte  tout  cet  attirail, 
qui  t'est  étranger,  pour  pénétrer  Jusqu'à  toi.,  qui  n'es 
qu'un  fat. 

S.  Si  certains  morts  revenaient  au  monde ,  et  s'ils 
voyaient  leurs  grands  7ioms  portés,  et  leurs  terres  les 
mieux  titrées,  avec  leurs  châteaux  et  leurs  maisons 
antiques,  possédés  par  des  gens  dont  les  pères  étaient 
peut-être  leurs  métayers,  quelle  opinion  pourraient- 
ils  avoir  de  notre  siècle?  Quel  don  de  prescience 
avait  La  Bruyère! 

9.  Le  caractère  des  Français  demande  du  sérieux 
dans  le  souverain. 

10.  La  cour  est  comme  un  édifice  bâti  de  marbre  ; 
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je  veux  dire  qu'elle  est  composée  d' hommes  fort  durs, 
mais  fort  polis. 

n.  Ilya  dans  les  cours  deux  manières  de  ce  qu'on 
appelle  congédier  son  monde.,  ou  se  défaire  des  gens: 
se  fâclier  contre  eux,  ou  faire  si  bien  qu'ils  se  fâchent 
contre  vous. 

12.  Un  homme  sage  se  laisse  habiller  par  son 
tailleur;  il  y  a  autant  de  faiblesse  à  fuir  la  mode 
qu'à  l'affecter. 

i3.  L'esclave  n  a  qu'un  maître,  l'ambitieux  en  a 
autant  qu'il  y  a  de  gens  utiles  à  sa  fortune. 

14.  Le  même  fonds  d'orgueil  qui  nous  fait  aspi- 
rer à  la  domination  ,  nous  rend  vils,  souples  et  ram- 
pans  près  des  hommes  en  crédit.  C'est  un  grand 
talent  que  celui  de  savoir  deviner,  apprécier,  met- 
tre en  œuvre  et  diriger  le  crédit ,  les  talens  et  les 
faiblesses  des  autres  pour  les  faire  servir  à  ses  fins 
personnelles.  Cette  marche  réfléchie  suppose  une 
perspicacité  rare;  et  celui  qui  sait  ainsi  donner 
une  grande  direction  à  ses  affaires  ,  est  certes  un 
homme  à  q«n  il  ne  m»anque  que  l'occasion  pour 
s'élever,  faire  de  grandes  choses  et  maîtriser  les 
événemens.  C'est  le  génie  spécial  des  usurpateurs 
et  des  tyrans, 

i5.  //  est  savant,  dit  un  politique,  il  est  donc 
incapable  d'affaires;  Je  ne  lui  confierais  pas  l'état  de 
ma  garde-robe.  Il  a  raison.  Ossat,  Ximenès,  Riche- 
lieu étaient  savans  ,•  ont-ils  passé  pour  de  bons  minis- 
tres? Il  sait  le  grec ,  continue  l'homms  d'état^  c'est 
un  grimaud.  En  effet ,  les  Bignon  ,  les  Lamoignon 
étaient  de  purs  grimauds  :  qui  en  peut  douter?  ils  sa- 
vaient le  grec. 


LIVRE  SECOND  379 

16.  L'état  d'ignorance  est  un  état  paisible,  qui 
ne  coûte  rien  ,  et  où  l'on  se  range  à  l'envi.  Dans  le 
temps  où  ce  grand  moraliste  composait  ses  Carac- 
tères, il  y  avait  déjà  une  sorte  de  hardiesse  à  sou- 
tenir l'érudition.  Lorsque,  sous  François  I",  la 
France  commençait  à  s'éclairer,  on  disait  en  com- 
mun proverbe:  Le  monde  n'est  plus  fat  ;  et  sur  ce 
proverbe,  Rabelais  se  demande  lequel  nombre  est  le 
plus  grande  ou  de  ceux  qui  l'aimaient  fat,  ou  de  ceux 
qui  l'aiment  saige. 

i  7.  On  ne  voit  point  mieux  le  ridicule  de  la  vanité^ 
et  combien  elle  est  un  vice  honteux  ^  qu'en  ce  quelle 
nose  se  montrer^  et  qu'elle  se  cache  souvent  sous  les 
apparences  de  son  contraire. 

1 8.  On  nomme  puristes  ceux  qui  affectent  sans  cesse 
une  grande  pureté  de  langage.  Ces  sortes  de  gens  ont 
une  grande  attention  à  ce  qu'ils  disent;  et  l'on  souf- 
fre avec  eux,  dans  la  conversation,  de  tout  le  travail 
de  leur  esprit.  Ils  sont  comme  pétris  de  phrases  et  de 
petits  tours  d'expression;  concertés  dans  leurs  gestes 
et  dans  tout  leur  maintien.  Ils  ne  hasardent  pas  le 
moindre  mot,  quand  il  devrait  faire  le  plus  bel  effet  du 
monde;  rien  d'heureux  ne  leur  échappe,  rien  chez  eux 
ne  coule  de  source  et  avec  liberté.  Ils  parlent  propre- 
ment et  ennuyeusement  ;  ils  sont  puristes,  en  un  mot. 

La  Rochefoucauld. 

Ce  philosophe,  expert  dans  l'art  de  nous  connaître, 
Peint  l'iiomuie  tel  qu'il  est  et  non  tel  qu'il  doit  ftlre. 

François,  duc  de  La  Rochefoucauld,  naquit 
en  161 3.  Son  éducation  l'ut  très-négligée;  mais  la 
nature  suppléa  en  lui  A  l'instruction.  Il  entra  dans 
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le  monde  à  une  époque  où  1  esprit  d'intrigue  et  de 
faction  agitait  toutes  les  têtes.  La  trempe  de  son 
âme  ne  fut  pas  assez  forte  pour  lui  faire  adopter 
franchement  un  des  partis  qui  divisaient  l'État; 
il  flotta  toujours  entre  tous,  et  montra  une  irré- 
solution qui  devint  l'objet  des  reproches  du  car- 
dinal de  Retz.  Dégoûté  des  tracasseries  politiques, 
son  caractère  doux  et  paisible  le  ramena  à  la 
vie  privée;  il  s'y  lixa ,  et  sut  y  goûter  pleinement 
les  charmes  de  l'amitié  et  les  plaisirs  de  l'esprit. 
Ce  fut  au  milieu  de  la  société  la  plus  polie,  et 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  à  la  cour 
et  à  la  ville,  qu'il  composa  ses  Maximes  (ou  plutôt 
ses  pensées)  et  ses  Réflexions  morales.  Il  mourut 
à  Paris,  en  1680,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 
Le  duc  de  La  Rochefoucauld  n'était  rien  moins 
qu'orateur,  ce  qui  prouve  que  la  réflexion  s'allie 
difficilement  avec  la  vivacité  d'imagination  et  la 
facilité  de. l'élocution.  Huet  nous  apprend,  dans  ses 
Mémoires,  «  que  ce  seigneur  résista  aux  instances 
de  toute  la  cour  pour  qu'il  prît  place  à  l'Académie 
française,  alléguant  raison  d'impuissance  pour  par- 
ler au  public.  »La  Rochefoucauld  a  ramené  toutes 
les  passions  à  une  seule,  à  l'amour  de  soi-même. 
Aussi  est-il  accusé,  par  beaucoup  de  censeurs  sé- 
vères, d'avoir  voulu  calomnier  l'espèce  humaine, 
en  généralisant  un  système  peu  consolant  pour  la 
vertu.  Outre  qu'un  grand  nombre  de  ses  réflexions 
n'ont  aucun  rapport  à  l'amour-propre  ni  à  l'inté- 
rêt ,  il  est  facile  de  justilier  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, en  considérant  les  mœurs  de  son  siècle  ,  le 
temps  de  troubles  et  de  guerre  civile  où  il  vivait , 
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et  le  lieu  où  il  a  écrit.  L'essentiel  est  de  savoir  si 
cette  accusation  est  fondée  ,  et  si  La  Rochefou- 
cauld a  deviné  juste;  niallieureusement  la  preuve 
en  est  écrite  dans  tous  les  cœurs,  et  le  peintre  a 
saisi  les  hommes  dans  l'expression  habituelle  de 
leur  physionomie.  Le  temps  où  il  vivait  contribuait 
à  développer  le  jeu  de  toutes  les  petites  passions 
qui  prennent  leur  source  dans  l'amour-propre ,  de 
toutes  ces  basses  intrigues  où  les  faiblesses  humai- 
nes se  trahissent ,  où  l'intérêt  personnel  se  montre 
à  nu,  et,  à  la  tête  de  la  cohorte  des  vices,  porte  sa 
corruption  dans  le  cœur  des  particuliers ,  et  finit 
par  infecter  la  masse  du  corps  social.  Le  temps 
présent  corrobore  le  système  de  La  Rochefoucauld; 
le  corollaire  même  a  dépassé  de  beaucoup  la  pro- 
position : 

1.  La  plupart  des  gens  ne  jugent  des  hommes  que 
par  la  vogue  qu'ils  ont  ou  par  leur  fortune. 

•2.  L'amour-propre  est  le  plus  grand  de  tous  les 
flatteurs. 

5.  L'espérance,  toute  trompeuse  qu  elle  est^  sert  au 
moins  à  nous  mener  à  la  fin  de  la  vie  par  un  cliemin 
agréable. 

4-  La  vanité,  la  honte.,  et  surtout  le  tempérament^ 
font  souvent  la  valeur  des  hommes  et  la  vertu  des 
femmes. 

5.  L'intérêt  parle  toutes  sortes  de  langages  ,  et 
joue  toutes  sortes  de  personnages  ,  même  celui  de  dés- 
intéressé. 

6.  La  félicité  est  dans  le  goût ,  et  non  pas  dans  les 
choses 3  cl  c'est  par  avoir  ce  qu'on    niiiu   qu'on  est 
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heureux ,  non  par  avoir  ce  que  les  autres  trouvent 

aimable. 

y.  L'art  de  savoir  mettre  en  œuvre  de  médiocres 
qualités  dérobe  l'estime  ,  et  donne  souvent  plus  de 
réputation  que  le  véritable  mérite. 

8.  Si  nous  n'avions  point  de  défauts,  nous  ne  pren- 
drions pas  tant  de  plaisir  à  en  remarquer  dans  les 
autres. 

9.  La  fortune  fait  paraître  nos  vertus  et  nos  vices, 
comme  la  lumière  fait  paraître  les  objets. 

1  o.  Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire ,  et 
personne  ne  se  plaint  de  son  jugement.  C'est  que 
la  mémoire  n'est  que  l'effet  de  l'art  et  du  travail, 
tt  que  le  jugement  constitue  l'homme  raison- 
nable. 

1 1.  Les  vieillards  aiînent  à  donner  de  bons  précep- 
tes ,  pour  se  consoler  de  n'être  plus  en  état  de  donner 
de  mauvais  exemples. 

1 2.  L' hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice  rend  à 
la  vertu. 

i3.  La  plupart  des  honnêtes  femmes  sont  des  tré" 
sors  cachés,  qui  ne  sont  en  sûreté  que  parce  qu'on  ne 
les  cherche  pas. 

14.  La  souveraine  habileté  consiste  à  bien  connaître 
le  prix  des  choses  et  l'esprit  de  son  siècle, 

1 5.  On  est  quelquefois  un  sot  avec  de  l'esprit^  mais 
on  ne  l'est  jamais  avec  du  jugement. 

16.  Nous  aurions  souvent  honte  de  nos  plus  belles 
actions ,  si  le  monde  voyait  tous  les  motifs  qui  les  pro- 
duisent. La  pensée  contraire  est  heureusement 
aussi  vraie  ;  c'est-à-dire ,  nous  serions  souvent  dans 
le  cas  de  nous  enorgueillir  de  nos  belles  actions , 
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si  les  autres  pouvaient  être  témoins  du  noble  mo- 
tif qui  les  produit. 

1 7.  La  parfaite  valeur  est  de  faire  sans  témoins  ce 
qu'on  serait  capable  de  faire  devant  tout  le  monde. 

18.  //  en  est  de  la  reconnaissance  comme  de  la 
bonne  foi  des  marcliands  :  elle  entretient  le  commerce, 
et  souvent  nous  payons ^  non  parce  qu'il  est  juste  de 
nous  acquitter,  mais  pour  trouver  plus  facilement  des 
gens  qui  nous  prêtent. 

Vauvenargues.  Luc  Clapiers  de  Vauvenargues  , 
naquit  à  Aix  ,  en  1716,  d'une  famille  noble  de 
Provence.  11  servit  long-temps  en  qualité  de  capi- 
taine dans  le  régiment  du  Roi,  infanterie  ;  il  quitta 
le  service,  et  se  livra  à  l'étude  de  la  morale.  Il  mou- 
rut en  1747*  t^^s  maximes  suivantes  sont  extraites 
du  recueil  de  réflexions  et  maximes,  qui  font  suite 
à  {'Introduction  à  la  Connaissance  de  l'Esprit  Hu-' 
main,  ouvrage  fort  de  raisonnement,  et  qui  place 
son  auteur  parmi  les  moralistes  les  plus  distin- 
gués : 

1.  Nous  aimons  quelquefois  jusqu'aux  louanges 
que  nous  ne  croyons  pas  sincères.  ISous  ressem- 
blons à  ce  prélat  italien  dont  quelqu'un  louait  la 
libéralité,  quoique  son  avarice  fût  extrême.  M'a- 
dula,  disait-il,  ma  mi  piace,  il  me  flatte,  mais  il  me 
plaît. 

2.  Les  joueurs  ont  le  pas  sur  les  gens  d'esprit  , 
comme  ayant  l'/ionneur  de  représenter  les  Iwmmes 
riches. 

5.    Les  maximes  des  hommes  décèlent  leur  cœur. 


384  HISTOIRE  DES  PROVERBES. 

4.  On  n'est  pas  né  pour  la  gloire,  lorsqu'on  ne 
connaît  pas  le  prix  du  temps. 

5.  //  est  faux  que  l'égalité  soit  une  loi  de  la  na- 
ture :  la  nature  71' a  rien  fait  d'égal  ;  sa  loi  souve- 
raine est  la  subordination  et  la  dépendance. 

6.  //  n'y  a  pas  d'homme  qui  ne  porte  dans  son 
caractère  une  occasion  continuelle  de  faire  des  fautes; 
et  si  elles  sont  sans  conséquence ,  c'est  à  la  fortune 
qu'il  le  doit. 

7.  Le  sot  est  comme  le  peuple,  qui  se  croit  riche  de 
peu. 

8.  //  nous  est  plus  facile  de  nous  teindre  d'une  in- 
finité de  connaissances  ,  que  d'en  bien  posséder  un 
petit  nombre. 

9.  Qui  s'étonnera  des  eiTCurs  de  l'antiquité ,  s'il 
co?isidère  qu'encore  aujourd'hui .,  dans  le  plus  philo- 
sophe de  tous  les  siècles ,  bien  des  gens  de  beaucoup 
d'esprit  n'oseraient  se  trouver  à  une  table  de  treize 
couverts  ? 

10.  //  est  faux  qu'on  ait  fait  fortune  lorsqu'on  ne 
sait  pas  en  jouir. 

1  1.  Quelques  auteurs  traitent  la  morale  comme  on 
traite  la  nouvelle  architecture^  oit  l'on  cherche  avant 
toutes  choses  la  commodité. 

12.  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

Bacon.  François  Bacon,  vicomte  de  Saint-Alban, 
grand  chancelier  d'Angleterre  ,  naquit  à  Londres 
le  22  janvier  i56i.  Dès  son  enfance,  il  donna  des 
marques  de  ce  qu'il  deviendrait  un  jour.  Étant  fort 
jeune,  il  accompagna  Pawlct  dans  son  ambassade  à 
la  cour  de  France.   Ayant  perdu  son  père,  il  re- 
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tourna  en  Angleterre  ,  et  s'appliqua  à  l'étude  des 
lois  avec  tant  d'assiduité  ,  qu'à  l'âge  de  vingt-huit 
ans  il  fut  admis  nu  conseil  privé  de  la  reine.  II  fai- 
sait en  même  temps  d'immenses  progrès  dans  la 
philosophie.  Bien  qu'il  eût  été  protégé  par  la  reine 
Elisabeth,  qui  avait  coutume  de  l'appeler  son  petit 
chancelier,  il  perdit,  par  attachement  pour  le 
comte  d'Essex,  tous  les  avantages  qu'il  eût  pu  se 
promettre  de  sa  position.  On  ne  peut  néanmois  le 
disculper  d'avoir  paru  ,  soit  par  peur,  soit  par  ins- 
tigation, comme  témoin  à  charge  dans  le  procès 
de  cet  infortuné  seigneur,  dont  il  était  l'ami  et  l'o- 
bligé. A  l'avènement  de  Jacques  I"  au  trône,  la  for- 
tune commença  à  lui  sourire  de  nouveau;  il  reçut 
l'ordre  de  la  chevalerie,  qui  n'était  que  le  prélude 
de  plus  grands  honneurs;  en  1617  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  garde-des-sceaux  ,  en  1619  a  celle  de 
lord  grand-chancelier,  nommé  baron  de  Verulam, 
titre  qui  fut  l'année  suivante  remplacé  par  celui  de 
vicomte  de  Saint-Alban.  Ces  succès  furent  môles 
de  chagrins  et  de  grands  désagrémens.  On  l'accusa 
de  n'avoir  pas  été  inaccessible  à  la  corruption  dans 
l'exercice  de  sa  charge;  et  malheureusement  il  pa- 
raît que  cette  accusation  était  fondée  :  il  fut  con- 
damné à  une  amende  ,  et  à  être  enfermé  dans  la 
tour  de  Londres.  Il  ne  tarda  pas  à  recouvrer  sa  li- 
berté; l'amende  même  lui  fut  remise.  La  prudenc(^ 
lui  lit  prendre  le  parti  de  la  retraite  ,  dans  laquelle 
il  mourut  pauvre  en  1G28.  Voici  son  portrait,  peint 
parAddison:«  Sir  François  Bacon  était  un  homme 
qui,  par  la  grandeur  de  son  génie  et  l'étendue  de 
ses  connaissances,  (it  honneur  à  son  siècle  et  à  son 
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pays,  on  pourrait  même  dire  à  l'espèce  humaine; 
il  possédait  à  la  fois  tous  les  talens  extraordinaires 
qui  ont  été  départis  aux  plus  grands  auteurs  de 
de  l'antiquité:  il  réunissait  le  savoir  sain,  judi- 
cieux et  plein  de  sens  d'Aristote  aux  lumières,  à 
la  grâce  et  aux  beautés  de  Cicéron.  On  ne  sait  ce 
qu'on  doit  admirer  le  plus  dans  ses  écrits,  ou  la  vi- 
gueur du  style,  ou  le  brillant  de  l'imagination.  Son 
principal  ouvrage,  et  le  plus  parfait,  intitulé  :  No- 
vum  Organum  Scientiarum,  l'a  fait  nommer  à  juste 
titre  le  père  de  la  physique  expérimentale.  » 

1.  La  verlti  n'est  rien  qu'une  beauté  intérieure  , 
comme  la  beauté  est  une  vertu  extérieure. 

2.  Les  dignités  donnent  le  pouvoir  de  faire  des 
choses  qu'il  est  bon  de  ne  pouvoir  faire. 

3.  C'est  un  grand  malheur  de  n'avoir  presque  rien 
à  désirer,  et  d'avoir  mille  choses  à  craindre. 

4-  (^^f^'^  '/f'^  gouvernent  sont  comme  les  corps  cé- 
lestes, qui  ont  beaucoup  d'éclat  et  qui  îi'ont  point  de 
repos. 

5.  //  n'y  a  pas  de  vertu  qui  soit  souvent  si  crimi- 
nelle que  la  clémence.  Machiavel  disait  :  L'excès  de 
sévérité  ne  tombe  que  sur  quelques  têtes  ,  mais  l'ex- 
cès de  miséricorde  expose  tous  les  innoce ns  aux  vio- 
lences que  la  loi  doit  punir. 

■  6.  Le  silence  est  la  vertu  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
sages. 

7.  La  fortune  vend  cher  aux  gens  empressés  ce 
qu'elle  donne  à  ceux  qui  attendent  patiemment. 

8.  Les  nouveautés  sont  comme  des  étrangers,  qui 
attii'ent  moins  la  bienveillance  que  l'admitraion. 
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9.  L'espérance  est  la  plus  utile  de  toutes  les  affec- 
tions de  l'âme,  parce  qu'elle  entretient  la  santé  par  le 
repos  de  l' imagination.  Un  homme  qui  a  des  espé- 
rances pour  de  longues  années  ,  fournit  ordinaire- 
ment une  grande  carrière.  S'il  n'avait  sans  cesse  de- 
vant les  yeux  un  projet  à  remplir ,  son  terme  serait 
proche,  et  sa  vie  s'éteindrait  avec  ses  désirs.  L'es- 
pérance est  une  espèce  de  joie  qui,  semblable  à  l'or 
en  feuilles ,  se  développe  et  s'étend  sur  tous  les  mo- 
mens  de  la  vie. 

1  o.  Dans  la  conversation  on  doit  éviter  l'affecta- 
tion ,  et  encore  plus  la  négligence.  L'art  de  s'y  bien 
conduire  marque  la  décence  des  mœurs.  L'abrégé  de 
la  bienséance  et  de  la  politesse  consiste  à  garder  notre 
dignité  et  celle  des  personnes  avec  lesquelles  nous 
conversons. 

I  1.  Douter  est  le  meilleur  secret  pour  apprendre; 
le  philosophe  qui  sait  douter,  en  sait  plus  que  tous  les 
savans  du  monde. 

12.  Le  conseil  est  le  lest  d'un  bon  gouvernement  ; 
mais  point- de  mollesse  égale  à  celle  d'un  gouverne- 
ment qui  plie  et  change  au  gré  de  mille  conseils. 

i5.  Que  les  juges  portent  toujours  le  livre  de  la 
loi  entre  les  mains,  et  l'esprit  de  la  loi  dans  le  cœur. 

\f\.  Comme  on  ne  doit  attendre  des  magistrats  que 
la  justice,  tous  les  efforts  de  la  séduction  sont  des  at- 
tentats contre  leur  équité. 

i5.  Désirez  les  richesses  sobrement.,  usez-en  libéra- 
lement, vous  les  posséderez  sans  crainte ,  et  vous  les 
perdrez  sans  peine. 
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CHAPITRE   IIJ. 

Dans  les  ouvrages  des  poètes. 

Virgile.    Ce  prince    des  poètes  latins   vint  au 
monde  l'an  de  Rome  684,   soixante-dix  ans  avant 
la  naissance  de  J.-C.  Andes ,  au  territoire  de  Man- 
toue,  fut  le  lieu  de  sa  naissance,  comme  nous  l'ap- 
prend répitaphe  mise  sur  son  tombeau  : 

Mantua  me  geuuit,  Calabri  rapuere,  tenet  nunc 
Parihenope  :  cecini  pasciia,  riira,  duces. 

Pour  être  fils   d'un  potier ,  il  n'en  fut  pas   moins 
estimé,  puisqu'étant  venu  s'établir  à  Rome,  il  eut 
pour  ami  Pollion,  Mécène  et  Aup;uste.   Il  a  com- 
posé les  trois  ouvrap;es  suivans:  les  Egtogues  ,  les 
Géorgiques  et  VEnéide;  quoique  ce  dernier  ouvrage 
n'ait  été  ni  revu  ni  retouché  par  son  auteur  .  qui 
avait  ordonné  qu'on  le  brùlàt  après  sa   mort ,  il 
étincelle  de  beautés,  et  lui  assure  une  gloire  im- 
mortelle. Virgile  a  imité  Homère  dans  son  Enéide, 
Théocrite  dans  ses  Bucoliques ,  et  Hésiode  dans  ses 
Géorgiques.  Personne  n'a  encore  approché  de  lui 
pour  la  perfection  de  la  poésie  latine.  Les  Romains 
avaient  pour  le  prince  de  la  poésie  une  vénération 
aussi  grande  que  pour  leur  empereur.  Virgile  n'i- 
gnorait sans  doute  pas  l'anachronisme  qu'il  com- 
mettait en  faisant  Énée  et  Didon  contemporains. 
Il  mourut  à  Brindes,  dans  la  Calabre,  le  22  septem- 
bre de  l'an  de  Rome  705,  dix-neuf  ans  avant  la  nais- 
sance de  J.-C.  ,  des  suites  d'une  pleurésie  dont  il 
fut  atteint  pour  s'être  trop  échauffé  dans  un  voyage 
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que  la  curiosité  lui  fit  entreprendre  à  l'effet  devoir 
Méraponte;  il  était  âgé  de  cinquante-nn  ans  ;  il  fut 
enterré  à  INaples.  Les  meilleures  traductions  en  vers 
de  ce  grand  poète  sont  celles  de  l'abbé  Delille  et 
de  Gaston;  les  meilleures  en  prose  ,  celles  de  Binet 
et  de  l'abbé  Desfontaines  : 

Nec  vcrù  tcrrœ  ferre  oiiines  omnia  possunl  , 

(Geohc.,2.) 
Tout  ciiamp  ne  porte  pas  toutes  sortes  de  plantes. 

^'  f^arlum  el  mulabile  acmpcr 

^<^mma.  (/ENE..,|ib.,r.) 

Mais  du  sexe  léger  qui  ne  sait  les  caprices? 

^*  Tros  Tyritisquc  mihi  nullo  discrimine  wclur. 

«  J'entrevois  du  même  œil  le  Grec  et  le  Troyen.»Le 
personnage  que  le  poète  met  en  action  veut  faire 
entendre  par  là  ,  qu'il  n'est  mu  par  aucune  consi- 
dération particulière.  Le  critique  sévère  et  judi- 
cieux, comme  la  justice,  ne  doit  faire  acception 
de  personne.  C'est  la  maxime  que  doit  adopter  ce- 
lui qui  ne  veut  ni  encenser  le  vice  heureux,  ni  dé- 
courager le  talent  et  la  vertu  par  une  rigueur  hors 
de  propos,  mais  rendre  une  égale  justice  à  tout  le 
monde  : 

L\'  Ab  Joie  principiiim.  Musai,  Joiis  omnia  plcna. 

'<  En  toutes  choses  il  faut  commencer  par  honorer 
la  divinité;  elle  remplit  l'univers.  » 

"J'  Trahit  sua  quem/fuc  voliiptas. 

Tout  suit  de  son  penchant  l'impérieux  attrait. 

((JHKSSET.) 

^*  'litneo  Ddiinos  <:/  doua  firenles. 

«Je  crains  les  Grecs  et  surtout  leurs  présens.»  Tout 
doit  être  suspect  de  la  part  des  méchans  :   le  rep- 
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tile  est  souvent  caché  sous  les  fleurs  ;  un  traître  . 
sous  le  masque  d'un  honnête  homme.  Sophocle 
avait  remarqué  qu'Hector  fut  traîné  au  char  d'A- 
chille avec  le  baudrier  qu'Ajax  lui  avait  donné  ,  et 
([u'Ajax  lui-même  se  tua  avec  l'épée  dont  Hector 
lui  avait  fait  présent. 

J'  Quitl  non  morltilia  peclora  cogis, 

Auri  sacra  faines'.' 

«Maudite  cupidité  des  richesses,  à  quoi  ne  portes- 
tu  pas  les  mortels?  »  Un  peintre  d'un  esprit  original 
s'avisa  de  représenter  le  diable  tout  d'argent.  H 
mit  au-dessous  un  moine  qui  le  couchait  en  joue 
avec  un  fusil ,  au-dessus  duquel  était  cette  inscrip- 
tion :  Tout  le  monde  vise  à  ce  diable  d' argent.  ■ 

'^'  Quisqtie  sttvs  paiUiir  niaiies.  ('^îîsEi.,  vi.) 

Chacun  de  sou  eiii'cr  porto  avec  soi  les  gi'nes. 

(Sëgbais.  ) 

y»  \iis</uam  tula  jidcs.  (.'Ekei.,  iv.) 

Sui  la  loi  des  mortels  il  n'est  plus  d'assurance. 

Horace.  Horrce,  le  premier  des  poètes  lyriques, 
naquit  à  /^^MMSta-y^/JM/a,  aujourd'hui  Vénosa,  dans 
le  royaume  de  INaples  ,  l'an  de  Rome  699  ,  d'un 
père  affranchi,  qui  était  huissier  selon  les  uns,  et 
selon  d'autres  vendeur  de  marée.  Ce  père  cultiva 
son  éducation  avec  le  plus  grand  soin,  et  l'accom- 
pagnait partout.  Horace,  dans  la  sixième  satire  du 
livre  I,  lui  en  témoigne  la  plus  grande  reconnais- 
sance. Ce  poète  fut  chéri  de  Mécène  et  d'Auguste, 
auxquels  il  prodigue  les  louanges  comme  de  raison. 
H  a  fait  de  belles  odes,  des  satires  fines  et  délica- 
tes, des  épîtres,  et  un  traité  de  poésie  très-estimé. 
On  lui  reproche  de  ne  s'être  guère  attaché  à  ses 
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dieux,  tout  païen  qu'il  était  [parcus  deorum  cultor). 
Cependant  on  ne  peut  louer  et  estimer  plus  que 
lui  la  justice,  la  fidélité,  la  continence,  la  patience 
dans  la  pauvreté,  comme  ses  écrits  en  font  foi,  ni 
blâmer  et  flageller  les  vices  avec  plus  de  vigueur. 
Un  mal  d'yeux  ,  dont  il  était  incommodé  ,  donna 
lieu  à  cette  plaisanterie  d'Aujiuste  :  ce  prince,  se 
trouvant  un  jour  assis  entre  Horace  et  Yirgile,  qui 
était  tourmenté  de  l'asthme,  dit  qu'il  était  malheu- 
reux de  se  trouver  entre  les  soupirs  et  les  larmes. 
Horace  mourut  âgé  de  cinquante-sept  ans,  l'an  de 
Rome  746,  environ  six  ans  avant  J.-G. 


•  •  Nttturam  expellas  furcù,  lumen  usque  rccurret. 

Chassez  le  natuiel,  il  revient  au  galop. 

"•  Absqut  la  bore  gravi  noti  venii  alla  seges. 

«Aucune  moisson  ne  vient  sans  un  grand  travail.  •> 
H  a  répété  à  peu  près  la  même  pensée  dans  sa  neu- 
vième satire. 

Nil  sine  magno 
nia  laborc  dédit  mortalibtts.  ■. 

<<  On  n'a  rien  sans  peine.  « 

^'  Qiio  scmcl  csl  imbuta  recens  servabit  odorcni  tesfn  diii. 

«Un  vaseconserve  long-temps  l'odeur  de  la  liqueur 
qu'on  y  a  versée.  » 

4*  Sempcr  inops  qtiiciinque  cupit. 

«  Celui  qui  désire  toujours  est  toujours  pauvre.  » 

3.  yitanda  est  impraba  sircn 

Desidia. 

•<  Il  faut  fuire  une  syrône  dangereuse  ,  la  paresse.» 
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O.  Ilenè  mimmatum  décora t  Sitadela  Venusquc. 

«  Celui  qui  possède  de  l'or  a  la  beauté  et  1  élo- 
quence en  partage.  » 

Quiconque  est  riche  a  loul,  vertu,  dignité,  rang. 

(BOILBAU,  ) 

y'  Jcjunus  rarù  stomachus  vitli^aria  lemnil. 

«  On  trouve  tout  bon  quand  on  a  faim.  » 

r 

^''  Laudes,  lauderis  iilabsens. 

«  Dites  du  bien  des  autres,  afin  qu'on  en  dise  de 
vous  en  votre  absence.  »  C'était  le  sentiment  de 
Fontenelle.  Cette  conduite  indulgente  lui  a  valu 
une  vie  longue  et  exempte  de  chagrins. 

y*  Cœluni  non  aniniutn  mulani  qui  trnns  innre  cununt. 

Le  monde  est  plein  de  gens  inquiets,  inconstans 
ou  légers  ,  qui  voudraient  sans  cesse  changer  de 
lieu,  et  qui  ne  se  trouvent  bien  nulle  part;  ils  s'en 
prennent  à  l'air  du  pays,  au  climat,  aux  person- 
nes. rS'e  vous  en  prenez  qu'à  vous-même,  leur  dit 
Horace,  et  à  votre  car.ictère,  que  vous  portez  par- 
tout : 

In  culpii  est  utiinius,  qui  se  non  efj'u^il  unqaatH. 
lO.  Sperne  voluplaUs,  nocet  empla  dolore  votuptas. 

«  Méprisez  les  plaisirs  ;  ils  coûtent  trop  cher  lors- 
qu'on les  achète  au  prix  de  la  douleur.  » 

1  ^'  SoUe  stnescenlem  mature  sanus  a/iium,  ne 

Pccccl  ad  cxtremum  ridendus,  et  ilia  ducal. 

(Liv.  1,  ep.  1.^ 

«Dèsque  ton  cheval  commence  à  vieillir,  laisse-le 
en  repos,  si  tu  es  sage ,  de  peur  que,  venant  à  battre 
du  flanc  au  milieu  de  la  carrière,  il  ne  fasse  rire 
tout  le  monde.  »  Horace  se  fait  à  lui-même  l'appli- 


LIVRE  SECOND.  SgS 

cation  de  cette  pensée,  relativement  à  sa  muse.  On 
en  peut  faire  aussi  un  avis  aux  vieillards  amoureux. 

1  2'  Sitiltorum  incttrata  pudor  mala  ulcéra  celât 

(Ép.  i6.) 

«  Les  sots,  faute  de  dire  leur  mal,  ne  sont  pas  gué- 
ris. »  Les  Espagnols  disent  proverbialement  dans 
le  même  sens  :  Âl  medico,  confessor  y  lelrado  no  le 
ayas  engafiado ^  ne  cache  point  la  vérité  à  ton  mé- 
decin, à  ton  confesseur  et  à  ton  avocat. 

1  ^-  Duni  vltaut  stulti  vitia,  in  conlraria  currunt, 

«Le  propre  de  l'insensé  est  de  ne  point  connaître 
de  milieu.  »  S'il  évite  un  vice,  il  court  se  précipiter 
<Ians  le  vice  opposé.  Cleanthe,  dans  la  crainte  d'être 
taxé  d'avarice,  tombe  dans  la  prodigalité,  et  CUton 
se  fait  athée  pour  ne  pas  paraître  superstitieux.  Les 
Français  ne  passent  pas  d'un  excès  à  un  autre,  ils 
y  sautent. 

.  r 

*  ^1  •  Tractant  fabrilia  fabri. 


i5. 


i6. 


Chacun  doit  s'oxi'icor  fl  se  rendre  docile 
Dans  l'art  où  la  nature  a  su  le  rendre  habile. 

Patiper  enim  non  est  ctii  rertim  siippetit  iisus. 
A'est  pas  pauvre  qui  sait  se  coiitculerde  peu. 


Aec  dotalu  régit  viriini  conjtix. 

«  Une  honnête  femme  ne  retire  pas  de  sa  dot  le 
droit  de  gouverner  son  mari.  » 

1  ^.  J" iribus,  inf^cino,  spccic,  virlutc,  loco,  rc. 

Voilà  dans  ce  seul  vers  tous  les  biens  qu'un  homme 
peut  souh;iiter  :  La  vertu,  la  santé,  l'esprit.  In 
beauté  du  corps,  la  naissance  et  les  richesses. 
(Liv.  11,  ép.  -2.) 
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1  O.  Virtutem  iitcolumem  odtnius, 

Siiblatam  ex  ocittis  quœrimus,  invldi. 

<■  jNous  haïssons  les  grands  hommes  quand  ils  sont 
vivans,  nous  ne  cessons  de  les  regretter  quand  ils 
sont  morts. 

1  f)'  Dulcc  est  desiperc  in  loco. 

11  est  doux  d'être  fou,  quand  CD  l'est  à  propos. 

Comme  l'enthousiasme  est  nécessaire  dans  la 
poésie,  dans  la  peinture  et  la  musique,  et  comme 
cet  enthousiasme  est  une  espèce  de  ravissement  et 
de  transport  de  l'esprit,  au-dessus  des  mouvemens 
ordinaires  de  l'àme,  voilà  sans  doute  ce  qui  a  donné 
lieu  au  proverbe,  que  pour  être  poète,  peintre  et 
musicien,  il  fallait  être  fou.  Cette  folie  sublime  est 
comme  l'ivresse  de  l'esprit,  qui  voit  alors  tout  ce 
qui  est  dérobé  à  la  vue  du  commun  des  hommes. 

20.  Niaïqucwi  te  fallant  animi  sub  vulpe  latentes, 

(  Art.  poét.  ) 

«Que  les  fourbes  ne  vous  en  imposent  jamais,  arra- 
chez leur  le  masque.  •• 

2  1 .  Mii/ta  fîdcm  promissa  levant.  (  Liv.  ii  ,  ép.  a.) 

«  Défiez-vousde  ceux  qui  promettent  beaucoup.  »11 
y  a  deux  espèces  de  prometteurs,  i°  ceux  qui  don- 
nent des  promesses  avec  réserve  et  les  tiennent; 
2°  ceux  qui  s'appauvrissent  à  promettre  et  s'enri- 
chissent à  ne  rien  donner. 

22.  Det  vitam,  dct  opes,  œquum 

Mi  animum  ipse  parabo. 
Que  Jupiter  me  donne  et  richesse  et  santé, 
Je  me  pourvoirai  bien  d'esprit  et  d'équité. 

C'était  la  façon  de  penser  de  la  secte  du  paganisme 
(celle  d'Épicure)  qui  se  piquait  le  plus  de  sagesse 
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et  de  force  d'esprit.  C'est  néanmoins  une  grande 
impiété  de  demander  à  Dieu  les  biens  du  corps,  en 
s'imnginant  qu'on  pourra  se  procurer  soi-même 
l'esprit  et  la  vertu 

20.  Ridiculiim  acri 

Fordiis  et  meliUs  magnas  plerumquc  secat  res. 

(Liv.  I,  sat.  10.) 

Souvent  un  fin  rieur,  mieux  qu'un  censeur  sévère, 
Saura  trancher  le  nœud  de  la  plus  grande  affaire. 

[  Prkpetit  de  Ghammont.  ) 

24»  L'diim  hnitabilur?  hue  ttrget  lupus,  liàc  cunis  aiunt. 

«  Lequel  des  deux  l'homme  sage  doit-il  imiter,  de  l'a- 
vare ou  du  prodigue?  il  se  trouve  entre  cliien  et  loup.  » 
Ce  proverbe  était  fort  usité  à  Rome,  mais  il  avait  un 
sens  tout  autre  que  Je  proverbe  français.  Il  signifiait 
être  entre  deux  écueils,  entre  deux  dangers  égaux. 

JuvÉNAL.  Juvénal  vint  au  monde  à  Aquino,  sous 
le  règne  de  Néron.  11  embrassa  la  profession  d'a- 
vocat ;  mais  comme  il  s'aperçut  qu'il  revenait  au 
logis  les  mains  nettes  :  non  unquam  gravis  œre  do- 
mum  sibi  dextra  redibat ,  il  se  fit  poète  satirique, 
ce  qui  apparemment  était  à  Rome  un  meilleur 
métier  qu'à  Paris.  11  se  déchaîna  avec  beaucoup  de 
vigueur  contre  les  vices  de  son  temps.  Il  paraît 
qu'il  jouissait  d'un  grand  crédit  à  Rome;  mais, 
ayant  blessé  ramour-i)ropre  du  pantomime  Paris, 
que  Domitien  affectionnait,  ce  baladin  s'en  plai- 
gnit à  l'empereur,  qui,  sous  prétexte  d'honorer  Ju- 
vénal, l'envoya  en  Egypte  avec  le  titre  de  préfet 
d'une  cohorte.  11  fut  bientôt  rappelé,  et  mourut 
âgé  de  soixante-cinq  ans,  sous  le  règne  d'Adrien. 
Ce  poète  avait  beaucoup  d'austérité  et  de  misan- 
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tropie  dans  le  caractère.  iNaturellement  chagrin  et 
rêveur,  il  ne  put  voir  de  sang-froid  le  désordre 
affreux  qui  réj;nait  dans  toutes  les  conditions,  et 
les  excès  auquels  se  portaient  ceux  même  qui  de- 
vaient montrer  l'exemple.  Son  zèle  ardent  pour  la 
vertu,  les  mœurs  et  la  liberté,  le  força  de  se  livrer 
de  préférence  à  la  satire;  et  la  colère  que  tous  les 
vices  de  son  siècle  lui  inspiraient,  lui  tint  lieu 
d'Apollon  :  Facit  indignatio  versum.  Les  seize  sa- 
tires qu'il  nous  a  laissées  sont  pleines  de  feu  et  de 
génie,  et  ne  se  ressentent  nullement  de  la  corrup- 
tion du  goût  qu'avait  introduite  alors  à  Rome 
l'empire  des  sophistes  et  du  faux  bel  esprit,  La  li- 
cence, la  servitude,  le  pnrjure,  le  fanatisme,  l'hy- 
pocrisie, tout  échauffe  sa  bile.  Son  ardeur  pour 
flageller  le  vice  l'emportait  quelquefois  trop  loin, 
mais  la  droiture  de  ses  intentions  l'excuse  presque 
toujours.  11  fait  partager  au  lecteur  toute  sa  véhé- 
mence, lorsqu'il  peint  les  tyrans,  les  délateurs,  les 
intrigans,  les  parasites,  les  épouses  perfides,  les 
prêtres  imposteurs,  les  faux  nobles,  les  parvenus 
insolens,  les  poètes  importuns,  les  juges  pervers, 
les  voluptueux  dissolus  et  les  courtisanes  impu- 
diques. Ses  expressions  sont  énergiques,  ses  senti- 
mens  nobles  et  vrais,  ses  peintures  étincelantes  de 
vérité.  Il  nous  porte  à  chérir  la  vertu,  tant  il  sait 
rendre  le  vice  odieux.  Juvénal  est  le  dernier  des 
écrivains  romains  qui  ait  eu  du  génie. 

1  .  At  fiitclii  um  est  cligilo  monstiuri  cl  dicter,  lue  csl. 

«  11  est  glorieux  d'être  distingué  et  qu'on  dise  de 
vous,  voilà  un  homme.  » 
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2-  ISemo  repente  fuil  turpisshnus. 

«  On  ne  devient  pas  méchant  tout  d'un  coup.  »  Ra- 
cine, si  bien  nourri  de  la  lecture  des  anciens,  a 
commenté  ainsi  cette  pensée  dans  sa  tragédie  de 
Phèdre.  Hippoljte,  pour  se  justifier,  dit  à  Thésée  : 

Quelques  crimes  toujours  précèdenl  les  grands  crimes,  etc. 
»J'  Quid  cnim  suivis  Infawia  luimmis? 

•  L'infamie  n'est  rien  quand  on  a  des  écus.  » 

H'  Probitas  taudatur,  et  alget. 

«  On  loue  la  probité,  mais  on  la  laisse  mourir  de 
faim.  » 

'3»  Loripedcm  rccfas  deridcat,  /Ethlopem  albus. 

0  Un  homme  bien  planté  sur  ses  jambes  peut  se 
moquer  d'un  boiteux,  un  blanc  d'un  noir.  »  Ce  vers 
est  tout-à-fait  proverbe. 

O.  Dat  veniam  corvLt,  vexai  censura  cotumbas. 

«  Les  lois  écrasent  les  faibles  et  épargnent  les  puis- 
sans.  »  Les  lois  sont  des  toiles  d'araignée,  qui  pren- 
nent les  petites  mouches;  les  escarbots  passent  à 
travers.  Le  mot  corvus,  chez  les  Latins,  prêtait  i\ 
une  équivoque  fort  indécente. 

y.  Quantiim  qiiisquc  suâ  nummoram  serrai  i»  arcâ  , 

TiinUim  litibel  cl  ftdci. 

«La  probité. d'un  homme  ne  se  mesure  aujourd'hui 
que  sur  la  pesanteur  de  sou  ôoffre-fort.  » 

O,  ^'ihit  habct  infelix  pawpcrlas  duriits  in  se. 

Quant  qitod  ridicules  homincs  fucit. 

'(  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans  la  pauvreté,  c'est 
d'être  l'objet  du  mépris.  » 
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9*  Nemo  malus  felix. 

«  Un  méchant  homme  n'est  jamais  heureux.  » 

1  0.  Maxima  tjuœtjiic  domiis  servis  est  pletia  stiperbis. 

«  Les  palais  des  grands  sont  peuplés  d'insolente  va- 
letaille. » 

1  1 .  Plus  aloes  (juctîn  metlis  liabel. 

«  Plus  de  fiel  que  de  miel.  »  Cest  un  reproche  que 
l'on  peut  faire  à  bien  des  personnes. 

1  2.  Hara  avis  in  ier.is,  nigroquc  simillima  cif^no. 

«  C'est  un  phénix,  c'est  un  cigne  noir.  » 

1  "J.  Si  forluna  volet,  fies  de  rhclore  consul. 

Si  volet  hœc  cadcm,  fies  de  consute  rheior. 

La  fortune  à  son  gré  fait  un  ihéteur  consul  ; 
Cbange-t-elle  d'avis, un  consul  est  rliéteur. 

C'était  à  Rome  un  dicton  proverbial,  pour  exprimer 
l'inconstance  de  la  fortune. 

1^'  Nulla  unquùin  de  marie  Iwminis  cunctalio  longa  est. 

'  Quand  il  s'agit  de  la  mort  d'un  homme,  on  ne  sau- 
rait trop  différer.  »  Cette  sentence  devrait  être  gravée 
dans  tous  les  tribunaux.  L'infortuné  Lesurques 
était  innocent,  il  périt  sur  l'échafaud,  et  n'est  pas 
même  encore  réhabilité;  mais 

Le  crime  fait  la  honte  et  non  pas  l'échafaud. 

(  COHNKILLE.) 

'  ^'  Laquio  tenet  anititiosi  consuctudo  tnali. 

«L'habitude  du  mal  est  incurable.  »  En  effet, et  pour 
le  malheur  de  l'espèce  humaine,  l'habitude  est  une 
facilité  d'agir  acquise  et  permanente.  Ses  deux 
causes  sont  la  multitude  et  la  force  des  actes  ré- 
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pétés.   L'efficacité  de  cette  funeste  répétition  est 
confirmée  par  cette  maxime  célèbre  : 

Adde  parvum  parvo,  magnum  cunitilabis  accrvum. 

iO.  Ct  légat  liistorias,  auiores  noverit  omncs 

Tanquàm  ungues,  digilosque  suos. 

«  Afin  qu'il  sache  tous  les  auteurs  sur  le  bout  de  son 
doigt.  »  Tanquàm  ungues  était  un  proverbe  latin. 

ï  7*  J'oluplales  commendat  rariur  usuf. 

La  raison  nous  recommande,  pour  conserver  la 
santé,  qui  est  le  plus  précieux  de  tous  les  biens, 
de  ne  pas  nous  livrer  avec  trop  d'ardeur  aux  char- 
mes de  la  volupté,  et  de  rendre,  par  une  jouis- 
sance rare  et  modérée,  le  plaisir  plus  vif  et  plus 
doux  : 

La  raison  le  ménage  ct,  d'une  main  liabile, 
Prend  sans  blesser  la  fleur,  le  miel  qu'elle  distille. 
L'bonime  doit  discerner,  s'il  veut  se  rendre  beureux, 
Du  plaisir  innocent,  le  plaisir  dangereux. 

La  débauche  des  sens  est  à  l'amour,  ce  que  l'excès 
du  vin  est  à  la  raison. 

10.  Canlabit  vacuus  coram  lalroite  vtator. 

«  Le  pauvre,  s'il  voyage,  ne  craint  point  les  voleurs  ; 
il  chantera  même  en  leur  présence.  » 

ï  9»  £4'^  facilis  rigidi  cuiiis  censura  cachlnni. 

«Rien  n'est  plus  aisé  que  de  critiquer  la  conduite 
des  gens  et  de  s'en  divertir.  » 

Très-peu  de  gré,  mille  traits  de  satire, 
Sont  le  loy«y  de  quiconque  ose  écrire. 

20.  [nlolcrabilius  nihil  est  quant  fcemina  dites. 

a  Une  fenmie  riche  est  un  mal  intolérable.  » 
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2  1  •  Sicut  grex  lotus  in  ag''is, 

T')iius  scabic  cadit  et  porrigine  porci. 

De  même  qu'un  troupeau  dans  les  champs  est  pâté 
Par  un  pourceau'de  gale  et  de  teigne  infecté. 

Nous  disons  proverbialement  :  Une  faut  qu'une  bre^ 
bis  galeuse  pour  infecter  tout  un  troupeau. 

^2.  Seqidtur  forlunam,  ut  scmpcr,  et  cdlt 

Damnalos. 

«Le  peuple  est  toujours  peuple,  il  s'.nltnche  à  la  for- 
tune des  hommes,  etdcteste  ceux  qu'elle  pouisuit.  » 
Juvénal  fait  l'application  de  cette  pensée  au  peu- 
ple romain,  qui  se  réjouit  du  supplice  de  Séjan, 
qu'il  avait  encensé  pendant  son  élévation. 

20.  Mors  sola  fntclur 

Quantulii  sud  lw>uiniim  corpiisciita. 

«La  mort  seule  nous  fait  voir  combien  nos  corps  sont 
petits.  »  Tout  ce  beau  morceau  de  Juvénal  est  parfai- 
tement applicable  à  Napoléon,  qui,  comme  Alexan- 
dre, se  trouvait  trop  à  l'étroit  dans  le  monde  entier, 
comme  si,  dit  le  poète^  le  prince  macédonien  eût 
été  enfermé  dans  les  rocheis  de  Giare  ou  dans  la 
petite  île  de  Sériphe.  Moins  heureux  qu'Alexandre, 
Napoléon  expire,  comme  asphyxié  sous  une  cloche 
de  verre,  dans  la  petite  île  de  Sainte-Hélène. 

^'I-  Qtiosdam  prœcipitat  subjccta  foUnlia  magna' 

Invidicc. 

«L'excès  du  pouvoir  toujours  en  butte  aux  fureurs 
de  l'envie,  perd  les  ambitieux.  » 

2  3.  Mii.vima  dcbctur  pitcro  rcverentia. 

a  II  faut  respecter  l'enfance.  »  Quelle  différence 
trouvez-vous  entre  ce  siècle  et  le  vôtre,  demandait 
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Louis  XV  à  un  vieux  gentilliomme  qui  avait  passé 
les  trois  quarts  de  sa  vie  sous  Louis  XIV.  Sire,  ré- 
pondit-il, j'ai  passé  ma  Jeunesse  à  respecter  les  vieil- 
lai'dsj  il  faut  que  je  passe  ma  vieillesse  à  respecter  les 
e?ifans.  Cette  réponse  contenait  une  satire  amère 
du  siècle  de  Louis  XV,  celui  des  bagatelles  et  des 
futilités. 

Martial.  Maicus  Valerius  Martialis  était  espa- 
jïnol.  Il  naquit  à  Bilbilis,  aujourd'hui  Bubiera,  en 
Aragon.  Son  père  s'appelait  Fronto  et  sa  mère  Fla- 
cile.  Il  avait  vingt  ans  quand  il  vint  à  Rome,  sous 
l'empire  de  INéron.  Ses  épigrammes,  d'une  latinité 
élégante  et  d'un  style  facile,  annoncent  un  esprit 
agréable,  délié,  piquant,  et  qui  savait  parfaitement 
mêler  le  sel  et  l'amertume  dans  ses  écrits,  sans 
qu'il  en  coûtât  rien  à  la  probité;  c'est  le  jugement 
qu'en  porte  Pline  le  jeune,  qui  l'estimaitbeaucoup. 
Cependant  le  livre  de  Martial  ne  peut  être  mis  sans 
danger  dans  les  mains  de  la  jeunesse,  à  moins  qu'on 
n'en  ote  certaines  épigrammes  qui  renferment  des 
obscénités. Martial,  après  trente-cinq  ans  de  séjour 
à  Rome,  sous  huit  empereurs,  revint  dans  son 
pays,  où  il  mourut  de  chagrin,  dit-on.  peu  d'an- 
nées après. 

'  •  Ouifmgil  sacros  aura  vcl  mannore  vuUus 

Non  facit  ille  deos;  qui  rogal  illc  facii. 

«'Celui  qui  représente  les  images  des  dieux  en  or 
ou  en  marbre  ne  fait  pas  les  dieux,  c'est  celui  qui 
les  prie.  » 

^'  Infantes  sutnuf,  et  senes  videmur: 

'^on  esl  ilrcre,  scd  valcre,  vit». 
T.    II.  '2^ 
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«Nous  sommes  des  enfans,  et  nous  paraissons  des 
vieillards.  La  vie  ne  consiste  pas  à  vivre,  mais  à  se 
bien  porter.  »  Quelqu'un  se  vantant  devant  Aristippe, 
fondateur  de  la  secte  cyrénaïque,  d'avoir  beaucoup 
lu,  celui-ci  lui  fit  remarquer  que,  pour  jouir  d'une 
bonne  santé,  il  ne  s'agissait  pas  de  manger  beau- 
coup, mais  de  bien  digérer.  Ce  disciple  de  Socrate 
tenait  pour  maxime  que  le  plaisir  était  le  fonde- 
ment du  bonheur  humain. 

J'  JUe  dolet  verc  qui  sine  teste  dotet. 

«  La  véritable  douleur  est  secrète.  » 

4»  GelUa  sex  cyafhis,  septem  Justina  bibatur, 

Çuinque  Lycas,  Lyde  quatuor,  Ida  tribus. 

«Qu'on  boive  six  verres  pour  Gellia,  sept  pour  Jus- 
tine, cinq  pour  Lycas,  quatre  pour  Lyde,  trois  pour 
Ida.»  C'étaitun  usage  parmi  les  Romains,  dans  leurs 
débauches,  de  boire  autant  de  coups  qu'il  y  avait 
de  lettres  dans  le  nom  de  leurs  maîtresses. 

5.  Tliaida  Thais  olet.  «Thaïs  sent  toujours  Thaïs.» 
Le  vice  est  un  cancer  dont  l'odeur  est  indestruc- 
tible. Thaïs  était  une  courtisane  fameuse  dans 
Rome,  pour  ses  infâmes  débauches. 

6.  Quod  peto,da,  Caï,  non  peto  cotisilium.  «  C'est 
de  l'argent  et  non  un  conseil  que  je  vous  demande.» 
[Voir  le  proverbe  français  56,  t.  L) 

7.  Etpuerinasum  rkinocerotis  habent.  «Les  enfans 
ont  aussi  leurs  finesses.»  [Voirie  prov.  latin  2,  t.  L) 

Perse.  Perse ,  chevalier  romain ,  fils  de  Flaccus 
et  de  Fulvia  ,  naquit  à  Volterra,  sur  la  fin  de  l'an 
32  de  J.-C.  C'était  un  jeune  homme  d'une  sagesse 
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accomplie;  son  éducation  fut  très-soignée,  et  il 
eut  pour  maître  Coinutus,  à  qui  il  donna  des  mar- 
ques sincères  de  sa  reconnaissance;  car  à  sa  mort  il 
lui  laissa  par  testament  vingt-cinq  mille  écus,  et  sa 
bibliothèque,  composée  de  sept  cents  volumes,  ce 
qui  était  fort  considérable  alors.  Ce  généreux  maî- 
tre se  contenta  des  livres,  et  refusa  l'argent.  Perse 
mourut  âgé  de  vingt-neuf  ans  ,  la  neuvième  année 
du  règne  de  Néron, et  la  soixante-unième  de  J.-C. 
Ce    poète    a    entouré   ses    écrits  d'une    obscurité 
à  travers  de  laquelle  il  est  souvent  difTicile  de  pé- 
nétrer le  fond  de  ses  pensées  ;  il  mérite  à  bien  des 
égards  ,  pour  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  pour  sou 
énergie,  l'éloge,  un  peu  exagéré,  qu'en  fait  le  père 
ïarteron  à  la  tête  de  sa  traduction  ;  et  il  ne  mérite 
pas  la  critique  injuste  et  présomptueuse  de  Scaliger, 
qui  dit  de  lui  :  Persius  miserrimus  autor  ;  obscuri- 
tati  studet  ;  non  putc/ira  liabct  ,  sed  in  emn  pulclier- 
rima  possumus  scribere  ,  le  poète  Perse  est  un  très- 
misérable  auteur  qui  se  plaît  à  être  obscur;  il   n';i 
rien  de  beau,  mais   nous    pouvons  écrire  de  fort 
belles  choses  contre  lui.    M.   Sélis   nous  a  donné 
une  traduction  estimée  de  ce  poète. 

1  •  EUeborum  frustra,  cumjatn  cutis  cegra  tumeùit, 

Poscentes  vldeas,  venienti  occurrlle  morbo. 

«  Il  estinulilede  recourirà  l'ellébore  quand  le  corps 
est  tout  enflé  ;  il  faut  prévenir  le  mal.  « 

^"  Vive  memor  Icthi,  fu/'it  liora,  hoc  quorl  ht/uor,  indf  est. 

Sois  oicnagcr  du  temps  (|iii  s't'-couli'  et  s'enfuit, 
Précipitant  nos  jours  dans  l'i-tf-rncllc  nuit.       (l*Hii-Nicoi,i!.} 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

(BoiLï«r.  ) 
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*)•  Tecum  habita,  et  noris  quàm  slt  libi  curta  siipellex. 

«Rentrez  en  vous-même,  et  vous  reconnaîtrez  vo- 
tre peu  de  mérite.» 

4»  Astutam  rapide  servas  sub  peclore  vulpem. 

«  Vous  êtes  un  fin  renard.  » 

D.  Cœetiinus,  inque  vicem  prœbemus  crura  fagitfis. 

Fivitur  hoc  pacto. 

«Nous  déchirons  notre  prochain,  il  nous  déchire 
à  son  tour;  voilà  la  vie.  » 

Claudien.  Claudien  .  l'auteur  du  poème  contre 
Rufin,  que  quelques  écrivains  ont  cru  chrétien,  et 
qu'ils  ont  ,  sans  raison  ,  confondu  avec  un  poète 
du  même  nom  ,  né  à  Vienne  en  Dauphiné,  est  le 
dernier  des  anciens  poètes  latins,  et  le  premier  des 
nouveaux.  Le  quatrième  siècle  le  vil  naître  ,  du 
temps  de  ïhéodose  et  de  ses  fils  Arcadius  et  Ho- 
norius.  11  était  Égyptien  et  natif  d'Alexandrie. 
Quoique  de  basse  extraction  ,  il  fut  néanmoins 
élevé  à  la  dignité  de  préfet  du  prétoire.  Les  préfets 
du  prétoire  étaient  à  peu  près  ce  qu'étaient  les 
maires  du  palais  sous  les  rois  de  France  de  la  pre- 
mière race;  ils  commandaient  les  armées.  Après 
la  mort  de  Théodose.  Claudien  eut  l'ambition  de 
vouloir  commander  lui-même  ,  et  pour  y  réussir  il 
employa  les  plus  lâches  et  les  plus  perfides  moyens. 
Son  projet  fut  déjoué  par  l'armée,  qui  ne  voulut 
pas  le  seconder.  Il  fut  tué;  son  corps  fut  taillé  en 
pièces,  et  sa  tête  exposée  aux  regards  du  peuple. 
Sa  diction  est  pure,  son  jugement  exquis;  ses  or- 
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nemens  sont  beaux  dans  leur  apparente  simplicité. 
Il  est  fâcheux  que  ce  poète  ne  se  soutienne  pas 
toujours  à  la  même  hauteur  jusqu'à  la  tin  de  son 
poème.  Ce  qu'il  a  écrit  contre  Rufm  et  Eutrope  est 
sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  : 

Dis  proxhnu.i  iile  est 
Quem  ratio,  non  ira  movet. 
Céder  à  la  raison  et  non  à  colère. 
C'est  s'égaler  aux  dieux,  les  maîtres  de  la  terre. 


2. 


3. 


Nun({(uim  sc7icera  bonorum 
.Sors  uni  concessa  viro.  (Loua,  de  Stilicow.) 

La  nafui  e  ,  fertile  en  esprits  cxcelleiis, 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talens. 

Totus  componitur  orbis 
Régis  ad  exemplum. 

Le  peuple  suit  toujours  l'exemple  de  son  roi. 

4*  Inquinat  egrcgios  adjuncta  siiperbia  mores. 

Esprit,  vertus,  talens,  l'orgueil  avilit  tout. 

La  vanité  produit  de  si  mauvais  effets,  qu'elle  est 
seule  capable  de  ternir  l'éclat  des  vertus  les  plus 
brillantes.  De  là  ce  proverbe  :  Une  once  de  vanité 
gâte  un  quintal  de  mérite. 

Ovide.  Ovide,  né  à  Sulmone,  ville  de  l'Abruzze, 
l'an  de  Rome  711,  était  d'une  famille  fort'ancienne 
de  l'ordre  des  chevaliers.  Tout  jeune  encore,  il  avait 
un  penchant  décidé  pour  la  poésie;  mais,  au  lieu  de 
s'y  livrer,  et  par  affection  pour  son  père,  il  embras- 
sa la  profession  d'avocat.  Mais  son  père  ayant  payé 
tribut  à  la  nature,  Ovide  ne  trouva  plus  d'obstacle 
pour  satisfaire  sa  passion  invincible  pour  la  poésie, 
à  laquelle  il  se  livra  avec  d'autant  plus  d'attrait, 
que  la  cour  d'Auguste,  charmée  de  la   douceur  rt 
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de  hi  facilite  de  sa  muse,  l'y  encourageait.  11  ue 
jouit  pas  toujours  de  la  tranquillité  attachée  à  la 
culture  des  lettres  :  il  eut  le  malheur  de  déplaire  à 
des  hommes  puissans  et  jaloux  de  son  mérite,  et 
fut  exilé  à  l'âge  de  cinquante  ans;  il  mourut  l'an 
770  de  Rome,  et  21  de  J.-C.  ,  à  Thomes  ,  ville  de 
la  petite  Scythie,  lieu  de  sou  exil,  où  il  s'était  ac- 
quis l'estime  des  habitans  par  sa  politesse  et  par  ses 
manières  engageantes.  Ses  ouvrages  sont  :  l'^ért 
d'aimer,  les  Métamorphoses^  et  les  livres  fi^e  Tristibus 
et  de  Ponto.  Ces  trois  derniers  n'ont  rien  qui  em- 
pêche de  les  mettre  entre  les  mains  des  jeun<sgens. 
11  est  probable  que  si  Ovide  eût  vécu  plus  long- 
temps, il  eût  corrigé  certains  de  ses  ouvrages  qui 
sont  quelquefois  un  peu  négligés  ,  et  qui  ont  été 
écrits  avec  une  trop  grande  liberté  : 

1  •  Terra  salutifcras  berbas  cademfjue  nocentes 

Nutrit,  et  iirticœ  proxtma  sœpé  rosa  est. 

De  la  céleste  rosée 

La  terre  fertilisée, 

Quatid  les  frimas  ont  cessé  , 

Fait  également  éclore 

Et  les  doux  parfums  de  Flore, 

Et  les  poisons  de  Circé. 

(  RoL'SSEAf  J.  B.  ) 
2«  Nitimur  in  vêtit um,  stmper  cupimusquc  negala. 

k  iNous  sommes  portés  à  te  qui  nous  est  défendu  , 
et  nous  désirons  ce  que  la  nature  nous  a  refusé.  » 
Cette  pensée  répond  au  proverbe  français  :  Pabi 
dérobe  réveille  l'appétit.  La  Fontaine  a  dit: 

Pain  dérobé  qup  l'on  mange  en  cachette, 

V  aut  mieux  que  pain  qu'un  cuit  et  qu'on  achète; 

Et  Piron.  dans  la  Métromanie ,  fait  dire  à  Lisette  : 
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Tel  est  le  cœar  humain,  surtout  celui  des  femmes  : 
Ud  uscendaot  mutin  fait  naître  dans  nos  âmes 
Pour  ce  qu'on  nous  pennet  un  dégoût  triomphant, 
Et  le  goût  le  plus"  vif  pour  ce  qu'on  nous  défend. 

O.  Turpe  senex  miles,  tiirpe  senilis  amor. 

«Il  ne  convient  pas  qu'un  soldat  soit  vieux,  ni 
qu'un  vieillard  soit  amoureux;  »  encore  moins  qu'il 
se  marie,  car 

Autant  vieillard  à  ia  barbe  fleurie 
Pour  SCS  voisins  que  pour  lui  se  marie. 

Saint-Évremond  approuve  l'amour  dans  tous  les 
temps.  Dans  la  jeunesse,  dit-il,  nous  vivons  pour 
aimer,  et  dans  un  âge  plus  avancé  nous  aimons 
pour  vivre.  On  sait  que  le  bagage  militaire  des  Ro- 
mains était  d'un  poids  considérable,  et  qu'il  fallait 
être  vigoureux  pour  le  porter. 

tf .  Principiis  obsta;  sera  medicina  paratur 

Ciim  mala  per  longas  invaluere  moras. 

«Arrêtez  le  commencement  d'une  passion;  si  vous 
lui  donnez,  le  temps  de  se  fortifier,  vous  tenterez 
inutilement  d'y  remédier.»  Cette  maxime  a  son  ap- 
plication au  physique  comme  au  moral. 

0.  Dùni  vires  annique  sinunt,  tolerate  labores, 

Jam  veniet  tacito  curva  senecta  pedc. 

«Il  faut  travailler  pendant  qu'on  est  jeune  cl  vigou- 
reux ;  car  la  vieillesse  vient  bientôt,  et  lorsqu'on  ne 
s'y  attend  pas  ;  » 

Car  temps  prrdu  et  jeunesse  passée, 

Être  ne  peut  par  deuK  fois  amassée.  (  M  a  rot.  ) 

O.  Quaritur  /Eaisthus  quare  sit  factus  adiillcr? 

In  prompt u  causa  est  :  desidiosus  erat. 

«Si  VOUS  demandez  pourquoi  Egisic  devint  adul- 
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tère  ,  il  est  aisé  d'en  dire  la  raison  ;  il  vivait  dans 
l'oisiveté.  » 

y.  Quodque  fuit  vltium,  dcsinit  esse  morâ. 

Le  temps  assez  souvent  a  rendu  légitime 
Ce  qui  semblait  d'abord  ne  se  pouvoir  sans  crime. 

(GOBNEILLE.  ) 

O.  Gutta  cavat  lapidem,  consumitur  annulas  usu, 

Et  teritur  pressa  vomer  aduncus  humo. 

L'onde  se  fait  une  route  , 

En  s'efforçant  d'en  chercher. 

L'onde  qui  tombe  goutte  à  goutte 

Perce  le  plus  dur  rocher. 

9.  Tranquillas  etiam  naufragus  korret  aqaas. 
«  Celui  qui  a  fait  naufrage  a  même  en  horreur 
les  eaux  tranquilles  »  :  Chai  écliaudé  craint  l'eau 
froide. 

)  0.  S(Bpè  canem  longé  visum  fugit  agna,  lupunvjue 

Crédit,  et  ipsa  suam  nescia  vitat  opem. 

«  Souvent  la  brebis,  voyant  de  loin  le  chien  qui  la 
garde,  le  prend  pour  un  loup  ,  et  fuit  sans  y  pen- 
ser celui  qui  la  peut  secourir  contre  son  ennemi.» 

1  1.  Sed  stultum  est  venti  de  levitate  queri.  «  C'est 
une  folie  de  se  plaindre  de  la  légèreté  du  vent.  » 
Que  sort-il  du  sac?  que  ce  qu'il  y  a  dedans. 

\'2.  Ad  jnalmn  multa  se  mala  agglutinant.  «  Un 
malheur  ne  vient  jamais  seul.  » 

î5.  Video  mellora  proboque  ,  détériora  sequor. 
«  Je  vois  quel  est  le  meilleur  parti ,  et  je  ne  puis 
le  prendre.  » 

'  4  •  Forma  bonutn  inulicbre,  vigor  roburque  virile. 

L'éclat  de  la  beauté  du  sexe  est  l'apanage, 
Le  mérité  de  l'homme  est  un  ferme  courage. 

1  J  •  Fortior  est  qui  se,  quàm  qui  forlissima  vinr.il., 

M<P-nia,  ncc  virtus  attiiis  ire  potest. 
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Qui  par  un  uoble  effort  sait  se  vaincre  lui-même, 
Montre  plus  de  valeur  qu'en  un  péril  extrême 
N'en  fait  voir  un  héros  qui,  bravant  les  hasards, 
Par  des  coups  redoublés  renverse  des  remparts. 

16.  Dum  spectant  ocidi  lœsos,  lœduntur  et  ipsi. 
a  En  voyant  souvent  le  vice  on  devient  vicieux.  » 
Cette  sentence  proverbiale  correspond  au  proverbe  r 
Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  gui  tu  es. 

1  7*  •^^"  quàm  difficile  est  crimcn  non  prodere  vullu  ! 

Ah!  qu'il  est  malaisé  qu'où  la  honte  nous  presse 
Le  trouble  du  dedans  au  dehors  ne  paraisse. 

(  Th.  Cobkeillk.  ) 

1  O'  StuUus  ab  obliqua  qui  ciim  descendere  possit, 

Pugnat  in  adversas  ire  natator  aquas. 

«  Un  fou  qui  pourrait  se  retirer  du  péril  en  biai- 
sant tant  soit  peu,  se  raidit  contre  le  fil  de  l'eau.  » 
Cette  métaphore  proverbiale  signifie  qu'il  ne  faut 
pas  résister  au  torrent. 

LiJCRÈCE.  On  ignore  le  lieu  natal  de  Lucrèce  ; 
on  sait  seulement  qu'il  était  romain  de  nation  , 
et  issu  d'une  famille  distinguée  et  ancienne.  Il 
écrivit. fort  jeune  ,  et  mourut  âgé  tout  au  plus  de 
quarante-deux  à  quarante-trois  ans.  Un  philtre 
que  lui  donna  sa  femme  Lucilia  causa  la  mort  de 
ce  poète,  qui  ne  nous  a  laissé  que  six  livres  de  Na- 
turâ  Rcrum.  Velleius  Paterculus  et  Cicéron  parlent 
de  lui  avec  éloge.  Virgile  l'estimait  beaucoup.  Ses 
œuvres  étaient  tellement  dans  le  goût  du  temps, 
que  beaucoup  de  personnes  préféraient  su  lecture 
à  celle  de  Virgile  et  d'Horace.  11  les  composa  dans 
l'intervalle  de  repos  que  lui  laissait  sa  maladie, 
pour  distraire  son  ennui  cl  soulager  son  imagina- 
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fion.  On  sait  qu'il  suivait  les  sentimens  d'Kpicure; 
que ,  comme  lui ,  il  faisait  consister  le  souverain 
bien  dans  la  volupté  tranquille  et  inséparable  de 
la  vertu,  et  non  pas  dans  les  plaisirs  brutaux, 
comme  a  pu  le  faire  croire  la  conduite  de  quel- 
ques épicuriens,  qui,  s  éloignant  des  principes  de 
leur  maître,  se  plongeaient  dans  toutes  sortes  de 
vices. 

i .  Nous  craignons  en  plein  jour  mille  choses  qui 
sont  moins  à  craindre  que  ce  que  redoutent  les  enfans 
durant  la  nuit,  où.  il  se  forge?it  mille  fantômes. 

2.  La  fièvre  brûlante  ne  quitte  pas  plus  prompte- 
meut  le  riche  étendu  sur  la  pourpre  et  la  broderie , 
que  le  malheureux  gisant  sur  un  grabat. 

3.  De  tous  les  spectacles^  le  plus  agréable  est  de 
considérer  du  faite  de  la  philosophie,  asile  des  sciences 
et  de  la  paix,  les  mortels  épars,  s'égarer  à  la  pour- 
suite du  bonheur j,  se  disputer  la  palme  du  génie  ou  la 
chimère  de  la  naissance ,  et  se  soumettre  nuit  et  jour 
aux  plus  pénibles  travaux,  pour  s'élever  à  la  fortune 
ou  à  la  grandeur. 

4.  La  douleur  et  la  maladie  sont  les  deux  ministres 
de  la  mort. 

5.  Ce  sont  les  dangers  qui  nous  apprennent  à  juger 
les  hommes.  La  secousse  du  malheur  chasse,  la  vérité 
de  leur  âme,  fait  tomber  le  masque  et  montre  l'homme 
à  nu.  Cadit  persona,  manet  res. 

Le  masque  tombe,  l'homme  reste, 
Et  le  béros  s'évanouit. 

J.-B.  Rousseau  a  imité  tout  entier  ce  morceau  de 
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Lucrèce  dans  cette  strophe  admirable  de  son  Ode 
à  la  Fortune  : 

Montrez-nous,  guerriers  magnanimes,  etc. 

BoÈCE.Boèce  vivait  au  sixième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. 11  était  de  la  race  des  Maniiens,  qui  empê- 
chèrent les  Gaulois  de  s'emparer  du  Capitole.  Il 
fut  une  fois  consul,  et  mérita  de  l'être  toute  sa  vie. 
Étant  devenu  premier  ministre  de  ïhéodoric  ,  roi 
des  Goths ,  son  mérite  et  la  faveur  dont  il  jouissait 
lui  suscitèrent  beaucoup  d'envieux  ,    qui ,   après 
avoir  essayé  inutilement,   par  diverses  voies,  de  le 
ruiner  dans  î'espiit  de  son  maître ,   supposèrent 
enfin  des  lettres  de  lui  à  l'empereur  Justin  contre 
les  Ariens,  dont  ïhéodoric  était  le  protecteur ,  et 
par  là  ils  obligèrent  ce  prince  de  l'exiler  à  Pavie. 
Quelque  temps  après,  ïhéodoric  ,  qui  avait  de  la 
répugnance  à  perdre  im  hommedu  mérite  de  Boè- 
ce,  lui  fit  proposer  d'avouer  les  lettres  pour  les- 
quelles il  l'avait  puni  de  l'exil ,  lui  donnant  l'assu- 
rance de  le  rappeler  et  de  le  rétablir  dans  les  di- 
gnités, moyennant  un  tel  aveu  ;  mais  Boèce,  plein 
de  probité  et  d'honneur  ,   ne  voulut  point  sortir 
d'embarras  par  un  mensonge.   Il  fut  condamné  à 
avoir  la  tête  tranchée.  Ses  malheurs  n'ébranlèrent 
pas  son  courage  ;  il  souffrit  la  mort  avec  une  con- 
stance digne  des  héros  de  l'ancienne  Rome  et  des 
martyrs  de  la  primitive  Eglise. 

1.  Dans  toutes  les  disgrâces,  c'est  le  comble  de  l' in- 
fortune que  d'avoir  été  heureux. 

2.  Les  biens  du  monde  ont  cela  de  clms^rinant  :  on 
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{'0)1  n'en  a  pas  autant  qu'on  voudrait,  ou  la  jouis- 
sance en  est  trop  courte. 

3.  Si  vous  voulez  connaître  clairement  la  vérité,  et 
vivre  selon  la  justice ,  bannissez  ces  quatre  passions 
de  votre  âme  :  la  joie  ^  la  tristesse,  la  crainte  et  l'es- 
pérance ,  parce  qu'oit  ces  passions  régnent  l'esprit  est 
sans  lumière  et  le  cœur  sans  liberté. 

4.  L'un  a  des  richesses  en  abondance,  mais  sa  nais- 
sance lui  fait  honte;  l'autre  est  d'une  noblesse  qui  le 
fait  distinguer  de  tout  le  monde,  mais ,  dans  l'indi- 
gence où  il  se  trouve,  il  aimerait  mieux  n'être  connu 
de  personne.  Magnus  enim  labor  est  magnœ  custodia 
famœ,  un  grand  nom  est  difficile  à  conserver.  La 
révolution  a  donné  à  cette  pensée  de  Boèce  une 
application  journalière. 

4.  Un  y  a  pas  d'hommes  qui  aient  un  plus  grand 
nombre  de  besoins,  que  ceux  qui  possèdent  le  plus  de 
biens,  et  il  n'y  a  pas  de  moins  indigens  que  ceux  qui 
mesurent  leur  abondance  aux  nécessités  de  la  nature, 
et  non  pas  à  la  super/lutté  de  leurs  désirs. 

6.  Toutes  les  fois  qu'on  se  vante  d'une  bonne  action, 
on  en  retire  une  sorte  de  récompense  qui  diminue  tou- 
jours la  satisfactioji  secrète  que  l'on  en  conserve  dans 
le  cœur. 

LucAiN.  Lucain  vint  au  monde  à  Cordoue  vers 
l'an  38  ou  Sg  de  J.-C.  Il  était  neveu  de  Sénèque  ; 
il  fut  à  la  fois  poète,  historien  et  orateur  ;  mais  ce 
qui  le  recommande  à  l'estime  de  la  postérité  ,  c'est 
son  poème  de  la  Pharsale,  parce  que  ce  fut  auprès 
de  Pharsale,  ville  de  Macédoine,  que  se  donna  la 
bataille  qui  décida  à  qui  de  César  ou   de  Pompée 
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serait  maître  du  monde,  comme  Lucain  l'explique 
bien  par  ces  vers  : 

Quœ  mare,  qitœ  terras,  quœ  totum  possidet  orbem. 
Non  cepii  Fortuna  duos. 

«  La  fortune  qui  domine  ne  peut  mettre  deux  am- 
bitieux d'accord.  »  Néron  conçut  une  telle  jalousie 
contre  Lucain,  qu'il  jugeait  son  rival  en  poésie, 
qu'il  lui  fit  partager  le  sort  de  Sénèque.  Lucain  fut 
forcé  de  se  couper  les  veines  pour  se  donner  la 
mortj  qui  eut  lieu  la  65^  année  de  J.-C.  Sa  poésie, 
quoique  bonne  généralement ,  tourne  à  l'enflure. 
La  lecture  de  Virgile  prépare  à  celle  de  Lucain  , 
qui  ne  pouvait  suivre  un  plus  beau  modèle.  Le 
grand  Corneille  faisait  ses  délices  de  Lucain,  qu'il 
préférait  à  Virgile,  dit  Huet. 

•  •  Exeat  au  ta 

Qui  vult  esse  plus  : 

«Fuyez,  fuyez  la  cour  si  vous  voulez  être  vertueux.» 
2.  Toile  moras,  semper  nocuit  differre  paratis.  «  Vo- 
tre dessein  est-il  arrêté,  hàtez-vous  d'agir;  le  re- 
tard peut  le  compromettre.» 

"S.Ibi  fas,  ubi  maxima  merces.  «  Tout  est  permis 
quand  il  est  utile;»  maxime  perverse,  mais  malheu- 
reusement trop  suivie!  Le  sordide  intérêt  fait  taire 
les  lois. 

'^'  C ta  usa  fides  miseris. 

La  foi  b  en  rarement  se  garde  aux  malheureux. 

5.  Summum  ,  Brute ^  nefas  civ'ilia  bella  fatcmur. 
«  0  Brutus,  la  guerre  civile  est  le  plus  grand  des 
maux.  » 

O.  Sennl  niutlos  fortuna  nocoitcs  , 

Et  tantùm  miseris  irasci  numinn  dlsnitii. 
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«  La  fortune  sauve  beaucoup  de  grands  coupables, 
et  les  dieux  n'en  veuient  qu'aux  malheureux,  n 
Imprécation  qui  ne  peut  trouver  d'excuse  que  dans 
le  paganisme. 


CHAPITRE  IV. 


Dans   les  chefs-d'œuvre  dramatiques  des  poètes 
anciens  et  modernes. 

TÉRENCE  (Publius  Tereatius  Afer).  Térence  na- 
quit à  Cartilage  en  Afrique  ,  vers  l'an  56o  de 
Rome.  Quoique  recherché  par  les  grands,  il  vé- 
cut toujours  dans  un  état  à  peu  près  voisin  de 
l'indigence.  Il  avait  été  esclave  d'un  sénateur 
nommé  Terentius  Lucanus  ,  qui  lui  donna  son 
nom,  qu'il  rendit  immortel  :  par  une  fatalité  singu- 
lière on  ignore  le  sien.  Il  mourut  en  Arcadie,  l'an 
de  Rome  SgS,  de  chagrin  d'avoir  vu  périr  dans  la 
mer  quantité  de  pièces  qu'il  avait  faites  et  que  l'on 
fait  monter  à  plus  de  80;  ce  fut  une  grande  perte 
sans  doute  pour  la  postérité.  11  ne  nous  reste  plus 
de  lui  que  six  comédies,  qui  ont  été  traduites  par 
madame  Dacier,  avec  de  savantes  remarques.  Té- 
rence est  un  auteur  digne  d'être  cité  et  imité  pour 
la  pureté  du  style,  pour  la  grâce  et  la  naïveté  du 
discours,  et  pour  la  justesse  des  pensées.  Cicéron, 
qui  était  un  juge  équitable  et  éclairé,  loue  souvent 
Térence,  et  le  considère  comme  la  règle  de  la  pu- 
reté et  de  la  politesse  de  la  langue  latine;  et  le  plus 
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bel  éloge  qu'il  puisse  faire  de  ses  comédies,  est  de 
dire  que  l'on  pouvait  croire  qu'elles  avaient  été 
écrites  par  Scipion  et  Lélius,  les  plus  éloquens  per- 
sonnages du  sénat  romain. 

1  «  Omnium  rerum  vicissitudo  est  (Edji.  ) 

Toute  chose  à  son  règne,  et  dans  quelques  années, 
D'un  autre  œil  nous  verrons  les  Gères  destinées. 

(Rbckibb,  sat.  40 

2.  Ita  ut  ingenium  est  omnium 
Hominum  à  labore  proclive  ad  desidiam. 

«  L'esprit  de  l'homme  est  porté  naturellement  à 
passer  de  l'excès  du  travail  à  celui  de  la  paresse.  » 

3.  Facile  omnesj  càm  valemiis ,  recta  consilia 
œgrotis  damus ,  il  est  aisé  à  ceux  qui  se  portent 
bien  de  donner  de  bons  conseils  aux  malades. 

i\'  Omnes  sibi  malle  meliiii  esse  quàm  alteri. 

0  Chacun  aime  mieux  son  propre  bien  que  celui 
d'un  autre.  » 

D.  Pudore  et  Uberatitaie  libéras 

Retinere  satiits  esse  credo,  quàm  melu, 

«  Il  vaut  mieux  retenir  les  enfans  par  l'honneur  et 
le  devoir  que  par  la  crainte.  » 

O.  Ilomine  imperito  nunquàm  quidquam  injustius. 

«  Il  n'y  a  rien  ordinairement  de  si  injuste  qu'un 
homme  ignorant.  » 

7.  Pecuniam  in  loco  negligere  maximum  inter- 
diim  est  lucrum.  «  11  y  a  des  circonstances  où  c'est 
souvent  un  grand  profit  que  de  savoir  à  propos  dé- 
penser l'argent.  » 
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o-  Istudest  sapere,  non  quodante  pedes  modo  est, 

Videre,  ted  etiam  ilfa  quœ  futura  sunt, 
Prospicere. 

«C'est vraiment  être  sage  de  voir  non-seulement  ce 
qui  est  devant  soi,  mais  de  prévoir  ce  qui  doit  ar- 
river un  jour.  » 

9.  Ut  Iwmo  eut  ita  morem  géras.  «  11  faut  s'accom- 
moder aux  humeurs  des  gens.  » 

1  O.  Omncs  qidbus  Tes  sunt  minus  sccundœ, 

Magis  sunt,  nescio  quo  modo,  sufpiclosi. 

«  Les  malheureux  sont  défians.  » 

1  1  •  Communia  esse  amicorutn  inter  se  omnia. 

«  Entre  amis  tout  est  commun.  ■> 

1 2.  Probitas  pudorque  virgini  dos  optima  est.  «  La 
meilleure  dot  qu'une  fille  puisse  apporter,  est  la 
chasteté  et  la  vertu.  » 


i3. 


iSamque  inscitia  est, 
Adversitm  stimulum  calces. 


"  C'est  folie  que  de  regimber  contre  l'éperon.  »  Té- 
rence  emploie  ici  une  expression  tout-à-fait  pro- 
verbiale. 

1 4.  Ita  plerique  ingenio  sumus  omnes  nostri  nosmet 
pœnitat.  «  C'est  le  défaut  de  la  plupart  des  hommes 
de  n'être  pas  satisfaits  de  leur  condition  :  ■> 

Heureux  qui,  satisfait  de  gon  humble  fortune, 
Vit  dans  l'état  obscur  où  les  Dieux  l'ont  placé. 

'  •5»  Tutè  hoc  intristi,  tibi  omne  est  exedendum. 

«Tu  as  fait  la  folie  ,  c'est-à-toi  à  laboire.  «C'est  un 
proverbe  pris  d'une  certaine  sorte  de  mets , 
nommé  intrita  pnr  les  anciens,  parce  qu'on  le  pi- 
lait. Ce  proverbe  ne  pouvait  être  rendu  dans  notre 
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lann^ue  que  i)ar  un  autre  proverbe  dont  le  sens  fût 
analogue. 

iG.  Veritas  odiiim  parit ,  la  vérité  produit  sou- 
vent la  haine;  parce  qu'en  général  l'homme  aime 
à  être  peint  en  beau.  Il  est  rare  qu'on  soit  content 
àe  son  portrait,  on  aime  à  être  flatté. 

L'homme  est  de  glace  pour  la  vérité, 

Il  est  de  feu  pour  le  mensonge.  (  La  Fontaike.  ) 

17.  Sine  Cerere  et  Ubero  friget  Venus.  Saint  Jé- 
rôiTie  disait,  sans  penser  à  mal  sans  doute  :  Distento 
ventre  ,  distenduntur  ea  quœ  ventri  adhœrent.  Les 
Italiens  objectent  que  le  vin  et  la  bonne  chère 
excitent  à  l'impureté.  Aristophane  nomme  le  pre- 
mier le  lait  de  Vénus.  Les  anciens  Romains  le  dé- 
fendirent très-sévèrement  aux  femmes,  parce  qu'ils 
le  considéraient  comme  une  chose  qui  préparait 
le  chemin  .^l'adultère.  Martial,  décrivantla  vie  d'un 
homme  sordide,  dit  : 

Villica  vet  duri  compressa  est  niipta  coloni, 

Incaluil  (/uolies  saucia  venu  mcro.     (Ep.  66,  Lit.  i\.  ) 

«Toutes  les  fois  que  le  vin  a  porté  sa  chaleur  dans 
vos  veines,  la  rustique  ménagère  de  votre  lourd 
fermier  apaise  vos  ardeurs.  »  Les  Thraces  étaient 
anciennement  décriés  comme  une  nation  livrée  à 
l'ivrognerie  et  à  l'impudicité.  Quelques  commen- 
tateur.s,  voulant  établir  la  raison  de  ces  deux  vices, 
disent  que  la  tradition  du  Phallus^  en  association 
avec  Bacchus,  était  fondée  sur  ce  que  l'acte  véné- 
rien était  une  excitation  du  vin.  Quanta  la  vertu, 
il  paraît  que  le  vin  la  rehausse,  si  l'on  en  croit  Ho- 
race, et  après  lui  J.  B.  Rousseau.  Le  premier  dit  : 

T.   II.  wj 
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IS'anmtur  et  prisci  Catonli,  • 

Swpè  niero  caliiisse  virtits. 

Et  le  second  : 

La  vertu  du  vieux  Caton, 
Chez  les  Romains  tant  prùnée, 
Etait  souvent,  ce  dit-on, 
De  Falerne  enluminée. 

18.  Dictum  sapienti  sat  est,  un  homme  d'esprit 
entend  à  demi-mot. 

19.  Tua  quod  niliit  refert  desine  percunctari^  cesse 
de  t'informer  des  affaires  d'autrui  : 

Qui  se  mêle  des  différens 

Qui  surviennent  entre  parens. 
Court  risque  que  sur  soi  tombe  tout  le  divorce, 
Et  c'est  mettre  son  doigt  entre  t'arbre  et  l'ccorcc. 

'20.  Homo  simij  niliU  luimani  à  me  alienum  puto, 
je  suis  homme  et  nul  homme  ne  doit  m  être  étran- 
ger; traitons  les  autres  comme  nous  voulons  être 
traités  nous-mêmes. 

'■i  1  •  Hls  nutic  prcemium  est  gui  recta  prava  faciunt. 

*  On  récompense  aujourd'hui  ceux  qui  tournent  le 
bien  en  mal.  » 

22.  Non  rcic  accipitri  tenditur,  nequc  nùlvio 

Qui  mate  faciunt  nobis;  illis  qui  nil  faciunt. 

«On  ne  tend  pas  le  filet  à  l'épervier  et  au  milan, 
oiseaux  qui  nous  font  du  mal;  on  ne  le  tend  qu'à 
ceux  qui  ne  nous  en  font  pas.  » 

20.  Sum  Claque  mos,  chacun  a  sa  marotte. 

Plaute.  Marcus  Accius  Plautus  était  de  Sar- 
sina,  dans  la  contrée  appelée  aujourd'hui  le  duché 
de  Spolette.  On  ne  sait  pas  bien  précisément  la 
date  de  sa  naissance,  qui  eut  lieu  dans  le  sixième 
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siècle  de  la  fondation  de  Rome.  Il  paraîtrait  que  le 
surnom  de  Plautc  était  un  sobriquet,  comme  qui 
dirait  pied-plat,  parce  qu'au  dire  à.' A lexaïider  ab 
Alexandro,  la  plante  de  ses  pieds  était  aplatie  au 
lieu  d'être  cambrée.  Plante  avait  été  marchand; 
mais,  n'ayant  pas  réussi  dans  le  négoce,  il  fut  obligé 
de  le  quitter;  il  se  fit  alors  garçon  boulanger.  Sa 
principale  occupation  était  de  tourner  la  meule 
d'un  moulin  pour  gagner  sa  vie.  11  employait  le  peu 
de  repos  que  son  état  lui  laissait,  ^  composer  des 
comédies  qu'il  vendait.  Cette  vente  lui  procura, 
après  quelque  temps,  le  moyen  de  se  retirer  et  de 
vivre  d'une  manière  aisée.  Il  mourut  l'an  184 
avant  Jésus-Christ.  Ce  poète  avait  fait  un  grand 
nombre  de  comédies;  il  ne  nous  en  reste  que  dix- 
neuf.  On  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  assez 
ménagé  la  pudeur  dans  ses  pièces.  Malgré  ce  dé- 
faut et  quelques  obscénités,  son  style  est  pur  et 
élégant,  quoiqu'il  vise  souvent  à  la  bouffonnerie. 
Saint  Jérôme,  voulant  exagérer  l'éloquence  de 
quelqu'un  ,  l'appelait  l'éloquence  de  Plante.  Quin- 
tilien  disait  que  si  les  Muses  avaient  voulu  parler  le 
langage  des  hommes,  elles  auraient  choisi  le  lan- 
gage de  Plante. 


JSnlti  est  hominiim  pcrpetiiiim  boutim, 

l.'t  sitnl  liiimana,  nihi/  est  perpeluuw  tialiwi. 

{  In  CiST.  ) 
Mais  une  iluie  loi,  des  dieux  inènie  suivie, 
Ordonne  que  le  cours  d'une  si  belle  vit; 

Soit  njùlé  de  travaux. 
Lu  partage  inégal  ne  leur  l'ut  jamais  libre, 
El  leur  main  tient  toujours  dans  un  juste  équilibre 

Et  nos  biens  et  nos  maux.  (  J.  U.  Koussbac.  ) 
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2.        Tacitabona  est  millier  semperquùm  loqucns. 

(In  Rudknt.  ) 
Quand  une  femme  a  le  don  de  se  taire, 
Elle  a  des  qualités  au-dessus  du  vulgaire. 

(P.  Cor:«bille.  ) 

5.  Malè  paria  malè  dilabuntur.  Cette  sentence 
peut  se  rendre  en  français  par  deux  proverbes  qui 
ont  le  même  sens  : 

Le  bien  mal  acquis  ne  profite  jamais. 

Ce  qui  vient  de  la  flûte  retourne  au  tambour. 

4.  Aliter  catuli  longé  olenty  aliter  sues,  les  petits 
chiens  sentent  d'une  façon ,  les  cochons  de  l'au- 
tre (Epidicus).  C'est  un  proverbe  tiré  de  la  nature, 
pour  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'animal  qui  ne  recon- 
naisse par  instinct  ses  petits,  et  qu'on  ne  saurait 
substituer  un  enfant  à  sa  mère  sans  qu'elle  s'en 
aperçoive. 

5.  Ptimex  non  œquh  est  aridus  (Aululaire),  on 
tirerait  plutôt  de  l'eau  d'une  pierre  ponce.  Ce  pro- 
verbe correspond  aux  proverbes  français,  tirer  du 
sang  d' une  pierre;  tirer  de  t'huile  d'un  mur. 

6.  Qui  nucem  esse  vult,  frangit  nuceni,  il  faut 
casser  la  noix  pour  en  avoir  l'amande;  il  faut 
prendre  la  peine  nécessaire  pour  se  procurer  ce 
qu'on  désire. 

n ,  Féliciter  natus  qui  non  est  iyividus. 

Dans  un  cœur  bien  placé  le  bonheur  de  la  vie 
Est  d'être  délivré  du  poison  de  l'envie. 

8.  Sapiens  ex  vitio  alterius  emendat  suum^  le  sage 
fait  son  profit  des  défauts  des  autres,  et  se  corrige 
des  siens  : 

Heuicux  celui  qui,  pour  devenir  sage. 
Du  mald'autrui  lait  son  apprentissage. 
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9.  Quasi  a  nido  piillus.  Cette  expression  latine 
correspond  à  celle-ci  :  c'est  un  bé jaune,  par  allusion 
au  jeune  oison  à  peine  éclos,  qui  a  encore  le  bec 
jaune. 

10.  Pedes  captât  primùrn^  luctator  dolosus  est, 
le  vin  est  un  adroit  lutteur,  il  commence  le  combat 
par  se  rendre  maître  des  jambes,  et  par  les  affaiblir. 
Quand  le  vin  est  pris  avec  excès,  il  découvre  les  se- 
crets du  cœur,  il  trouble  la  raison  et  la  rend  capa- 
ble de  commettre  toutes  sortes  de  fautes,  des  cri- 
mes même;  il  excite  des  querelles,  allume  le  feu 
de  l'impureté,  altère  les  forces  et  la  santé,  rend 
inepte  aux  affaires,  enflamme  le  foie,  fatigue  les 
poumons,  donne  des  vertiges  à  la  tête,  produit  la 
goutte,  affaiblit  la  vue,  corrompt  l'haleine,  gâte 
les  dents  et  rend  le  visage  difforme.  Quand  il  est 
pris  avec  modération,  il  récrée  l'esprit,  donne  de 
la  chaleur  à  l'estomac,  rétablit  les  forces  et  les  es- 
prits vitaux.  Les  anciens  faisaient  consister  la  mo- 
dération du  boire  dans  trois  verres  :  le  premier 
pour  la  Scmté,  le  second  pour  le  plaisir,  et  le  troi- 
sième pour  le  sommeil. 

1 1.  Irritabis  crabones,  vous  irriterez  les  frelons; 
façon  de  parler  proverbiale  pour  signifier  qu'il  ne 
faut  pas  irriter  celui  qui  a  le  pouvoir  de  nous  faire 
du  mal. 

1  2.  f'etu'st  adagiunt  famés  et  mora 

Bileni  in  nusnm  conciiinl, 

«  L'attente  et  la  faim,  dit  un  vieux  proverbe,  échauf- 
fent la  bile.  «Les  anciens,  à  l'exemple  des  Hébreux, 
croyaient  que  le  nez  était  le  siège  de  la  colère,  sans 
doute  à  cause  des  mouvemens  convulsifs  et  de  con- 
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traction   que    cette   passion     occasione    dans   les 
muscles  de  cette  partie  du  visage. 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 

Qui  me  veut  conseiller  une  action  virile.  (Molikbb.) 

i3.  Vêtus  est:  nihili  coccio  est.  Vous  savez  le 
vieux  proverbe  :  11  faut  se  défier  des  obliga- 
tions ,  des  promesses  par  écrit.  Il  vaut  mieux 
voir  dans  ses  mains  l'argent  comptant  en  belles 
et  bonnes  espèces.  11  signifie  encore  qu'il  ne  faut 
pas  faire  fonds  sur  ceux  qui,  dans  un  marché, 
donnent  des  arrhes,  parce  que,  n'ayant  pas  suffisam- 
ment d'argent  pour  tout  payer,  ils  promettent  beau- 
coup et  en  proportion  du  désir  qu'ils  ont  de  possé- 
der l'objet  qu'ils  voient. 

\[\.  Inter  sacrum  s aawnque  sto  ,  me  voilà  placé 
entre  la  pierre  et  la  victime.  Les  Français  disent  : 
Je  suis  entre  l'enclume  et  le  marteau.  Ce  proverbe 
fait  allusion  à  la  manière  de  sacrifier  certains  ani- 
maux, qu'on  assommait  sur  l'autel  avec  une  pierre. 

i5.  Quid  vis  egestas  imperatj,  le  besoin  îi\X  tout 
faire.  Pythagore  avait  raison  de  dire  que  l'habileté 
et  la  nécessité  demeurent  l'une  prés  de  l'autre. 

Aristophane.  Aristophane,  poète  comique,  était 
d'Athènes,  et  contemporain  de  Socrate,  de  Platon 
et  d'Euripide.  11  attaqua  avec  vigueur,  dans  ses  piè- 
ces, les  ambitieux  qui  prétendaient  au  pouvoir;  il 
fut  récompensé  par  ses  concitoyens  des  efforts  de 
son  zèle  patriotique.  11  peignit  les  mœurs  des  Athé- 
niens avec  tant  de  vérité,  que  Denis,  tyran  de  Syra- 
cuse, ayant  prié  Platon  de  les  lui  faire  connaître, 
celui-ci  ne  crut  pouvoir  mieux  satisfaire  ce  prince 
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qu'en  lui  envoyant  les  comédies  d'Aristophane. 
Platon  d'ailleurs  était  lui-même  si  charmé  de  la 
politesse  et  des  agrémens  qui  sont  répandus  dans 
ies  comédies  de  ce  grand  poète,  que,  pour  les  pein- 
dre, il  disait  que  les  Grâces,  ayant  cherché  partout 
un  temple  où  elles  pussent  établir  une  demeure 
éternelle,  trouvèrent  enfin  le  cœur  d'Aristophane. 
Sa  pièce  des  iVué'^s  fut  évidemment  dirigée  contre 
Socrate,  qui  témoignait  du  mépris  pour  les  poètes 
comiques.  Les  Athéniens,  à  leur  grand  déshon- 
neur, applaudirent  le  poète  et  persécutèrent  le  phi- 
losophe, ce  qui  ne  donne  pas  une  haute  idée  de 
leur  morale  et  de  la  sagesse  de  leur  esprit.  On 
ignore  le  temps  de  la  mort  d'Aristophane. 

1.  Si  un  homme  qui  n'a  guère  de  bien  va  chez 
les  courtisanes  de  Corinihe,  elles  ne  l'écoulent  pas 
seulement;  mais  si  un  financier  les  aborde,  il  n'y  a 
pas  de  caresses  qu'elles  ne  lui  fassent.  Les  hommes 
réussissent  mieux  auprès  des  femmes  en  se  méta- 
morphosant en  pluie  d'or,  comme  Jupiter  pour 
pénétrer  chez  Danaé,  que  s'ils  étaient  des  Adonis, 
ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  dicton  proverbial  : 

Quiconque  est  riclie  est  tout,  il  est  chéri  des  belles  : 
Jamais  sui-intein-laiit  ne  trouva  de  cruelles. 

2.  //  est  plus  sot  et  plus  laid  que  Philonide.  Cet 
Athénien  était  fameux  par  son  ineptie;  mais  comme 
il  possédait  de  grandes  richesses,  Aristophane  pré- 
tend qu'il  était  fort  bien  accueilli  par  la  célèbre 
courtisane  Laïs.  Dans  un  autre  passage  du  Purrus, 
il  traite  fort  mal  ce  Philonide  :  au  lieu  de  dire  les 
compagnons   d'Ulysse,    qu'Homère   f.iir    métamor- 
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phoser  en  pourceaux  par  l'enchanteresse  Circé,  i\ 
dit  :  les  compagnons  de  Pliilonide. 

3.  Tu  ressembleras  aux  enfans  d'Hippocrate.  Cet 
Hippocrate  était  général  des  Athéniens;  il  avait 
trois  fils,  Télesippe,  Démophon  et  Périclès,  qui 
étaient  si  niais  et  si  stupides,  que  leur  sottise  avait 
passé  en  proverbe. 

4.  Il  vient  de  l'antre  de  Trophonius.  Ce  proverbe 
s'appliquait  à  ceux  qui  étaient  chagrins  et  de  mau- 
vaise humeur.  Trophonius,  homme  fort  avide  de 
gloire,  rendait  drs  oracles  dans  une  espèce  de  petit 
caveau  qu'il  s'était  bâti  sous  terre  en  JBéotie.  Cet 
antre  devint  célèbre,  et  l'on  s'y  rendait  en  foule  de 
tous  côtés.  Après  la  mort  de  Trophonius,  ce  ne  fut 
plus  qu'un  repaire  de  serpens.  On  prétendait  que 
ceux  qui  avaient  été  une  fois  dans  cet  antre  ne 
riaient  plus  tout  le  reste  de  leur  vie,  par  suite  sans 
doute  de  la  frayeur  que  leur  avaient  causé  les  ser- 
pens dont  cette  caverne  était  remplie.  Le  peuple 
superstitieux  crut  que  ces  serpens  étaient  l'âme  du 
prophète.  Ceux  qui  descendaient  dans  l'antre 
avaient  soin  de  se  munir  de  gâteaux  de  miel 
pour  charmer  les  serpens.  Aristophane ,  dans 
sa  comédies  des  Nuées,  emploie  cette  plaisanterie 
proverbiale  contre  Socrate,  pour  se  moquer  de  son 
air  sérieux   (1). 

Molière.   Jean-Baptiste  Poquelin ,   plus  connu 
sous  le  nom  de  Molière,  et  le  plus  célèbre  auteur 

(1)  Beaucoup  d'expressions  proverbiales  employées  par 
Aristophane  ont  été  relatées  aux  proverbes  jjiecs. 
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«joinique  que  la  France  ait  produit,  naquit  à  Paris 
en  1620.  Son  père,  valet  de  chambre  tapissier  du 
roi,  ne  lui  donna  d'abord  qu'une  éducation  con- 
forme à  son  état.  Mais  son  grand-père,  qui  avait 
beaucoup  d'affection  pour  lui,  obtint  que  le  jeune 
Poquelin  étudiât  chez  les  jésuites.  Molière,  sous 
de  tels  maîtres,  fit  de  grands  progrès  dans  ses  étu- 
des, qui  le  mirent  à  même  d'embrasser  par  la  suite 
la  carrière  de  l'art  dramatique  et  celle  du  théâtre, 
vers  lesquelles  l'entraînait  un  goût  très-décidé.  C'est 
à  cette  inclination  naturelle  de  cet  homme  de 
génie,  que  nous  devons  ces  chefs-d'œuvre  où  il  a 
peint  avec  tant  de  finesse  et  de  force  comique  les 
viceSj  les  défauts  et  les  ridicules  des  hommes.  Mo- 
lière était  à  la  fois  modeste,  généreux  et  libéral.  11 
avait  épousé,  en  1661,  la  fille  de  la  comédienne 
Bejard.  Heureux  par  ses  succès,  ses  protecteurs,  ses 
amis  et  sa  fortune,  il  lui  était  réservé  d'essuyer 
dans  son  ménage  les  dégoûts,  les  tracasseries,  et 
les  ridicules  qu'il  avait  si  bien  peints  dans  ses  co- 
médies; la  grande  disproportion  d'âge,  car  la  ma- 
lignité alla  jusqu'à  prétendre  que  de  ses  liaisons 
intimes  avec  la  Bejard,  était  née  celle  qu'il  avait 
épousée,  et  plus  encore  les  dangers  auxquels  est 
exposée  une  jeune  comédienne,  rendirent  sou  ma- 
riage malheureux.  La  mort  de  Molière  fut  aussi 
déplorable  qu'imprévue  :  en  prononçant  le  mot 
juro  dans  le  divertissement  de  la  réception  qui  ter- 
mine la  comédie  du  Malade  imaginaire^  il  lui  prit 
une  convulsion  qu'il  voulut  déguiser  aux  specta- 
teurs par  un  rire  forcé;  comme  le  mal  empirait,  on 
lut  obligé  de  l'emporter  chez  lui,  où  deux  sœurs 
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religieuses  qui  étaient  venues  à  Paris  pour  faire 
leur  quête  annuelle,  et  qui  logeaient  dans  sa  mai- 
son, lui  prodiguèrent  inutilement  tous  leurs  se- 
cours. Il  expira  dans  leurs  bras,  étouffé  par  le  sang, 
qui  lui  sortait  en  abondance  par  la  bouche,  le  17  fé- 
vrier 1673,  âgé  de  cinquante-trois  ans.  Sa  mort 
fournit  matière  à  l'allusion  qui  suit  : 

Roscius  hic  situs  est  tristi  MoUerus  in  urnâ 

Cui  ge7nis  humanuni  liidere  ludus  erat. 
Dum  ludit  mortem,  mors  indignata  jocantem 

Corripit,  et  mitnum  fîngere  sœva  negat. 

1.  Les  seules  actions  font  connaître  ce  que  nous 
sommes.  (  l'Avare.  ) 

2.  On  n'est  pas  sage  quand  on  veut,  et  les  vieilles 
cervelles  se  démontent  comme  Les  jeunes.  (  Malade 
Imaginaire.  )  , 

vi.        (Argent.)  Ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes, 
En  amour  comme  en  guerre  avance  les  conquêtes. 

(ECOLB   DES  FeMMBS.    ) 

4.  Très-souvent  les  biens  corrompent  l'homme.    (Tartufe.) 

5.  Un  bonheur  continu  rendrait  l'homme  superbe, 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

6.  Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose. 

7.  Mais  que  diantre  allait-il  faire  dans  cette  ga- 
lère! (Fourberies  db  Scapin.)  Molière,  comme  l'on 
sait,  a  emprunté  cette  plaisanterie  à  Cyrano  de  Ber- 
gerac, mais  il  l'a  embellie.  Le  maréchal  de  Saxe, 
doué  d'un  génie  inventif,  avait  imaghié  de  con- 
struire une  galère  sans  rames  et  sans  voiles  qui  re- 
monterait la  Seine,  de  Rouen  à  Paris,  en  vingt- 
quatre  heures.  Il  dépensa  dix  mille  écus  à  cette 
expérience,  et  ne  réussit  pas.  Adrienne  Lecouvreur, 
que  le  maréchal  s'était  attachée  par  les  liens  de  la 
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plus  grande  intimité,  disait  alors,  comme  Géronte  : 
Que  diantre  allait-il  faire  dans  cette  galère!  Comme 
on  ne  connaît  pas  les  procédés  du  maréchal  de  Saxe, 
dans  la  construction  et  dans  la  force  motrice  de  sa 
machine ,  ne  serait-il  pas  possible  de  penser  que 
ce  fut  l'ébauche  d'un  bateau  à  vapeur? 

8.  C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se 
défier  d'une  femme  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de 
l'affaire  est  qu'on  n'y  gagne  rien  de  bon;  cela  nous 
fait  songer  au  mal,  et  ce  sont  souvent  les  maris  qui., 
avec  leurs  vacarmes,  se  font  eux-mêmes  ce  qu'ils  sont. 
(  Georges  Dandin»  ) 

9.  Un  mauvais  destiîi  suit  assez  souvent  les  meil- 
leures intentions. 

10.  Du  coté  de  la  barbe  est  la  toute  puissance. 

11.  La  poule  ne  doit  point  clianter  devant  le  coq.    (Fem.  Sav.) 

Molière  a  répandu  les  proverbes  et  les  adages  dans 
ses  comédies. 

12.  Là  oLi  la  chèvre  est  liée,  il  faut  bien  qu'elle  y 
broute.  (Médecin  malgré  lui.) 

i3.  Marchand  qui  perd  ne  peut  rire.  (Geor.  Dan.) 

1^1.     Qu'  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  jage.    (Fkm.  Sav.) 

i5.  On  a  le  temps  d'avoir  les  dents  longues,  lors- 
qu'on attend  pour  vivre  le  trépas  de  quelqu'un.  (Mé- 
decin MALGRÉ  LUI.) 

I  O.     On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose, 

Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose.        (l'AHTuni.) 

1  r.     Les  envieux  nioiirrunt,  mais  non  jamais  r<'nvic.       i  Id.  ) 

I  o.  T'''  véritable  Ampiij'trion 

V^bl  l'Amphyliion  oii  l'on  dine.  (  \uiMnr«uiN.) 

(ÎCii  vers  sont  devenus  proverbes. 
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1 9.  A  sot  compliment^  il  faut  une  réponse  de  même, 

(L'Avare.) 

20.  //  n'y  a  pas  de  serviteurs  et  de  servantes  qui 
n'aient  leurs  défauts.  On  est  contraint  parfois  de 
souffrir  leurs  mauvaises  qualités^  à  cause  des  bonnes. 

(Malade  imag.) 

2 1 .  Vous  êtes  orfèvre^  monsieur  Josse  ;  et  votre 
conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de 
sa  marchandise.  Le  premier  membre  de  cette  phrase 
est  devenu  un  proverbe  qu'on  applique  à  ceux  qui 
donnent  des  conseils  intéressés,  et  le  second  mem- 
bre en  est  l'explication.  (L'Amour  Médecin.) 

22.  Les  véritables  gens  de  bien  sont  d'autant  plus 
prompts  à  se  laisser  tromper  ^  qu'ils  Jugent  d' autrui 
par  eux-mêmes. 

20.  Pour  gagner  les  hom^nes  ,  il  n'est  point  de 
meilleure  voie  que  de  se  parer  à  leurs  yeux  de  leurs 
inclinations  j  que  de  donner  dans  leurs  maximes,  en- 
censer leurs  défauts  et  applaudir  ce  qu'ils  font.  On 
n'a  que  faire  d'avoir  peur  de  trop  charger  la  com- 
plaisance^ et  la  manière  dont  on  les  joue  a  beau  être 
visible ,  les  plus  fins  sont  toujours  de  grandes  dupes 
du  côté  de  la  flatterie  ;  et  il  n'y  a  rien  de  si  imperti- 
nent et  de  si  ridicule  qu'on  ne  fasse  avaler,  lorsqu'on 
l'assaisonne  en  louanges.  La  sincérité  souffre  un  peu 
à  ce  métier  ;  mais  quand  on  a  besoin  des  hommes,  il 
faut  bien  s'ajuster  à  eux;  et  puisqu'on  ne  saurait 
les  gagner  que  par  là  y  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux 
qui  flattent  3  mais  de  ceux  qui  veulent  être  flattés. 

(L'avare,  act.   1,  se.  1.) 

il\.  Le  monde  aujourd' hui  n'est  plein  que  de  ces 
larrons  de  noblesse ^  que  de  ces  imposteurs  qui  tirent 
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avantage  de  leur  obscurité,  et  s'habillent  insolemment 
du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de  prendre. 
25.  Bien  mentir  et  bien  plaisanter  sont  deux  choses 
bien  différentes^  et  il  est  bien  plus  facile  de  tromper 
les  gens  que  de  les  faire  rire. 

20.  Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 
N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services  ; 
Il  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir.  (Misantbopb.) 

Corneille  (Pierre.)  Le  restaurateur  de  la  scène 
française  ,  celui  dont  on  dit  que  le  théâtre  était  le 
bréviaire  des  rois  et  des  politiques  ,  celui  à  qui  son 
génie  a  mérité  le  nom  de  grand  ,  Pierre  Corneille 
naquit  à  Rouen  en  1606.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des chez  les  jésuites  avec  les  plus  brillans  succès, 
il  s'attacha  au  barreau  ,  qu'il  abandonna  pour  se 
livrer  à  la  culture  de  l'art  dramatique,  qu'il  devait 
porter  au  plus  haut  point  de  perfection.  Ce  fut  l'a- 
mour qui  développa  son  admirable  talent  ,  et  lui 
fit  composer  sa  pièce  de  Mélite.,  qu'il  dédia  à  celle 
qui  avait  su  la  première  toucher  son  cœur.  Après 
avoir  fait  l'essai  de  ses  forces  dans  six  pièces  ,  où , 
comme  un  géant,  il  s'élevait  déjà  au-dessus  de 
son  siècle ,  il  monta  de  triomphe  en  triomphe  jus- 
qu'au tragique  le  plus  sublime  ,  et  fit  le  Cid.  Ja- 
mais pièce  de  théâtre  n'eut  un  si  grand  succès. 
Pélisson  dit  qu'en  plusieurs  provinces  de  France, 
il  était  passé  en  proverbe  pour  louer  l'excellence 
d'une  chose  ,  de  dire  cela  est  beau  comme  le  Cid.  Si 
ce  proverbe  a  péri,  il  faut  s'en  prendre  à  quelques 
auteurs  jaloux  qui  ne  le  goûtaient  pas,  et  à  la  cour, 
où  l'on  eût  été  mal  avisé  d'en  parler,  à  cause  de  la 
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haine  que  nourrissait  contre  ce  grand  poète  le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  que  Corneille  cependant  re- 
gardait à  la  fois  comme  son  bienfaiteur  et  son  en- 
nemi ;  si  l'on  en  juge  par  ces  quatre  vers,  qu'il  fit 
après  la  mort  de  ce  ministre,  qui,  tout  habile  qu'il 
fut,  ne  sut  point  apprécier  le  mérite  du  poète  : 

Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  cardinal. 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien  : 
Il  m'a  f^it  trop  de  bien  pour  en  dite  du  mal. 
Il  m'a  trop  fait  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  des  pièces 
composées  par  ce  grand  auteur  tragique,  ni  dans 
les  circonstances  particulières  de  sa  vie;  il  suffit 
dédire  que  Fontenelle,  son  neveu,  l'a  écrite  avec 
tout  le  charme  et  tout  le  talent  ingénieux  qui  distin- 
guent sa  plume.  Nous  nous  contenterons  de  don- 
ner un  précis  du  portrait  qu'il  fait  de  son  illustre 
parent  :  «  M.  Corneille  était  assez  grand  et  assez  plein  ; 
il  avait  l'air  fort,  simple  et  fort  commun.  Toujours 
négligé  et  peu  curieux  de  son  extérieur,  il  avait  le 
visage  assez  agréable,  un  grand  nez,  la  bouche 
belle,  les  yeux  pleins  de  feu,  la  physionomie  vive, 
les  traits  fort  marqués  et  propres  à  être  transmis 
à  la  postérité  dans  une  médaille  ou  dans  un  buste; 
sa  prononciation  n'était  pas  tout- à- fait  nette  :  il 
lisait  ses  vers  avec  force,  mais  sans  grâce;  il  parlait 
peu,  même  sur  la  matière  qu'il  entendait  si  parfai- 
tement ;  il  n'ornait  point  ce  qu'il  disait ,  et,  pour 
trouver  le  grand  Corneille,  il  le  fallait  lire.  Il  avait 
l'humeur  brusque  ,  et  quelquefois  rude  en  appa- 
rence ;  au  fond,  il  était  aisé  à  vivre,  bon  père ,  bon 
mari,  bon  parent,  tendre  et  plein  d'amitié.  Il  avait 
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l'âme  fière  et  indépendante,  nulle  souplesse,  nul 
manège,  ce  qui  l'a  rendu  très  propre  à  peindre  la 
vertu  romaine,  et  très-peu  propre  à  faire  sa  fortune. 
Rien  n'était  égal  à  son  incapacité  pour  les  affaires 
que  son  aversion  ;  les  plus  légères  lui  causaient  de 
l'effroi  et  de  la  terreur.  A  beaucoup  de  probité  na- 
turelle il  a  joint  beaucoup  de  religion  ,  et  plus  de 
piété  que  le  commerce  du  monde  n'en  permet  or- 
dinairement. »  Corneille  mourut  le  lo  octobre  1684, 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans.  Il  se  trouvait  alors 
le  doyen  de  l'Académie  française. 

s  .     Souvent  qui  tarde  trop  se  laisse  prévenir.   (RoDonu.'vK.) 

2.     1 /amour  dont  la  vertu  n'est  point  le  fondement 
Se  détruit  de  soi-même  et  passe  en  un  momi-nt. 

(  L'illusion.) 

Ô.     î/amour  n'est  qu'un  plaisir,  l'honneur  est  un  devoir. 

(  Lk  Ciu.  ) 

C^.     V^ous  êtes  prisonnier,  et  n'avez  point  d'argent. 
Vous  êtes  criminel.  — Je  suis  trop  innocent. 
—  Ah  !  monsieur,   sans  argent  est-il  de  rinnnconce  ? 

(SciTK   DU   Mk.NXBUR.  ) 

5.     Nous  changeons  bien  d'habits,  mais  non  pas  de  visages; 
Nous  changeons  bien  d'habits,  mais  non  pas  de  courages. 
Et  ces  masques  trompeurs  de  nos  conditions, 
Cachent,  sans  1rs  changer,  nos  inclinations.  (Clitandrb  ,i 

b.     Un  sage  conseiller  est  le  bonheur  des  rois.  (Mobt.  de  Pompkk.) 

'1.     Les  belles,  n'en  déplaise  .'»  tout  votre  grimoire, 
Vous  vous  entr'cntendez  comme  larrons  en  foire. 

(  Sl'lïK    DU  MKNrKLH.) 

8.  Quand  un  menteur  la  dit  (la  vérité), 

En  passant  par  sa  bouche  elle  perd  son  crédit. 

Q.    On  prend  à  toutes  mains  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 

Et  refuser  n'est  plus  le  vice  des  grands  hommes.  (Lk  Muntrur.) 

Et  surtout  aujourd'hui,  celui  des  grands  seigneurs 
et  des  courtisans. 
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1  O.  Où  le  péril  égale  et  passe  le  plaisir  , 

Il  faut  se  l'aire  force  et  vaincre  son  désir.         (  Médée.) 

11.     J'eus  toujours  pour  suspects  les  dons  des  ennemis.  (Id.) 

I  2.     Jamais  un  envieux  ne  pardonne  au  mérite. 

1  3.     C'est  un  exemple  à  fuir  que  celui  des  forfaits.  (Cinna.  i 

1  A.     Ainsi  de  notre  espoir  la  fortune  se  joue  : 

Tout  s'élève  ou  s'abaisse  au  branle  de  sa  roue^ 

Et  son  ordre  inégal  qui  régit  l'univers, 

Au  milieu  du  bonheur,  a  ses  plus  grands  revers.     (L'iixdsion.) 

1  5.     Mais  souvent  la  fortune  a  d'heureux  changemens, 
Qui  président  sans  nous  aux  grands  événemens. 
Le  ciel  n'est  pas  toujours  aux  uiéchans  si  propice 
Après  tant  d'indulgence  il  a  de  la  justice.  (  Attila.) 

1  6.     La  gloire  est  plus  solide  après  la  calomnie; 

Elle  brille  d'autant  mieux  qu'elle  s'en  vit  ternie.   (Nicomède.) 
1  n ,     Mais  quand  le  peuple  est  maître,  on  n'agit  qu'en  tumulle. 

(ClNNA.) 

1  8.     Toute  fourbe  est  honteuse  aux  cœurs  nés  pour  l'empire. 

(  Héraclius.  ) 

1  Q.     Connaît-on  à  l'habit  aujourd'hui  la  canaille? 

Et  n'est-il  point,  monsieur,  à  Paris  de  filoux 
Et  de  taille  et  de  mine  aussi  bonnes  que  vous. 

(Suite  dc  Menteur.) 

20.     Quiconque,  sans  l'ouïr,  condamne  un  criminel, 
Son  crime  eût-il  cent  fois  mérité  le  supplice, 
D'un  juste  châtiment  il  fait  une  injustice.  (Médée.) 

2  1 ,     Chacun  en  son  affaire  est  son  meilleur  ami, 

Et  tout  autre  intérêt  ne  touche  qu'à  demi.         (Mélite.) 

2  2.     Le  ciel  par  les  travaux  veut  qu'on  monte  à  la  gloire. 

(  RODOGUNE.) 

2»').     L'orgueil  n'est  pas  toujours  la  marque  des  grands  cœurs. 

2/1..     Je  meure  s'il  n'est  vrai  que  la  moitié  du  monde 

Sur  l'exemple  d'autrui  se  conduit  et  se  fonde.     (Miïlite.) 

23.     A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage.     (PotyEocTK.) 

20..     Le  feu  qui  semble  éteint  souvent  dort  sous  la  cendre, 

Qui  l'ose  réveiller  peut  s'en  laisser  surprendre.  (RoDonuMB.) 
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'i'~.     Il  faut  bonne  mémoire  après  qu'on  a  menti. 

'2à.     C'est  ainsi  qu'à  la  cour  par  un  sort  ligouieux, 
Qui  n'a  que  du  mérite  est  rarement  heureux, 
Et  qu'au  gré  des  flatteurs  que  la  faveur  excite, 
Qui  n'a  que  du  bonlieur  a  toujours  du  mérite. 

SC).     Il  est  riche  et  de  plus  il  demeure  à  Paris, 
Où  des  dames,  dit-on,  est  le  vrai  paradis, 
Et,  ce  qui  vaut  bien  mieux  que  toutes  ces  richesses, 
Les  maris  y  sont  bons  et  les  femmes  maîtresses. 

ÔO.     Ah!  qu'on  aime  ce  joug  avec  peu  de  raison    (le  mariage)  '. 
Mais  il  y  faut  venir,  c'est  en  vain  qu'on  recule. 
C'est  en  vain  qu'on  le  fuit ,  tôt  ou  tard  on  s'y  brûle; 
Pour  libertin  qu'on  soit  on  s'y  trouve  attrapé; 
Toi-même  qui  fais  tant  le  cheval  échappé, 
Nous  te  verrons  un  jour  songer  au  mariage.         (Métitr.) 

3  1  .     Plus  on  sert  des  ingrats,  plus  on  s'en  fait  haïr, 

Tout  ce  qu'on  fait  pour  eux  ne  fait  que  nous  trahir. 

.)y .     Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchands  mêles. 
L'effet  n'y  répond  pas  toujours  à  l'apparence. 
On  s'y  laisse  duper  autant  qu'en  lieu  de  France. 
Et  parmi  tant  d'esprits  plus  polis  et  meilleurs. 
Il  y  croit  des  badauds  f  i)  autant  et  plus  qu'ailleurs. 

(  Lii  Menteub.) 

(i)  Badaud,  niais  qui  s'amuse  de  tout.  On  trouve  dans  le  dictionnaire  de 
l'Académie  :  C'ext  un  vrai  badaud  de  Paris.  Le  père  Labbe  dit  qu'on  doute 
si  c'est  pour  avoir  été  battus  au  dos  par  les  Normands,  ou  pour  avoir  bien 
battu  ou  frotté  leurs  dos,  ou  sic'est  de  l'ancienne  porte  Batiduycou  Baduyc, 
qu'on  appelle  les  Parisiens  badauds.  Ces  trois  étymologies  me  paraissent 
ridicules.  Badaud  est  proprement  un  homme  qui,  comme  on  dit  de 
ceux  qui  sont  élevés  dans  un  navire,  n'a  jamais  rien  vu  que  par  un  trou. 
Tel  est  un  Parisien  par  rapport  au  vaisseau  qui  constitue  les  armes  de 
Paris.  Rabelais  dit  (liv.  V.  chap.  1,  de  s<îs  rouvres)  que  Platon  comparait 
les  niais  et  Icsignorans  à  des  gens  nourris  dans  des  navires,  d'oii,  comme 
si  l'on  était  dans  un  baril,  on  ne  voit  h;  monde  que  par  un  trou.  De  ce 
nombre  sont  ce»  badauds  de  Paris  en  badaudois,  par  rapport  .'i  la  cité  de 
Paris  (l'ancienne  cité),  laquelle,  étant  dans  une  île  quia  la  figuie  d'un 
bateau,  a  donné  lieu  aux  habitans  de  prendre  une  nef  (vaisseau)  i)our  ar- 
moiries de  leur  ville.  Comme  ils  ne  quittent  [)as  légèrement  leurs  foyers, 
rien  de  plus  naturel  que  le  sobriquet  de  badauds  qu'on  leura  donné 
par  allusion  au  vaisseau  des  armoiries  ile  Paris.   Sans  m'atlachcr  posili- 

T.    II.  M  8 
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Racine  (Jean),  l'honneur  de  la  poésie  française, 
naquit  à  la  Ferté-Milon  en  i65g.  Dès  son  enfance 
il  fut  mis  à  Port-Royal-des-Cliamps  ,  où  les  célè- 
bres Le  Maître  et  Lancelot  prirent  un  soin  parti- 
culier de  son  éducation.  Le  dernier  lui  enseigna 
le  grec,  et  le  mit  bientôt  en  état  d'entendre  les 
tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide,  pour  la  lecture 
desquelles  son  élève  se  passionna.  En  1660  Racine 
composa,  au  sujet  du  mariage  du  Roi,  l'ode  inti- 
tulée la  Nymphe  de  la  Seine ^  qui  ^  jugée  la  meil- 
leure de  toutes  celles  que  publièrent  les  poètes  du 
temps ,  lui  mérita  la  protection  de  Colbert  ,  et 
donna  une  haute  idée  de  ce  qu'il  serait  un  jour. 
Ayant  perdu  son  père  et  sa  mère,  il  se  retira  à  Usez 
chez  un  de  ses  oncles,  chanoine  et  vicaire  général, 
qui  lui  résigna  un  prieuré  de  son  ordre.  Un  procès 
et  l'intrigue  lui  firent  perdre  ce  prieuré  ;  ce  qui  lui 
donna  occasion  de  composer  la  comédie  des  Plai- 
dem^s  qxï'û  ût  dans  la  compagnie,  et  assisté  de 
Despréaux  ,  de  La  Fontaine  ,  de  Chapelle  et  des 
plus  spirituels  seigneurs  de  la  cour.  Le  sceptre  de 
la  scène  française  était  alors  tenu  par  Corneille. 
Le  caractère  de  grandeur  que  ce  poète  sublime 
avait  imprimé  à  ses  personnages  semblait  défier 
le  pinceau  de  quiconque  oserait  marcher  sur  ses 
traces;  s'élancer  dans  la  carrière  que  Corneille 
avait  parcourue  à  pas  de  géant  semblait  être  le 
comble  de  l'audace.  Racine,  guidé  par  son  génie, 

vement  à  ces  définitions,  je  dirai  que  les  Italiens  emploient  l'expres- 
sion suivante  :  Star  in  b<ida  sema  far  nitlla,  qui  signifie  niaiser  ;  il  est  pos 
sible  que  le  mot  badaud  eu  dérive.  Les  Espagnols  en  ont  l'ait  le  mot 
Badnjn. 
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sans  chercher  à  imiter  celui  que  tout  îe  monde  re- 
jçardait  comme  inimitable,   se  fit  une  route  nou- 
velle; il  entra  pour  ainsi  dire  dans  le  cœur  humain 
et  s'en  rendit  le  maitre.  Il  remplit  ses  chefs-d'œu- 
vre des  grands  mobiles  qui  agitent  profondément 
les  hommes  ,  la  terreur,  la  pitié  et  l'amour;  il  fit 
verser  de  douces  larmes,  et  le  public  équitable  , 
sans  cesser  d'admirer  la  majesté  du  génie  de  Cor' 
neille,  se  plut  à  rendre  hommage  aux  grâces  su- 
blimes et  touchantes  de  llacine.  A  un  talent  pro- 
digieux pour    la   poésie  .  Racine  unissait  celui  de 
l'éloquence,  qui  le  fit  choisir  par  Louis  XIV  pour 
travailler  à  l'histoire  de  son  règne.  On  lui  a  repro- 
ché  que  ses  pièces  et  ses  personnages  respiraient 
trop  l'amour.   Sans  le  justifier  pleinement   à   cet 
égard,  il  faut  remarquer  que  Racine,   né  avec  un 
cœur  ardent  et  passionné,  se  conformait  au   goût 
du  temps  où   il  écrivait,  et  surtout  à  celui  de  la 
cour  de  France,  qui   ne  connaissait  alors  d'autres 
charmes  pour  plaire  que  l'amour  et  la  galanterie. 
Racine  était  d'une  taille  médiocre  ;  il  avait   une 
physionomie  agréable,    le   nez    pointu,    ce   qui, 
selon  Horace,  est  le  signe  d'un  esprit  enclin  à  la 
raillerie;  il  était,  en  effet,  railleur  jusqu'au  sar- 
casme, défaut  que  sa  piété  lui  fit  modérer  dans  ses 
dernières  années.    Un  abcès  qui  s'était  formé  au 
foie  causa  la  mort  de  Racine  ;  il   expira  en  proie 
à  des  douleurs  atroces,   que  sa   résignation  et  ses 
sentimens   religieux  lui   aidèrent  à  supporter.    Il 
était  alors  âgé  de  soixante   ans.    Les  quatre  vers 
que  Boilcau  composa  pour  être  mis  au  bas  du  por- 
trait do   Racine   sont   l'éloge  le   plus   vrai,    et  le 
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plus  parfait  que  l'amitié  pouvait  faire  de  ce  {^rand 

poète. 

Du  théâtre  Fiançais ,  l'honneur  et  la  merveille , 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits  , 
Et  dans  l'art  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprils. 
Surpasser  Euripide  et  balancer  Corneille. 

]  ,  .l'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre  ; 

Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieux 
Sun  front  audacieux. 
11  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre, 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus, 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

(Chœur  d'EsTHKH.j 

2.        Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 

Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste.        (Phèdbb.) 

J.        Le  bonheur  des  méchans  comme  un  torrent  s'écoule. 

(  Athâlie.) 

i±.        Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 

Sait  aussi  des  méchans  arrêter  les  complots.  (l''-> 

5.  L'amour  n'est  pas  un  feu  qu'on  renferme)en  une  âme  : 
Tout  nous  trahit,  la  voix,  le  silence,  les  yeux. 

Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

(  Andromaque,) 

6.  L'n  bienfait  repioché  tient  toujours  lieu  d'offense. 

7*        Si  Titus  est  jaloux,  Titus  est  amoureux.  (Béeknice.) 

8.        Et  ton  nom  (Néron)  paraîtra  dan->  la  race  future 
Aux  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure. 

(Bbitarnicis.  ) 

Q,        La  douleur  est  injuste,  et  toute»  les  raisons 

Qui  ne  la  flattent  pas  aigrissent  ses  soupçons.        (Id.) 

10.     Tout  Picard  que  j'étais,  j'étais  un  bon  apôtre, 

Et  je  faisais  claquer  mon  fouet  tout  comme  un  autre. 

(  Les  Pi  aideobs.  ) 

1  1  .     Ma  foi  sur  l'avenir  bien  fou  qui  se  flera; 

Tel  qui  rit  vendredi,  dimanche  pleurera.  (Id.) 

1  2.     Mais  sans  argent  l'honneur  n'est  qu'une  maladie.     (Id.  ) 
1 3.     Point  d'argent,  point  de  suisse,  et  ma  porte  était  close.  (Id.) 
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1l[.  On  apprend  à  hurler,  dit  l'autre,  avec  les  loups .    (Les  Plaid.) 

1  5.  Qui  veut  voyager  loin,  ménage  sa  monture.         (  Id.) 

1  O.  Pour  dormir  dans  la  rue  on  n'offense  personne.         (  Id.  ) 

1  7.  Oh!  dame!  on  ne  court  pas  deux  lièvres  à  la  fois.     (Id.) 

I  o.  Enfin  quand  une  femme  en  tête  a  sa  folie.  (  l^^-  ) 
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8.  Informe-toi  du  voisin  avant  de  prendre  le  logis.  id. 

9.  Il  est  alîé  vendre  des  dattes  à  Hajar.  ai 

10.  Celui  qui  cache  son  secret  atteint  son  désir.  id. 

11.  Le  possesseur  de  l'art  est  maître  de  la  citadelle.  22 

12.  Tout  chien  aboit  sur  sa  porte.  id. 
i3.  II  était  tibia,  il  est  devenu  bras.  >d. 
14.  Un  chien  vivant  est  préférable  à  un  lion  mort.  id. 
i5.  Le  commencement  de  la  colère  est  la  folie.  id. 

16.  Mieux  vaut  un  sage  ennemi  qu'un  sot  ami.  id. 

17.  Le  sot  se  reconnaît  à  six  .nttributs.  aS 

18.  La  vie  est  une  quarantaine  pour  le  paradis.  id. 

19.  La  tempérance  est  un  arbre,  etc.  id. 

20.  La  langue  est  un  étranger,  etc.  id. 

21.  La  jument  suit  son  frein.  îd. 

23.  Celui  qui  a  été  mordu  par  le  serpent  se  défie  des  cordes.  24 
20.   L'urine  d'un  chien  ne  souille  pas  la  mer.  id. 

24.  La  main  de  dessus  est  préférable  à  celle  de  dessous.  id. 

25.  Un  riche  parvenu  qui  méprise  un  autre  homme.  id. 

26.  Les  douceurs  de  ce  monde,  etc.  id. 
2j.   Lorsque  tu  as  entrepris  quelque  chose,  prends  paticQcc.  id. 

28.  Fja  science  est  préférable  à  la  richesse.       '  •". 

29.  Le  plus  savant  est  celui  qui  voit  la  fia  de  chaque  chose.  vsJ 
5o.  Un  âne  sauvage  en  vaut  bien  trois.  id. 
5i.   Chaque  jour  de  ta  vie,  etc. 


id. 


3  2.    La  vie  est  semblable  au  feu.  id. 
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33.  Fais  semblant  de  ne  point  l'apercevoir  de?  embûche;.  ^5 

34.  Un  roi  sans  justice,  etc.  26 

35.  Le  plus  mauvais  des  hommes  est  celui...  id. 

36.  Lorsque  le  fils  d'Adam  commence  à  vieillir.  id. 
57.  L'expérience  est  la  clef  de  la  science.  27 
38.  Faire  l'éloge  d'une  mauvaise  action.  ià. 
09.  Il  faut  que  le  fumier  se  fasse  sentir.  i(l. 
4o.  Il  y  a  trois  choses  dont  on  ne  peut  s'assurer  qu'en  trois  circon- 
stances, ià. 

'il.  La  vie  de  l'homme  est  un  journal.  i<i. 

42.   Une  seule  des  journées  d'un  sage  vaut  mieux  que  la  vie  en- 
tière d'un  sot.  id. 
43.   Un  rire  sans  raison  dénote  une  mauvaise  éducation.  id. 
44-  Ce  monde  n'est  qu'un  jfu  de  bascule.  28 

45.  Il  y  a  deux  sortes  d'intelligences.  id. 

46.  Un  grand  parleur  n'aime  pas  à  en  trouver  un  autre.  id. 

47.  Il  a  bu  de  la  terre  des  morts.  id. 

48.  Peu  de  richesses  bien  gouvernées  durent  long-temps.'  29 

49.  Le  berger  meurt  dans  son  ignorance,  etc.  id. 

50.  La  reconnaissance  fait  durer  le  bienfait.  id. 
•5i.  Le  négociant  place  sa  gloire  dans  sa  bouise.  id. 
52.  Qui  peut  manger  son  pain  du  travail  de  ses  mains.  id. 
55.    Si  l'on  vient  vous  dire  qu'une  montagne  a  changé  de  place.          5o 

54.  Dans  le  pays  des  palmiers  (  le  15ilcduigérid  ),  etc.  id. 

55.  Amitié  d'un  jour,  oubli  prochain.  id. 

56.  Souffenl  la  parole  dit  à  son  maître,  guide-moi,  car id.- 

57.  O  vous  à  qui  tout  réussit,  tremblez.  5i 

58.  Le  meilleur  compagnon  pour  passer  le  temps  est  on  livn.'.  id. 
Sç).  Celui  qui  tire  l'épée  de  la  huiac,  etc.  id. 
60.  Mesure  la  profondeur  de  l'eau,  avant  de  t'y  plonger.  id. 
€1.  La  mèche  surnageant  dans  l'huile,  etc.  id. 
6a.   Les  paroles  de  la  nuit  ne  se  donnent  que  pour  attendre  le  jour.    id. 

63.  Le  grand  homme  est  un  but,  etc.  ^2 

64.  Point  de  ch.igrin  dont  on  ne  trouve  on  jour  le  terme.  id. 

65.  En  pays  étranger,  le  plus  clairvo>'ant  est  aveugle.  id. 

66.  11  y  a  quatre  espèces  de  morts,  etc.  id. 

67.  Il  y  a  deux  classes  d'hommes-  id. 

68.  La  libéralité  du  pauvre  est  la  meilleure.  33 
6g.  C'est  le  repentir  d'Ahu-Gapshan.  id. 

70.  Les  biens  de  ce  monde  ne  nous  appartiennent  qu'en  usufruit.       54 

71.  Le  portier  d'un  sot,  etc.  -'S 

72.  Il  y  a  des  mets  qu'on  refuse  par  gourmandise,  etc.  id. 
75.  Vinaigre  donne  vaut  mieux  que  miel  acheté.  'd. 
74.  Votre  habit  règle  la  manière  dont  on  doit  vous  recevoir.  id. 
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75.   Hélas!  voici  encore  une  nouvelle  grâce  que  je  rexiis  des  Bar- 

mécides.  35 

-6.   Chercher  à  se  justifier  quand  on  n'est  pas  coupable,  etc.  56 

-7.   Mahomet  n'alla  point  à  Schiraz,  etc.  37 

78.  Longue  expérience,  accroissement  d'inlclligence.  id. 

79.  Visite  rare  accroît  l'amitié.  38 

80.  Celui  qui  t'apporte,  t'emporte.  id. 

81.  L'amour  de  la  patrie  se  conserve,  etc.  ij. 

82.  Voyageur  tu  trouveras  sans  peine  un  ami,  etc.  4^ 

83.  Défie-toi  de  ton  voisin  s'il  a  fait  un  Hadji.  ^2 
"^        §  XL  Proverbes  danois. 
"^'      Des  Danois.  4^ 

Proverbes  danois.  48 

§  XII.  Proverbes  flamands. 

Des  Flamands.  60 

Proverbes  flamands.  63 

§  XllL  Proverbes  hollandais. 

Des  Hollandais.  66 

Proverbes  hollandais.  69 

§  XIV.  Proverbes  turcs. 

Des  Turcs.  7a 

1.  Confiez-vous  aux  réflexions  du  lendemain.  86 

2.  Celui  qui  sème  des  épines.  87 

5.  Celui  qui  a  beaucoup  de  poivre.  id. 
4-  Il  est  sûrement  de  la  race  des  émirs.  id. 
.5.  Il  y  a  deux  choses  qu'on  ne  peut  regarder  fixement, etc.  id. 

6.  Recueille  conme  autant  de  perles  précieuses,  etc.  id. 

7.  Ne  te  fie  point  aux  promesses  des  grands,  etc.  id. 

8.  Nul  Franc  n'emporte  d'argent  de  Turquie.  id. 

9.  Fuis  tout  démêlé  avec  l'homme  sans  probité.  88 

10.  La  vie  est  une  lampe.  id. 

11.  Ne  frappe  pas  à  la  porte  d'un  autre,  etc.  id. 

12.  Le  jardin  de  la  poésie  est  sec  et  aride,  etc.  id. 
i3.  Rien  ne  peut  arriver  au-delà  de  ce  qui  est  prédestiné.  id. 
14.  Quand  la  flèche  de  la  fatalité  est  lancée.  id. 
i5.   Ce  que  la  plume  du  destin  a  écrit,  etc.  89 

16.  On  ne  peut  toucher  le  charbon  sans  se  noircir.  90 

17.  La  précipitation  est  toujours  suivie  de  l'infortune,  etc.  id. 

18.  S'il  suffisait  de  désirer  pour  obtenir.  id. 

19.  Qui  fuit  la  pluie  rencontre  souvent  la  grêle,  etc.  id. 

20.  Nul  ne  profite  de  ce  que  Dieu  a  réservé  à  un  autre.  id. 

21.  Mille  cavaliers  ne  sauraient  dépouiller  uu  homme  nu.  id. 

22.  Le  voleur  qui  ne  se  laisse  pas  surprendre  passe  pour  le  plus  hon- 

nête des  hommes.  id. 
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25.  La  main  qui  donne,  etc.  91 

24.  Es-tu  malheureux  en  cette  vie  ?  id. 

25.  Homme  orgueilleux,  ton  palais  a  englouti  d'immenses  trésors,     id. 

26.  JNe  regarde  pas  à  la  blancheur  du  turban,  le  savon  a  été  pris  à 

crédit.  id. 

27.  Changement  est  un  bien.  92 
iS.  Bon  cheval  n'a  pas  besoin  de  sentir  le  tranchant  des  étriers.  gj 
2g.  L'œuf  d'aujourd'hui  vaut  mieux  que  la  poule  de  demain.  id. 
ôo.  Qui  se  lève  avec  colère,  se  couche  avec  dommage.  id. 
.11.  Qui  crache  au  ciel ,  etc.  id. 
02.   L'ignorance  est  un  étal  d'enfance  perpétuelle.  id. 

53.  Il  faut  chasser  le  lièvre  en  arahat.  id. 

54.  Il  est  plus  aisé  d'être  sage  pour  les  autres,  etc.  id. 

55.  Avec  de  la  patience,  le  verjus  devient  doux  comme  le  calva.  94 

36.  Atiln  oun  subtilité,  à  dix  yeux.  id. 

37.  Ne  parle  p;is  de  pierres  à  un  fou,  etc.  id. 
58.  Dieu  a  créé  les  viandes  ,  etc.  id. 
3y.  L'incrédulité  qui  refuse  de  croire  à  l'islamisme,  etc.  gS 
4o.  L'homme  bon  porte  son  cœur  sur  la  langue  ,  etc.  id. 
4'.  Quand  le  chariot  est  brisé,  etc.  id. 
42.   Il  n'y  a  pas  d'acoidens  si  malheureux  ,  etc.  id. 

45.  Le»  Tartares  ne  prennent  jamais  de  guide.  id. 
44-  On  ne  poi  le  pas  deux  melons  d'eau  sous  la  même  aisselle.  id. 
4.').   Tiens  ton  ennemi  pour  un  éléphant,  etc.  gfi 

46.  Quand  la  tète  se  perd,  etc.  id. 

47.  L'amitié  mesure  par  tonneaux,  etc.  id. 

48.  Celui  qui  visite  son  pays  natal.  ■    id. 

49.  Le  monde  est  un  caravanceraï,  etc.  id. 

50.  Il  faut  sacrifier  la  barbe  pour  sauver  la  tête.  97 
5i.  L'inilucnce  d'un  mauvais  voisin,  etc.  id. 
5'i.  Le  pot  se  bridera  sur  leur  tête.  id. 
55.   La  trop  grande  crédulité  et  l'extrême  déliauccsont  deux  défauts,  id. 

54.  Aujourd'hui  est  à  Dieu,  demain  est  à  nous.  98 

55.  L'érudition  n'est  pas  la  science.  id. 

56.  Il  ne  croît  plus  d'herbe  où  la  cavalerie  ottomane  a  mis  une  fois 

le  pied.  id. 

57.  La  nature  qui  ne  nous  a  donné  qu'un  seul  organe  pour  la  parole.  9<) 

58.  Ce  n'est,  point  en  disant  miel,  etc.  id. 
5g.  Ceux-là  trouveront  à  manger  qui  se  trouveront  à  leurocfa.  id. 
60.  Ce  que  Dieu  a  écrit  sur  Ion  coeur,  ne  peut  manquer  de  l'arriver.  100 

§  XV.   Proverbe»  persans. 

Des  Persan».  101 

I.  C'est  tous  les  jours  fête  pour  lui.  ii5 

a.    La  i)oliles8e  est  une  monnaie.  1 14 
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3.  S'il  existe  un  homme  sans  passions  ,  cet   homme  n'est  pas  fils 

d'Adam.  ii4 

4.  Plus  on  pile  l'ail,  plus  il  sent  mauvais.  id. 

5.  La  vie  est  une  ivresse  coutinuelic.  id. 

6.  La  royauté  éternelle  appartient  à  Dieu  seuL  id. 

7.  Plus  on  laisse  de  biens  à  ses  héritiers,  etc.  id. 

8.  L'homme  qui  rend  le  bien  pour  le  mal,  etc.  id. 
g.  Veux-lu  faire  croître  le  mérite  ,  sème  les  récompenses.  n5 

10.  Une  once  de  vanité  gâte  un  quintal  de  mérite.  id. 

11.  Quatre  choses  ne  doivent  pas  nous  flatter,  etc.  id. 

13.  Celui  qui  sème  des  grains  est  aussi  grand  devant  Ormusd.  id. 
j3.  La  fortune  est  une  échelle  ,  etc.  id. 

14.  Baise  la  main  que  tu  ne  peux  couper.  116 
i5.  Lorsque  le  prince  cueille  un  fruit,  etc.  id. 

16.  Des  melons  d'Ispahan,  sur  mille  il  n'y  en  a  pas  un  de  mauvais.    117 

17.  Les  paroles  des  grands  ne  tombent  jamais  à  terre.  id. 

18.  La  modestie  est  la  compagne  du  mérite.  id. 

19.  J'entends  le  bruit  de  la  meule,  mais  je  ne  vois  pas  la  farine.  id. 
2!).  La  langue  arabe  est  propre  à  flatter  les  hommes.  id. 

31.  Ispahan  fait  la  moitié  du  monde.  id.  * 
22.   Un  homme  peut  passer  pour  sage,  etc.  ii8 

20.  Se  fier  à  l'Ottoman,  c'est  s'appuyer  sur  l'onde.  îd. 
24-   Quiconque  prrive  en  bonne  santé  à  Ispahan,  etc.  id. 

25.  L'ignorance  est  une  rosse  qui  fait  broncher  celui  qui  la  monte,     id. 

26.  Trois  motifs  portent  à  rechercher  le  monde.  id. 

27.  Le  palais  de  la  santé  est  le  palais  de  la  mort.  id. 

28.  Le  don  d'un  homme  généreux  est  un  vrai  présent.  119 

29.  Une  femme  coquette  ressemble  à  l'ombre  qui  marche  avec  vous.  id. 

30.  Quoiqu'un  G/waéeT- allume  le  feu  cent  ans  durant.  id. 
3i.   Quand  Schiraz  était  Schiraz.  id. 

32.  Qui  brûle  en  plein  midi  des  essences,  etc.  lao 
55.   L'aumône  est  le  sel  des  richesses.  id. 

54.  La  patience  est  un  arbre  dont  la  racine  est  amèrc.  id. 

55.  La  plus  saine  nourriture  est  celle  qu'on  obtient  par  ses  peines.      id. 

36.  Si  la  poule  veut  cli.inler  comme  le  coq.  id. 

37.  Le  monde  est  semblable  à  un  vieux  château.  id. 
58.  Si  tu  veux  trouver  dans  le  monde  une  véritable  grandeur.  id. 
Jg.  Le  monde  est  un  pont^  hâte-toi  de  le  traverser.  121 
40.  L'homme  est  la  plus  parfaite  de  toutes  les  créatures.  id. 
4i.  Il  vaut  mieux  avoir  des  douleurs  que  des  remords.  laa 
/|2.  Jouis,  voilà  la  sagesse  ,  fais  jouir,  voilà  la  vertu.  id. 
45.  Les  grands  besoins  naissent  des  grands  biens.  id. 
i  j.  L'arbre  de  la  générosité  porte  sa  rime  jusqu'aux  cieux.  "d. 
.j5.  Si  l'on  mène  un  âne  à  Jérusalem,  etc.  id. 
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46.   Ce  qui  distingue  un  liomme  d'esprit  d'un  SOC.  I2j 

/jj.   Le  diamant  tombé  dans  un  fumier.  id. 

48.  Le  feu  d'enfer  ne  peut  jamais  brûler  un  be.')U  visage.  id. 

49.  L'ignorant,  dans  le  sein  des  richesses,  ressemble  à   un  vase  de 

terre.  id- 

50.  Un  âne  qui  porte  sa  charge,  etc.  12J 
5i.  Dix  pauvres  dormiront  tranquillement  sur  une  nalle.  id. 
Sa.   La  compassion  pour  les  méchans  est  une  injuic  pou)-  les  bons.      id. 

53,  Chaque  feuille  d'un  arbre  ver!,  etc.  id. 

54.  Celui  qui  creuse  dans  le  chemin  d'un  autre  «a  piùts.  id. 
5.^.  Le  vrai  sage  est  celui  qui  apprend  de  tout  le  monde.  id. 
.56.   Deux  choses  sont  inséparables  du  mensonge.  id. 

57.  Malheur  à  la  nation  où  ks  jeunes  gens  ont  déjà  les   vices  des 

vieillards.  'd. 

58.  Le  corps  de  l'homme  ,  etc.  ïd. 
5y.  Dans  la  mer  il  est  des  biens  sans  nombre.  id. 
60.  O  toi!  qui  jouis  d'un  doux  sommeil.  '24 

§  XVI.   Proverbes  des  Orientaux  et  des  Indiens. 

Des  Orientaux  et  des  Indiens.  124 

1.  Quiconque  croit  pouvoir  contenter  ses  désirs.  *35 

2.  Ne  méprisez  jamais  personne.  id 
ô.   Les  monarques  de  l'Asie  sont  encore  plus  effrayés  d(-  la  plume 

d'About-Farel.  id. 

4.  L'aumône  du  roi  est  sans  contredit  la  plus  estimée.  id. 

5.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'un  petit  ouvrage.  •"■ 

6.  Les  amis  intéressés  ressemblent  aux    chiens  des  places  puhli-- 

ques.  id. 

j.   Il  vaut  mieux  battre  le  fer  sur  une  enclume.  id. 

8.   Dans  le  pays  de  l'amitié.  iSj 

g.   Interprétez  toujours  la  conduite  de  vos  amis.  id. 

10.  Une  femme  qui  conduit  la  dépense  d'une  maison.  id. 

11.  C'est  insullcr,  que  de  reprendre  devant  le  monde.  id. 

12.  Celui  qui  dans  les  différons  événemcns  de  la  vie.  >38 
ô.  Le  ciel  donne  de  la  pluie  à  la  terre.  lag 
i4.  L'imagination  est  un  vaste  pays.  id. 
i5.    Les  hommes  d'tm  mauvais  caractère  ressemblent  à  un  pot  de 

terre.  id. 

16.  Rejette  les  services  que  t'offre  un  liomme  intéressé.  id. 

ly.  Le  moyen  de  ne  point  s'ennuyer,  etc.  id. 

iM.   Que  tes  divertissemens  ne  soient  pas  trop  chers.  id. 

iq.   L'homme  de  bien  ne  conçoit  jamais  de  haine.  id. 

9.0.   Sois  toujours  pourvu  du  nécessaire.  i4<* 

21.  Le  plus  presque  l'homm»;  puisse  approcher  du  bonheur.  id. 

2  3.  Qui  croit  beaucoup,  beaucoup  se  tiompe.  id-^ 
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23.  Le  pain  dérobe  par  le  méchant.  i4o 

24.  L'affabilité  est  l'ornement  de  la  grandeur.  id. 

25.  La  piété  filiale  est  d'un  plus  grand  prix  que  tout  l'encens  de 

Perse.  ij. 

26.  11  ne  faut  pas  étendre  la  main  si  loin  ,  etc.  id. 

27.  Qui  sait  écouter  et  se  taire,  etc.  id. 

28.  Le  malheur  ressemble  à  la  Montagne  de  Bember.  id. 

29.  Un  monarque  vraiment  sensible.  r4s 
5o.  La  douceur  du  chameau  est  si  grande  ,  etc.  id. 
5i.  Celui  qui  dit  Tnoi  est  un  démon.  id. 
32.  L'homme  doit  se  nourrir.  i43 
35.  Lorsque  des  sujets  maltraités  par  des  officiers.  id. 
34.   Il  en  est  du  mensonge  comme  d'une  plaie.  id. 

55.  Il  n'y  a  pas  de  maladie  plus  dangereuse.  id. 

56.  Il  ne  faut  pas  se  fier  aux  apparences.  i44 

57.  Instruisez  l'enfance.  id. 

58.  Le  corps  est  fortifié  par  les  nerfs.  id. 
X'-'D-   Sois  juste  envers  ton  domestique.  id. 

4o.    La  lamiliaritc  des  grands  est  périlleuse.  i45 

4i.  Celui  qui  veut  s'avancer  à  la  cour.  id. 

42.  Les  maux  que  nous  ferons  aux  autres.  i46 

43.  Les  hommes  font  paraître  de  la  folie  en  cinq  (Kcasion».  id. 
44-  Un  diamant  avec  quelques  défauts.  id. 
4.'>.  La  vertu  à  la  fin  se  décèle.  'id. 
46.  L'échanson  de  la  destinée  présente  aux  niorlels.  id. 
47-  De  tous  les  vices  il  n'en  est  aucun,  etc.  id. 

48.  La  fortune  vient  les  fers  aux  pieds.  147 

49.  L'homme  dépourvu  de  connaissances.  id. 

50.  Quoique  notre  corps  n'opère  pas  par  lui-même.  id. 
§  XVII.   Proverbes  Allemands. 

Des  Allemands.  147 

Proverbes  Allemands.  1  53 
§  XVIII.  Mélange  de  Provcrhes  de  plusieurs  nations. 

1.  SoufiQer  dans  la  ruche  pour  mettre  le.s.  mouches  ci»  furie.  169 

2.  On  ôte  aisément  à  un  Polonais  son  habit.                 >  id. 

3.  Qui  ne  sait  cacher  son  ennui  apprête  à  rire  à  l'ennemi.  id. 

4.  On  reçoit  l'homme  suivant  l'habit  qu'il  porte.  162 

5.  Ceux  qui  conseillent  ne  paient  pas.  id. 

6.  Le  vin  est  entré  ,  etc.  id. 

7.  Chacun  de  nos  misères  ,  etc.  id. 

8.  Sous  le  nom  de  Dieu  ,  etc  id. 

9.  Tu  seras  bon  avec  le  bon  ,  etc.  id. 
10.  The  sun  of  England  is  set  for  ever.  id. 
«  I.   Le  temps  perdu  ne  se  retrouve  jamais.  i65 
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12.  C'est  une  folie  d'employer  son  argent.  i63 

i3.   Se  coucher  de  bonne  heure,  et  se  lever  matin,  id. 

14.   Si  vous  ne  voulez  pas  écouler  la  raison.                              -  id. 

i5.   Le  matin  le  fromage  est  de  l'or.  id. 

16.  11  n'y  a  pas  de  chat  si  fourré  ,  etc.  id. 

17.  Il  faut  de  bonnes  jambes,  etc.  id. 

18.  Lorsqu'on  tortille  trop  le  saule  ,  etc.  id. 

19.  On  peut  déchirer  plus  d'étofl'e,  etc.  id. 

20.  Il  ne  faut  pas  attendre  que  l'écume,   etc.  îd. 

21.  Un  petit  homme  peut  jeter  une  grande  ombre.  id. 

22.  Il  faut  bien  des  pelletées  de  terre.  id. 
>5.    On  tire  plus  de  choses  avec  un  cheveu  de  femme.  id. 

24.  Kegrets  sincères,  etc.  164 

25.  Si  l'on  approche  le  beurre  trop  près  du  feu.  id. 

26.  Le  feu  noircit  ce  qu'il  ne  peut  consumer.  id. 

27.  Le  monde  est  p.irtout  la  terre  du  Seigneur.  id. 
Chapitre  II.  Proverbes  historiques.  164 
Hardi  ou  assuré  comme  un  meurtrier.  i6,S 

2.  C'est  pour  en  mourir.  166 

3.  Faire  ripaille.  id. 

4.  Par  éperon  on  commence  soi  armer.  167 

5.  Attendez-moi  sous  l'orme.  168 

6.  Devenir  d'évêque  meunier.  id. 

7.  On  ne  me  prend  pas  sans  vert.  169 

8.  Il  y  a  loin  de  huit  à  dix-huit.  170 

9.  Mettre  les  pouces.  id. 

10.  C'est  le  roi  de  la  fève.  171 

1 1 .  Méchant  comme  les  mille  diables.  172 

12.  Ferrer  la  mule.  id. 
i3.  J'en  mettrais  la  main  au  feu.  i-5 
i4.  C'est  une  fée.  174 
i5.   C'estunogre.  176 

16.  Conter  fleurettes.  176 

17.  11  ?ait  les  foires  de  Champagne.  id. 

18.  Donner  des  œuls  de  Pâques.  177 

19.  Tourner  casaque.  178 

20.  Dangereux  comme  le  retour  de  matines.  id. 

21.  Faire  le  diable  à  quatre.  Cj^O 

22.  11  est  du  régiment  de  Champagne.  179 

23.  Qui  m'aime  me  suive.  180 

24.  C'est  une  autre  paire  de  manches.  id. 

25.  Doré  eon)me  un  officier  de  milice.  181 

26.  Cher  ('oinmc  poivre.  id. 

27.  Souplesse  de  préfet  et  bêtise  du  Moniteur.  18a 
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p,8.   Défiez-vous  des  gentillesses  du  pelit  horarae.  182 

29.   Les  plus  hupés  y  sont  pris.  id. 

5o.    Menteur  comme  une  gazelle.  i85 

5i.   Se  battre  de  la  chappe  à  l'évêquc.  184 

02.   Le  gant  est  jeté.  i85 

55.  Dire  une  charretée  d'injures.  id. 
54.  Vous  êtes  plus  heureux  qu'un  enfant  légitime.  186 
5.1.   Envoyer  au  diable  de  Vauvcrf.  id. 

56.  Il  est  des  enfans  de  Turlupin  .ualheureux  de  nature.  187 
5-.  C'est  la  cour  du  roi  Pétaiid.  id. 
58.  Porter  le  bonnet  vert.  188 
09.  Poisson  d'avril.  id. 
4o.  Rompre  une  paille  avec  quelqu'un.  Qqo^ 
4i.  II  entend  le  pair.  igi 
i?..  Tîoire  comme  un  Templier.  CJÉl^ 
45.  Enterrer  l'alleluia.  iqz 
44-  Fouetter  l'alleluia.  id. 
45.  Donner  le  gage  d'amour  sans  fin.  195 
46-  Battons  jusqu'à  ce  qu'il  nous  arrive  bonne  i.iain.  id. 

47.  Ras  comme  la  barbe  d'un  prêtre.  !94 

48.  C'est  pour  elle  que  le  four  chauffe.  id. 

49.  Faire  le  prêtre  Martin.  195 

50.  Ecorcher  le  français.  ^^J 
■5i.   Quand  les  loups  entrent,  dans  la  bcrgeris  doit-on  trouver  mau- 
vais que  le  berger  se  serve  de  chiens?  197 

52.   Guerre  sans  feu  ne  vaut  pas  mieux  qu'andouille  sans  moutarde,   id. 

.55.   Trancher  ia  nappe.  id. 

54.   Il  est  dans  ses  vapeurs.  198 

5.5.   Gare  la  queue  des  Allemands.  «99 

56.  Porter  la  selle.  200 

57.  Se  battre  contre  le  vent.  id. 

58.  Il  entend  le  numéro.  id. 
Chapitre  III.  Proverbes  relatifs  à  des  personnages  historiques.  501 
Des  noms.  id. 

1.  Hyppoclide  ne  s'en  soucie  pas.  so5 

2.  C'est  une  Phryné.  2o4 
5.  Chanson  d'Agathon.  2f)5 
/).   Plus  ridicule  que  Morychus.  id. 

5.  Personne,  excepté  Pyrrhus,  n'a  immolé   un  ba?u!'  à  s<in   bien- 

faiteur, id. 

6.  C'est  un  Zoïle.  206 

7.  Mener  la  vie  d'Abron.  307 

8.  Effronterie  de  îiéoclide.  Id. 
q.  Temporiser  comme  Nicias.  20S 
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10.  Plus  crasseux  que  Patrocle.  ao8 

11.  Astuce  de  Phanias.  id. 

12.  Les  oiseaux  de  Psaphon.  309 
i3.  La  porte  de  Phanus.  id. 
14.  Tamyris  devient  fou.  id. 
i5.  C'est  un  Sardanapale.  210 

16.  Les  chiens  de  Promerus.  id. 

17.  ïl  se  mire  dans  ses  armes  comme  Acco  dans  son  miroir.  au 

18.  C'est  un  Mécénas.  id. 
^9.  C'est  un  Néron.  id. 

20.  C'est  un  CatOD.  id. 

21.  Ou  Platon  philonise,  ou  Philon  ptatoaiise.  id. 

22.  C'est  un  tour  de  maître  Gonin.  212 
2Ô.  Subtilité  li'Aretin.  3i5 

24.  Rendre  les  armes  à  Saint  Georges.  id. 

25.  Il  est  comme  l'ane  de  Buridan.  2i4 

26.  Hardi  comme  un  saint  Pierre.  2i5 

27.  Quand  vient  à  un  assaut,  mieux  vaut  Saintré  que  Boucîcaut,  etc.   216 

28.  N'épargner  ni  Gautier  ni  Garguille.  id. 

29.  Hay  evant  Poinssat!  id. 
.50.  Autant  que  Charles  en  Espagne.  217 
ôi.  C'est  un  Crésus.  id. 
ô2.  Foitune  de  Baradas.  218 
55.  11  fait  comme  Jean  des  vignes.  2:9 

54.  Les  Muse»  sont  vierges.  id., 

55.  Fièvre  de  Saint-Vallier.  id. 
36.   Fraîcheur  de  M.  d'Imbercourl.  220 

57.  Barbouillé  d'Ancre.  221 

58.  Haleine  de  saint  Columban.  id. 

59.  Il  est  aussi  riche  que  Jacques  Cœur.  222 
4o.  Les  filleuls  de  monsieur  Tubœuf.  id. 
4i.  Mettre  en  rang  d'Ognon.  225 
42.  Stupide  comme  Laine.  id. 
i^5.  Il  ressemble  au  chien  de  Jean  de  Nivelle,  etc.  224 
44-   Quand  ceux  de  Guise  auront  escossé  le  roi,  etc.  225 

45.  Armé  comme  un  Jaequeniar.  id. 

46.  Il  est  comme  Languille  de  Melun ,  etc.  aa6 
4/.  C'est  un  coup  de  Jarnac.  227 
4s.  Donner  un  soufflet  à  Ronsard.  id. 
4<).  Patalra,  monsieur  de  Ncvcrs.  aaS 
5o.  lia  plus  fait  que  Charles  en  France.  id, 
5i.   Le  quart  d'heure  de  Rabelais.  C^'*'Z/ 

52.  C'est  un  Claude.  200 

53,  C'est  un  Roger-Bcntcmps.  id. 
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54.  C'est  bon  comme  du  temps  de  Jean  de  Wcrt.  a3o 

55.  Résolu  comme  Bartole.  a3a 

56.  Le  prenez-vous  par-là,  madame  Hérault?  255 

57.  Bourbon  marche  devant.  id. 

58.  Laissez  faire  à  Georges,  il  est  homme  d'âge.  234 
5g.  Colère  du  pèie  Ducliesne.  id. 

60.  Habitans  de  Lagny,  combien  vaut  Lorges?  id. 

61.  Les  épinards  de  monsieur  de  Vendôme.  205 

62.  11  en  est  ceint  sur  le  cul  comme  Martin  de  Cambray.  id. 

63.  Ah  !  le  bon  billet  qu'a  la  Châtre.  25c> 

64.  Il  faut  l'envoyer  à  saint  ÎNLilhurin.  id. 

65.  Vieux  comme  Hérode.  id. 

66.  Il  ressemblée  Tournemine,  il  croit  tout  ce  qu'il  imagine.  aôj 

67.  11  est  comme  saint  Jacques  de  l'IIôpitai,  il  a  le  nez  tourné  à  la 

friandise.  id. 

Chapitre  IV.  Proverbes  relatifs  à  des  contrées  et  à  des  vilici.       23M 

1.  Ce  n'est  pas  le  Pérou.  id. 

2.  11  est  comme  les  juges  de  Padoue,  etc.  209 

3.  ]\ella  città  Pistoyese,  chiare  case,  cscure  chicsc.  24»' 

4.  Pare  che  siamo  nel  bosco  di  Baccano.  id. 

5.  Napoli  odorifera  e  gentile,  ma  la  gente  cattiva.  id. 

6.  In  Fano  il  più  bel  sangue  d'Ilalia.  id. 

7.  Bâtir  des  châteaux  en  Espagne.  id. 

8.  Ilalia  para  nacer,  Francia  para  vivir,  Espana  para  morir.  2/(1 

9.  Allez  vendre  vos  coquilles  à  ceux  qui  n'onl  point  été  à  Saint- 

Michel.  242 

10.  Cours  à  Pouzzol,  tu  feras  fortune.  id. 

11.  On  ne  s'amende  pas  pour  aller  à  Rome.  244 

12.  Œil  de  Calcédoine.  -  id. 
i5.  Vivre  à  Rome  comme  à  Rome,  et  à  Paris  comme  à  Paris.  2  j5 
14.  Estiflet  de  Roquemadour.  id. 
i5.  Rome  ne  fut  pas  bâtie  en  un  jour.  id. 
i().    Quien  no  ha  vista  Sevilla,  no  ha  visla  maravilla.  id. 

Chapitre  V.  Proverbes  moraux.  246 

1.  On  connaît  l'homme  par  ses  actions.  25o 

2.  Tu  n'entreras  pas  chez  moi,  si  tu  ne  laisses  la  bêle  à  la  porle.         id. 

3.  ]\e  dis  Ion  nom  ni  tes  aSaiics.  id. 

4.  Porte  fermée,  le  diable  s'en  va.  id. 

5.  L'argent  est  un  bon  valet  et  un  méchant  maître.  id. 

6.  L'arbre  qui  n'a  pas  de  racine  ne  vit  pas  long-temps.  aSi 

7.  Jeux  de  main,  jeux  de  vilain.  id. 

8.  C'est  vouloir  disputer  la  massue  à  Hercule.  id. 

9.  Une  bonne  enclume  ne  craint  ni  les  coups  ni  le  bruit.  id. 
se.  De  péchés  et  de  dettes  il  y  en  a  toujours  plus  qu'on  ne  pense.       id. 
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11.  Les  présens  entrent  partout  sans  sonner  la  cloche.  aSx 

12.  Où  l'or  reluit  la  raison  se  tait.  |"- 
i3.  Il  faut  connaître  avant  d'aimer.  '"• 
i4.  Il  est  comme  le  camelot,  il  a  pris  son  pli.  252 
i5.  Il  est  comme  le  charbon,  qui  brûle  ou  qui  noircit.  id. 
i6.   Celui  qui  marche  toujours  sur  les  bords  du  précipice,  etc.  id. 

17.  Le  vent  n'entre  point,  s'il  ne  voit  par  où  il  pourra  sortir.  iSS 

18.  On  ne  connaît  pas  le  vin  au  cercle,  ui  l'homme  à  l'habit.  id. 

19.  West  pas  sage  qui  ne  sait  quelquefois  folâtrer.  id. 

20.  A  quelque  chose  malheur  est  bon.  ^-H 

21.  La  femme  est  toujours  femme.  ^^ 

22.  A  bien  faire  il  n'y  a  pas  de  reproche.  >d- 

25.  La  lame  use  le  fourreau.  *  •* 
a/).  Dans  tout  ce  que  tu  fais  considère  la  lin.  »d- 
2.5.  Morte  la  bête,  mort  le  venin.  '^6 

26.  Les  meilleurs  nageurs  se  noient.  >"■ 

27.  Qui  veut  célébrer  la  fête,  doit  jeûner  la  veille  «d. 

28.  Qui  tire  trop  fort  la  corde,  la  rompt.  »d. 

29.  Les  tempêtes  font  des  pilotes  habiles.  2^7 
5o.  Qui  choisit  prend  le  pire.  *" 
5i .  r>onne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée.  aSS 
02.  Il  faut  laisser  le  moutier  où  il  est.  "a- 
53.  Si  vieillesse  pouvait  et  jeunesse  savait,  etc.  id. 
34.  N'offre  jamais  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  acceptai,  ?59 
55,  La  rivière  ne  devient  jamais  grosse,  etc.  »"• 
36.  Celui  qui  rit  toujours  trompe  souvent.  >" 
57.  Tu  remarques  bien  une  petite  vermine  sur  ton  prochain  id, 
38.  On  n'aime  rien  tant  que  le  fruit  défendu.  2*^" 
09.    La  langue  est  un  glaive  à  deux  tranchans.  «d. 

40.  Dis-moi  qui  tu  fréquentes,  et  je  te  dirai  qui  tu  es.  2<)  i 

41.  L'excès  en  tout  est  un  défaut.  262 

42.  Ne  remettez  jamais  au  lendemain.  '"• 

43.  La  béquille  du  temps  fait  plus  que  la  massue  d'Uercule.  265 

44.  Ne  te  Ue  qu'à  celui  avec  lequel  tu  auras  mangé  un  minol  de  sel.   id. 

45.  L'habitude  est  une  seconde  nature.  ««^ 

46.  Les  perles,  quoique  mal  enGlées,  ne  laissent  pas  que  d'être  pré- 

.       „  264 

cieuscs.  ^ 

47.  L'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices.  ^d. 

48.  Paix  et  peu,  c'est  la  devise  du  .sage.  26;. 

49.  Il  faut  i)rendre  le  temps  comme  il  vient.  id. 

50.  Il  faut  avoir  l'esprit  d«;  son  état.  »J. 
.Si.  Les  honneurs  changent  le»  mœurs.  a^'' 
.'52.  Hâtez  vous  lentement.  '■'68 
,55.   Il  ne  faut  i>as  jeter  le  manche  après  la  cognée  id. 

T.    M.  29 
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.54-    Il  ne  faut  pas  péter  plus  haut  que  le  cul.  268 

55.  Il  ne  faut  pas  laisser  croître  l'herbe  sur  le  chetain  de  l'amitié.      id. 

56.  Trop  de  précaution  entraîne  trop  de  soin.  269 

57.  Il  ne  faut  pas  croire  tout  C3  qu'où  voit.  id. 

58.  Qui  trop  embrasse,  mal  étreint. 

59.  Bon  sang  ne  peut  mentir. 

60.  Qui  ma!  veut,  mal  lui  arrive. 
-""X^        Chapitre  VI.  Proverbes  généraux.  272 

1.  11  n'y  a  qu'heur  et  malheur.  id. 

2.  Sa  langue  va  comme  un  cliquet  de  moulin.  274 
5.    L'imagination  ,  la  folle  de  la  maison.  id. 

4.  Il  vaut  mieux  ne  rien  faire  que  de  faire  des  riens.  276 

5.  En  ne  faisant  rien  on  apprend  à  mal  faire.  id. 

6.  Il  est  bon  de  tenir  à  deux  ancres.  277 

7.  Ce  qui  est  dans  le  cœur  de  l'homme  sobrCj  etc.  id. 

8.  Le  mal  vient  à  charretée,  et  s'en  retourne  once  à  once.  id. 

9.  fja  nuit  est  la  mère  des  conseils.  278 

10.  Il  se  retire  en  arrière  pour  mieux  sauter.  id. 

11.  Est  assez  riche  à  qui  rien  ne  manque.  id. 

12.  Nécessité  d'industrie  est  la  mère.  id. 
\ù.  lies  extrêmes  se  touchent.  279 
i4.  Qui  manie  le  miel  s'en  lèche  les  doigt».  id. 
i5.  Contentement  passe  iichesse.  id. 
j6.  Il  fait  la  pluie  et 'e  beau  temps.  ajjo 

17.  On  fait  ce  qu'on  peut  et  non  pas  ce  qu'on  veut.  X.§Jr 

18.  Faites  ce  que  je  dis  et  non  ce  que  je  fais.  id. 

19.  La  faim  assaisonne  tous  les  mets.  id. 

20.  Autant  de  tètes,  autant  d'avis.                                      *  282 

21.  Toute  comparaison  est  odieuse.  id. 

22.  C'est  n'être  en  aucun  lieu  que  d'habiter  partout.  id. 

23.  L'appétit  vient  en  mangeant.  fid^ 

24.  li'amour  et  la  fortune  sont  aveugles.  aS^ 

25.  Garder  quelque  chose  pour  la  bonne  bouche.  284 

26.  Faire  de  nécessité  vertu.  id. 

27.  La  fin  couronne  l'œuvre.  286 

28.  11  faut  céder  au  temps.  286 

29.  Charité  bien  ordonnée  est  de  commencer  par  soi-même.  id. 
!io.  Tout  ce  qui  branle  ne  tombe  pas.  287 
Tu.  A  bon  entendeur  salut.  id. 
Ô2.  Une  bonne  tête  vaut  mieux  que  cent  bras.  id. 
iî5.  11  faut  prendre  l'argent  pour  ce  qu'il  vaut.  id. 
7:\..  Ce  qui  est  bon  à  prendre,  est  bon  à  garder.  288 
55.  Un  peu  d'aide  fait  grand  bien.  28g 
ôfi.   Qui  sert  une  communauté  n'oblige  personne  en  particulier.  id. 
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37.  Ofe-toi  de  là  que  je  m'y  mette.  289 

58.   Belle  moatre  et  peu  de  rapport.  290 

Chapitre  VII.  Proverbes  politiques.  agi 

1.  Robe  amie  sauve  marchandise  ennemie.  29^ 

2.  Les  républiques  sont  ingrates.  id- 

3.  Les  armes  portent  la  paix.  294 

4.  La  force  fait  taire  la  raison.  id. 

5.  Nouveaux  maîtres  ,  nouvelles  lois.  id. 

6.  Qui  ne  sait  pas  dissimuler,  ne  sait  pjs  régne.-.  id. 

7.  Vox  populi  vox  dei.  295 

8.  Les  particuliers  sont  fiers  dans  une  république.  id. 

9.  L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre.  id. 
10.  Où  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits.  '^96 
:  I.  En  politique  les  chemins  droits  et  unis  sont  les  meilleurs.  id. 
12.  Il  a  passé  le  Rubicon.  '■'97 
i5.  Le  véritable  culte  de  Dieu  dans  un  prince,  etc.  id. 
14.  Il  faut  faire  un  pont  d'or  à  l'ennemi  qui  fui!.  298 
i5.   Tel  a  les  yeux  fermés  qui  ne  dort  pas.  id. 

16.  Qui  fait  le  péché   doit  faire  la  pénitence.  299 

17.  Il  faut  quelquefois  faire  plier  la  loi  sous  la   lécessité.  id. 

18.  Paix  profonde  et  bonne  terre.  "J- 

19.  De  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre.  id- 

20.  Nager  entre  deux  eaux.  "*00 

21.  L'opinion  est  la  reine  du  monde.  3o' 

22.  Qui  ne  peut  nous  obliger,  peut  souvent  1,0. is  nuire.  id. 

23.  A  trompeur,  trompeur  et  demi.  302 

24.  Le  soleil  n'échaufle  que  ce  qu'il  voit.  '"• 
>      Chapitre  VIII.  Proverbes  énigmatiqucs.  ^o7< 

I.  Il  est  marqué  à  l'A.  3o5 

■i.  Il  est  marqué  au  B.  id. 

Ti.    Il  est  marqué  h  VU.  id. 

4.  Enluminé  comme  le  Boy  de  bcati  quorum.  id. 

5.  Raisonnement  biscornu.  id. 

6.  Quand  les  vents  s'élèvent,  rends  les  hommages  à  l'cclio.  3o6 

7.  Ne  sortez  jamais  d'un  char  les  pieds  joints.  id. 

8.  Ne  cheminez  pas  dans  les  grands  cliemins.  ^07 

9.  Ne  vous  asseyez  jamais  sur  le  boisseau.  id. 

10.  Ne  passez  pas  la  balance.  id. 

11.  Ne  déchirez  point  la  couronne.  id. 
19..  Ne  recevez  point  sous  votre  toit  les  hirondelles.  id. 
i3.  Ne  touchez  pas  facilement  dans  In  main.  3o8 
14.  Touchez  la  terre  quand  il  tonne.  id. 
i5^  Ne  mangez  jamais  de  la  main  gauche.  id. 
16.   Effacez  de  dessus  la  rendre  jusqu'à  la  moindre  tia(  t  du  pot.         id. 
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17.  Nourrissez  le  coq  et  ne  l'immolez  pas.  3o8 
iS.   Ne  portez  pas  un  anneau  étroit.  id. 

19.  Eloignez  de  vous  le  vase  au  vinaigre.  id. 

20.  Ne  mangez  pas  la  cervelle.  S09 

21.  Ne  mangez  pas  la  sèche.  id. 
ï2.  Ne  dormez  pas  sur  le  tombeau.                                                              id. 

23.  Ne  mettez  pas  au  feu  le  fagot  entier.  id. 

24.  N'écrivez  pas  sur  la  neige.  id. 
,.— - — 3-^           Chapitre  IX.  Proverbes  controversés.  ."5 10 

1.  La  glose  d'Orléans  est  pire  que  le  texte.  id. 

2.  C'est  le  mariage  de  Jean  des  Vignes.  ou 
5.   Boire  à  tire  larigot.  5 12 

4.  Avoir  martel  en  tête. 

5.  L'habit  ne  fait  pas  le  moine. 

6.  Après  grâces  Dieu  beut.  3i4 

7.  Il  se  croit  le  premier  moutardier  du  pape.  5x5^ 

8.  Il  ne  faut  pas  faire  barbe  de  foare  à  Dieu.  C5i^^ 

9.  11  souvient  toujours  à  Robin  de  ses  flûtes.  ôij 

10.  Les  armes  de  Bourges,   un  âne  dans  un  fauteuil.  id. 

11.  Bourguignons  salés.  3i8 

12.  Enlever  comme  un  corps  sain."  ôig 
_.— — ^jp>                  Chapitre  X.  Proverbes  relatifs  à  des   circonstances   ou  à   des 

événemens  remarquables.  Ssi 

I.  La  caque  sent  toujours  le  hareng.  322 

1.   Vous  êtes  un  plaisant  Robin.  id. 

3.  Dangereux  comme  fête  d'apôtre.  323 

4.  Voilà  un  beau  quanquan.  id. 

5.  Les  ladres  et  les  larrons  veulent  toutle  monde  pour  compagnons,  id. 

6.  Vive  le  roi,  vive  la  ligue.  324 

7.  Belle  comme  un  ange  ,  mais  sotte  comme  un  panier.  id.  • 

8.  Foi  de  gentilhomme.  id, 
g.    Honnête  comme  le  bourreau.                                                  ,  325 

!o.    A  quelque  chose  malheur  est  bon.  id. 

1 1.  Jamais  je  ne  dors,  que  je  ne  meure  de  mort  amèrc.  id. 

12.  Il  est  plus  heureux  que  sage.  id. 
10.  Charbonnier  est  maître  dans  sa  maison.  826 
14.  C'est  un  roué.  id. 
i5.  C'est  un  frondeur.  32- 

— "Tl^  ,       Chapitre  XI.  Proverbes  fondés  sur  des  préjugés.  329 

1.  Sur  quelle  herbe  avez- vous  marché?  id. 

2.  Il  est  nourri  de  lait  de  poule.  33o 

3.  Voir  vaches  noires  en  bois  brûlé.  GjtX^ 

4.  Les  plus  rouges  y  .sont  pris.  id. 
■1.   .le  n'appréhende  rien,  puisque  j'ai  une  bagucllc  de  iauiier.  id. 
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6.  L'oreille  me  lintc.  332 

7.  Il  est  né  coifFé.  335 

8.  Turdus  sibi  malum  cacat.  334 

9.  Camphora  per  nares  castrat  odore  maies.  'd. 

10.  C'est  un  regard  de  basilic.  id. 

11.  Festlnans  canis  cœcos  parit  catulos.  335 

12.  Longa  et  servina  senectus.  id. 
i3.  Mensibus  RRatis,  ad  solem  ne  sedcalis.  536 
14.  Cùm  faba  florescit,  stullorum  copia  crescit.  337 
i5.  Gur  moritur  bomo  cui  salvia  est  in  domo.  id. 
i6.   Il  a  des  yeux  de  lynx.  id. 

17.  Il  est  sain  de  s'enivrer  une  fois  le  mois. 

18.  Il  a  un  estomac  d'autrucbe,  il  digère  le  fer.  5l 

19.  Incombustible  comme  la  salamandre.  id. 

20.  C'est  un  pbénix.  54o 
Livre  II.  Classification  particulière  des  proverbes,  adages,  sen- 
tences et  apophthègmes.  M>^ 

Chapitre  premier.  Des  proverbes,  adages,  puisés  dans  le»  ora- 
cles et  les  attributs  des  dieux  du  paganisme,  et  dans  les  bien- 
faits de  la  Providence. 

1.  Connais-toi  toi-même.  id. 

2.  Rien  de  trop.  344 
5,   Rien  de  trop  plaît  trop.  345 

^Î^Tout  est  facile  à  qui  Dieu  aide.  3/(6 

5.  La  vengeance  est  le  mets  des  dieux.  id. 

6.  Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut.  id. 
Chapitre  II.   Des  proverbes  ,  adages,  puisés  dans  les  maximes 

et  apophthègmes  des  sages,  des  moralistes  et  des  philosophes 

anciens  et  modernes.  547 
Sages  de  la  Grèce. 

1.  Thaïes   (Maximes  de).  id. 

2.  Selon.             id.  349 

3.  Bias.                id.  35i 

4.  Chilon.            id.  353 

5.  Cléobule.        id.  35.5 

6.  Périandre.       id.  356 

7.  Pitlacus.          id.  357 
Philosophes  cl  moralistes  anciens.  358 

Sénèque    (Pensées  de).  id. 

l'iutarque.          id.  36i 

(Ji'-éron.             id.  364 

Pliilo.so|ilies  et  moralistes  modernes. 

Montaigne    (Pensées  de).  370 

(Charron,                        id.  ^74 
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lu  Bruyère    (Pensées  de).  'ôyO 

La  Rochefoucault.     id.  579 

Vauvenargues.             id.  385 

Bacon.                         id.  584 

Chapitre  111.    Proverbes  ou  sentences  dans  tes  ouvrages  des 

poèteï.  588 

Poètes  aneiens. 

Virgile.  id. 

Horace.  ôgo 

JuvenaJ.  7>g5 

Martial.  4oi 

Perse.  4o2 

Ciaudien.  4^4 

Ovide.  4^^5 

Lucrèce.  4^9 

Boèce.  4  '  I 

Lucain.  4  ■  ^ 

Chapitre  IV.  Dans  les  chefs-d'œuvre  dramatiques  des  poètes 

anciens  et  modernes.  4^4 

Poètes  anciens.  id. 

Térence.  id. 

Plaute.  4»8 

Aristoph.me.  4^2 
I.  Si  un  homme  qui  n'a  guère  de   bien  va  chez  les  courtisanes  de 

Corinthe  ,  etc.  i^Z 

•>.  Il  est  plus  sot  et  plus  laid  que  Philoaidc.  id. 

3.  Tu  ressembleras  aux  enCaus  d'IIippocrate.  424 

4.  Il  vient  de  l'antre  de  Trophonius.  id. 

Poètes  modernes. 

Molière  (Pensées  de).  id. 

Corneille   (Pierre "I.          id.  429 

Racine.                              id.  4"4 

FIN     DE     I.A    TABLE. 


ERRjrUM. 

Paj^e  58,  ligne  12.  Ils  pouvaient,  comme  Anthée  ;  lisez:  Ils  pou- 
vaient, comme  fit  Hercule  en  soulevant  Anthée,  étouffer  le  mons- 
tre ,   etc. 


OBSERFâT  ION. 

L'éditeur  s'est  vu  forcé,  par  l'abondance  de  la 
matière,  et  par  suite  de  la  disposition  du  plan  de 
cet  ouvrage,  de  l'augmenter  d'un  troisième  volume; 
sans  cette  augmentation,  certaines  parties  auraient 
été  tronquées;  elles  exigeaient  d'ailleurs  plus  de 
développement,  entre  autres  les  chapitres  I  et  If 
du  livre  III.  Ce  développement  n'aurait  pu  être 
contenu  dans  le  second  volume.  L'auteur  espère 
que  le  lecteur  lui  saura  quelque  gré  de  ce  surcroît 
de  travail;  il  s'efforcera  de  répandre  dans  le  troi- 
sième volume,  qui  paraîtra  en  septembre  pro- 
chain (1828), tout  l'intérêt  que  le  sujet  est  suscep- 
tible d'offrir. 
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